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Prologue
Braises tombant sur l’herbe sèche

Le soleil, à mi-parcours de son zénith, étirait devant eux les ombres de Galad et de ses trois compagnons en armure, qui descendaient au trot la route droit devant, à travers la forêt de chênes, de pins et de lauréoles, arborant le rouge des pousses printanières. Bien qu’il s’efforçât de maintenir le vide, le calme, dans son esprit, de petites choses ne cessaient d’y faire intrusion. Le silence régnait, uniquement rompu par le bruit mat des sabots des montures. Pas un gazouillis d’oiseau, pas un couinement d’écureuil. Un silence trop profond pour cette époque de l’année, comme si la forêt retenait son souffle. Autrefois, cette route avait été une artère commerciale majeure, bien avant la création de l’Amadicia et du Tarabon, et des fragments de pavés trouaient par endroits la dure surface jaunâtre de terre battue. Maintenant, une unique charrette de paysan, péniblement tirée par un bœuf, loin devant, était le seul signe d’une présence humaine. Le commerce s’était déplacé vers le nord, les fermes et les villages de la région avaient décliné, et les légendaires mines perdues d’Aelgar restaient perdues dans les montagnes embroussaillées qui commençaient à quelques miles vers le sud. Des nuages noirs se massant dans cette direction annonçaient la pluie pour l’après-midi si leur lente avance se poursuivait. Un faucon aux ailes rouges volait, allant et venant à la limite des arbres, chassant à l’orée de la forêt. Comme il y chassait lui-même en plein cœur.

Le manoir que les Seanchans avaient donné à Eamon Valda apparut au loin. Il tira sur ses rênes, regrettant de ne pas avoir une mentonnière de casque à resserrer pour se donner une contenance. Il dut donc se contenter de reboucler son ceinturon, sous prétexte qu’il était de travers. Il n’y avait aucune raison d’être en armure. Si la matinée se passait comme il l’espérait, il devrait de toute façon ôter son plastron et sa cotte de mailles, et si ça tournait mal, l’armure ne le protégerait pas davantage que son manteau blanc.

L’édifice, autrefois retraite de campagne du Roi d’Amadicia, était une immense structure à toit bleu, constellée de balcons peints en rouge, un palais en bois orné de flèches de bois à tous les angles, surmontant des fondations en pierre, telle une colline basse aux versants abrupts. Les dépendances, granges, écuries, maisonnettes des ouvriers et ateliers des artisans épousaient étroitement le terrain de la vaste clairière entourant le corps de bâtiment principal. Peints en bleu et en rouge, elles étaient presque aussi resplendissantes. Une poignée d’hommes et de femmes y circulaient, minuscules silhouettes à cette distance, et des enfants jouaient sous les yeux vigilants des adultes. Image de la normalité là où rien n’était normal. Immobiles sur leurs selles, ses compagnons casqués et habillés de plastron le regardaient sans expression. Leurs montures piaffaient d’impatience, leur énergie matinale pas encore dissipée par cette courte chevauchée depuis le camp.

— Il est compréhensible que vous éprouviez des doutes, Damodred, dit Trom au bout d’un moment. C’est une accusation sérieuse, amère comme la bile, mais…

— Pas de doute pour moi, intervint Galad.

Ses intentions étaient arrêtées depuis la veille. Mais il était reconnaissant à Trom, qui lui avait fourni l’ouverture qu’il lui fallait. Ils étaient simplement apparus pendant sa chevauchée et s’étaient joints à lui sans dire un mot. À ce moment, toute parole semblait déplacée.

— Mais qu’en est-il de vous trois ? Vous prenez un risque en venant ici avec moi. Un risque que vous n’avez nul besoin de prendre. Quoi qu’il arrive aujourd’hui, ce sera retenu contre vous. Cette affaire ne concerne que moi, et vous avez mon accord pour vaquer aux vôtres.

Il avait l’impression d’avoir prononcé ces paroles avec trop de raideur, mais il ne trouvait pas ses mots ce matin, et il avait la gorge serrée.

Le trapu secoua la tête.

— La loi est la loi. Et j’aime autant me servir de mon nouveau grade.

Les trois nœuds dorés en forme d’étoile indiquant le grade de capitaine se déployaient sous le soleil rayonnant sur la poitrine de son manteau blanc. Il y avait eu de nombreuses morts à Jeramel, y compris celle de trois Seigneurs-Capitaines. Ils combattaient alors les Seanchans, qui n’étaient pas encore leurs alliés.

— J’ai accompli des actes sombres au service de la Lumière, dit Byar au visage décharné, ses yeux profondément enfoncés dans les orbites, étincelant comme à une insulte personnelle, ténébreux comme une nuit sans lune. Et j’en ferai sans doute encore, mais certains sont trop noirs pour être permis.

Il semblait sur le point de cracher par terre.

— C’est vrai, marmonna le jeune Bomhald, passant une main gantée de fer sur sa bouche.

Galad le voyait toujours comme un jeune homme, bien qu’il n’ait que quelques années de moins que lui. Les yeux de Dain étaient injectés de sang ; il avait encore abusé du brandy la veille.

— Si on a fait quelque chose de mal, même au service de la Lumière, alors il faut le compenser par le bien.

Byar grogna avec aigreur. Ce n’était sans doute pas ce qu’il avait en tête.

— Très bien, dit Galad. Mais il n’y aura aucun mal si vous rebroussez chemin. Ce qui m’amène est mon affaire, à moi seul.

Pourtant, quand il talonna son hongre bai qui repartit au petit galop, il fut content qu’ils galopent pour le rattraper et se rangent à ses côtés, leurs manteaux blancs ballonnant derrière eux. Il aurait continué seul, naturellement, mais leur présence lui éviterait peut-être d’être arrêté ou pendu sur-le-champ. Non qu’il pensât survivre de toute façon. Ce qui devait être fait devait être fait, quel qu’en soit le prix.

Les sabots des chevaux claquèrent bruyamment sur le chemin de pierre montant vers le manoir, de sorte que tous les hommes présents dans la vaste cour centrale se retournèrent pour les regarder : quinze Enfants de la Lumière en armures rutilantes à plates et à mailles et casques coniques, la plupart montés, les autres, des palefreniers amadiciens qui tenaient les animaux. Les balcons intérieurs étaient déserts, à part quelques serviteurs qui semblaient observer, tout en feignant de balayer. Six Questionneurs, solides gaillards avec la crosse écarlate de berger derrière le soleil rayonnant de leur manteau, entouraient Rhadam Asunawa comme des gardes du corps, à l’écart des autres. La Main de la Lumière se tenait toujours loin du reste des Enfants, un choix que tous approuvaient. Le grisonnant Asunawa, son visage creux faisant paraître joufflu celui de Byar, était le seul à ne pas être en armure, et son manteau blanc comme neige n’arborait que la crosse de berger, une façon de plus de se différencier des autres.

Eamon Valda n’était pas grand, mais son visage sombre et dur avait l’expression de quelqu’un qui considère l’obéissance à ses ordres comme un dû. Comme la moindre des choses. Debout, les pieds bottés et écartés et tête haute, rayonnant l’autorité par tous les pores, il portait le tabar blanc et or de Seigneur-Capitaine-Commandant sur son armure à plates dorée, plus richement brodé qu’aucun de ceux qu’avait portés Pedron Niall. Sa cape blanche brodée de fils d’or de chaque côté de la poitrine, de même que sa tunique blanche brodée d’or étaient en soie. Sous son bras, son casque doré était gravé d’un soleil flamboyant sur le front, et, à sa main gauche, un lourd anneau d’or porté par-dessus son gantelet s’ornait d’un gros saphir jaune gravé d’un soleil. Autre marque de faveur reçue des Seanchans. Valda fronça légèrement les sourcils quand Galad et ses compagnons démontèrent et le saluèrent, main sur le cœur. Des palefreniers empressés accoururent pour prendre leurs chevaux.

— Pourquoi n’êtes-vous pas en route pour Nassad, Trom ? demanda-t-il d’un ton désapprobateur. Les autres Seigneurs-Capitaines doivent en être à mi-chemin, à l’heure qu’il est.

Lui-même arrivait toujours en retard à ses rencontres avec les Seanchans, peut-être pour affirmer que les Enfants conservaient un minimum d’indépendance – aussi, qu’il soit déjà prêt à partir le surprit ; ce rendez-vous devait être très important –, mais il s’assurait toujours que les hauts gradés arrivaient à l’heure, même quand ils devaient pour cela partir avant l’aube. Apparemment, il valait mieux ne pas pousser trop loin leurs nouveaux maîtres. Les Seanchans éprouvaient toujours une forte méfiance à l’égard des Enfants. Trom n’afficha nullement l’hésitation qu’on aurait pu attendre d’un homme promu à son grade à peine un mois plus tôt.

— Affaire urgente, Seigneur-Capitaine-Commandant, dit-il suave, s’inclinant avec précision, exactement comme l’exigeait le protocole. Un Enfant sous mes ordres accuse un autre Enfant d’avoir abusé d’une de ses parentes et revendique le droit de Jugement sous la Lumière que, selon la loi, vous devez accorder ou refuser.

— Étrange requête, mon fils, dit Asunawa, penchant la tête d’un air interrogateur au-dessus de ses mains croisées, avant que Valda n’ait eu le temps de parler.

Même la voix du Haut Inquisiteur était dolente ; il semblait peiné de l’ignorance de Trom. Ses yeux semblaient deux braises sombres dans un brasier.

— C’était généralement l’accusé qui demandait le jugement des épées, et le plus souvent, je crois, quand il savait que les preuves le condamneraient. Quoi qu’il en soit, le Jugement sous la Lumière n’a pas été invoqué depuis près de quatre cents ans. Donnez-moi le nom de l’accusé et je réglerai discrètement cette affaire.

Sa voix se fit aussi froide qu’une caverne sans soleil en plein hiver, mais ses yeux continuaient à flamboyer.

— Nous sommes parmi des étrangers, et nous ne pouvons leur permettre d’apprendre qu’un des Enfants est capable d’une telle conduite.

— La requête a été adressée à moi, Asunawa, dit sèchement Valda.

Son regard exprimait une haine manifeste. Peut-être était-ce simplement parce que l’autre était intervenu. Rejetant un pan de sa cape par-dessus son épaule, pour découvrir son épée, il posa la main sur la longue poignée et se redressa. Toujours en quête d’une attitude majestueuse, Valda éleva la voix de sorte qu’on dût l’entendre même à l’intérieur, et déclara :

— Je crois que beaucoup de nos anciennes coutumes devraient revivre, et cette loi est toujours valable, telle qu’elle fut écrite. La Lumière fait régner la justice, parce que la Lumière est la justice. Dites à votre homme qu’il peut lancer ce défi, Trom, et affronter celui qu’il accuse, épée à la main. Si ce dernier tente de refuser, je déclare qu’il a reconnu sa culpabilité et ordonne qu’il soit pendu sur-le-champ, ses biens et son grade confisqués au profit de son accusateur, comme le stipule la loi. J’ai dit.

Il adressa un nouveau froncement de sourcils à l’adresse du Haut Inquisiteur. Il y avait peut-être vraiment de la haine entre eux.

Trom s’inclina cérémonieusement une fois de plus.

— Vous venez de l’informer lui-même, Seigneur-Capitaine-Commandant. Damodred ?

Galad se sentit glacé. Non à cause du froid provoqué par la peur, mais en raison du vide. Quand, dans son ivresse, Dain avait marmonné les rumeurs confuses parvenues à ses oreilles, quand Byar avait confirmé à regret qu’elles étaient davantage que des rumeurs, la rage avait submergé Galad, un feu brûlant jusqu’à l’os qui avait failli le rendre fou. Il avait été certain que sa tête allait exploser, si son cœur n’explosait pas avant. Maintenant, il était gelé, vidé de toute émotion. Lui aussi s’inclina cérémonieusement. La plus grande partie de ce qu’il avait à dire se trouvait dans la loi, mais il choisit le reste avec soin, pour épargner autant de honte que possible à une mémoire qui lui était chère.

— Eamon Valda, Enfant de la Lumière, je vous convoque au Jugement sous la Lumière pour agression sur la personne de Morgase Trakand, Reine d’Andor, et pour son meurtre.

Personne n’avait pu confirmer que la femme qu’il considérait comme sa mère était morte, pourtant, elle devait l’être. Une douzaine d’hommes affirmaient qu’elle avait disparu de la Forteresse de la Lumière avant qu’elle ne tombe aux mains des Seanchans, et autant affirmaient qu’elle n’avait pas été libre de partir de sa propre volonté.

Valda ne manifesta aucune indignation à cette accusation. Son sourire aurait pu exprimer le regret de la folie de Galad à lancer un tel défi, mais il se teintait de mépris. Il ouvrit la bouche, mais Asunawa le devança une fois de plus.

— C’est ridicule, dit-il, d’un ton plus douloureux qu’indigné. Arrêtez cet imbécile et nous découvrirons quel rôle il joue dans un sinistre complot des Amis du Ténébreux pour discréditer les Enfants de la Lumière.

Sur un signe de lui, deux solides Questionneurs firent un pas vers Galad, l’un un sourire cruel aux lèvres, l’autre parfaitement impassible, en ouvrier qui fait son travail.

Mais un seul pas. Un léger bruissement fit le tour de la cour quand les Enfants remuèrent leurs épées dans leurs fourreaux. Plusieurs d’entre eux dégainèrent, laissant leur lame pendue à leur côté. Les palefreniers amadiciens se recroquevillèrent sur eux-mêmes, s’efforçant de se rendre invisibles. Ils se seraient sans doute enfuis s’ils l’avaient osé. Asunawa regarda autour de lui, haussant des sourcils incrédules jusqu’à la racine des cheveux, les poings crispés sur sa cape. Curieusement, même Valda sembla un instant stupéfait. Il ne s’attendait certainement pas à ce que les Enfants permettent une arrestation après ce qu’il venait de proclamer lui-même. Si c’était le cas, il se ressaisit bien vite.

— Vous voyez, dit-il, presque joyeusement, les Enfants suivent mes ordres et la loi, non les caprices d’un Questionneur.

Il tendit son casque pour que quelqu’un l’en débarrasse.

— Je démens votre accusation grotesque, jeune Galad, et vous rejette votre mensonge au visage. Car c’est un mensonge, ou, au mieux, la folle acceptation de quelque rumeur malveillante propagée par des Amis du Ténébreux ou d’autres qui souhaitent du mal aux Enfants. Dans l’un et l’autre cas, vous m’avez diffamé de la plus vile manière, et j’accepte le défi du Jugement sous la Lumière, où je vous tuerai.

Même si sa remarque n’appartenait pas au rituel, il avait démenti l’accusation et accepté le défi ; cela suffirait.

Réalisant qu’il tendait toujours son casque à bout de bras, Valda fronça les sourcils sur l’un des Enfants, un mince Saldaean nommé Kashgar, jusqu’à ce qu’il s’avance pour le lui prendre. Kashgar, qui n’était que sous-lieutenant, presque adolescent malgré un grand nez crochu et d’épaisses moustaches semblables à des cornes renversées, s’avança avec une répugnance manifeste. La voix de Valda se fit sombre et caustique tandis qu’il débouclait son ceinturon et le lui tendait.

— Prenez-en bien soin, Kashgar. C’est une lame marquée du héron.

Détachant sa cape de soie, il la laissa tomber sur les pavés, suivie de son tabar, et ses mains se portèrent sur les boucles de son armure. Il semblait qu’il refusât de voir si d’autres répugneraient à l’aider. Son visage était assez calme, mais ses yeux promettaient le châtiment à d’autres que Galad.

— Votre sœur veut devenir Aes Sedai, paraît-il, Damodred. Peut-être que je comprends exactement d’où cela vient. Il y eut un temps où j’aurais regretté votre mort, mais pas aujourd’hui. J’enverrai sans doute votre tête à la Tour Blanche, pour que les sorcières voient le résultat de leur complot.

Le visage plissé d’inquiétude, Dain prit la cape et le ceinturon de Galad et se mit à se dandiner d’un pied sur l’autre, comme incertain de faire ce qu’il fallait. Bien, Galad lui avait donné le choix, et il était trop tard pour changer d’avis. Byar posa sa main gantée sur l’épaule de Galad et se pencha vers lui.

— Il aime frapper aux bras et aux jambes, dit-il à voix basse, regardant Valda par-dessus son épaule.

À la façon dont il le foudroyait, il y avait un problème entre eux. Pourtant, cet air rembruni différait peu de son expression habituelle.

— Il aime saigner l’adversaire, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus faire un pas ni lever son épée, avant le porter le coup de grâce. Il est rapide comme une vipère et frappe plus souvent à gauche. Il attend la même chose de vous.

Galad hocha la tête. Beaucoup de droitiers trouvaient plus facile de frapper ainsi, mais cela semblait une curieuse faiblesse chez une aussi fine lame. Gareth Bryne et Henre Haslin l’avaient entraîné à se servir alternativement des deux mains, pour remédier à ce défaut. Il était curieux que Valda aimât prolonger un combat, alors qu’on lui avait appris à terminer un duel aussi vite et aussi proprement que possible.

— Merci, dit-il, et l’homme aux joues creuses eut une amère grimace.

Byar était loin d’être aimable, et lui-même semblait n’aimer personne à part le jeune Bomhald. Des trois, sa présence n’était pas la plus inattendue, mais il était là, et c’était un point en sa faveur.

Debout au milieu de la cour dans sa tunique brodée d’or, Valda se retourna, poings sur les hanches.

— Écartez-vous jusqu’aux murs, ordonna-t-il d’une voix forte.

Les Enfants et les palefreniers obéirent, les sabots des montures claquant sur les pavés. Asunawa et ses Questionneurs arrachèrent leurs rênes aux garçons d’écurie, le visage du Haut Inquisiteur empreint d’une fureur froide.

— Dégage le milieu de la cour. C’est là que nous allons nous affronter, le jeune Damodred et moi…

— Pardonnez-moi, Seigneur-Capitaine-Commandant, dit Trom, s’inclinant légèrement, mais comme vous participez à ce Jugement sous la Lumière, vous ne pouvez pas l’arbitrer. À part le Haut Inquisiteur qui, conformément à la loi ne peut pas être l’arbitre, je suis ici le plus haut gradé, alors, avec votre permission…

Valda le foudroya, puis alla se placer près de Kashgar d’un pas rageur, bras croisés, tapant du pied avec ostentation, impatient de commencer.

Galad soupira. Si l’issue lui était défavorable, comme cela semblait certain, son ami aurait pour ennemi l’homme le plus puissant des Enfants. Il l’aurait sans doute eu pour ennemi de toute façon, mais maintenant plus que jamais.

— Gardez-les à l’œil, dit-il à Bomhald, montrant de la tête les Questionneurs à cheval regroupés près de la grille d’entrée.

Les subordonnés d’Asunawa l’entouraient toujours tels des gardes du corps, la main sur la poignée de leur épée.

— Pourquoi ? Même Asunawa ne peut pas interférer maintenant. Ce serait contraire à la loi.

Galad eut du mal à ne pas soupirer une fois de plus. Le jeune Dain faisait partie des Enfants depuis plus longtemps que lui, et de plus, son père avait servi chez eux toute sa vie durant, mais il semblait en savoir moins que lui sur eux. Pour les Questionneurs, la loi était ce qu’ils disaient qu’elle était.

— Surveillez-les, c’est tout.

Trom se plaça au centre de la cour, levant son épée au-dessus de sa tête, la lame parallèle au sol, puis, contrairement à Valda, prononça les paroles rituelles exactement telles qu’elles étaient écrites.

— Sous la Lumière, nous sommes rassemblés pour être témoins d’un Jugement sous la Lumière, droit sacré de tout Enfant de la Lumière. La Lumière brille sur la vérité, et ici, la Lumière illuminera la justice. Qu’aucun homme ne parle, sauf celui qui en a légalement le droit, et que celui qui tentera d’intervenir soit abattu sommairement. Ici, la justice sera obtenue sous la Lumière par un homme qui engage sa vie sous la Lumière, par la force de son bras et la volonté de la Lumière. Les combattants se rencontreront sans arme à l’endroit où je me tiens, poursuivit-il, abaissant son épée, et se parleront de sorte que personne ne les entende. Que la Lumière les assiste pour trouver les paroles qui permettront d’éviter une effusion de sang, car, dans le cas contraire, l’un de ces Enfants mourra aujourd’hui, son nom sera rayé de nos rôles et sa mémoire déclarée anathème. Sous la Lumière, qu’il en soit ainsi.

Tandis que Trom se retirait, Valda s’avança de la démarche arrogante appelée le Chat qui Traverse la Cour. Il savait qu’il n’y avait pas de paroles permettant d’éviter une effusion de sang. Pour lui, le combat avait déjà commencé. Galad vint simplement à sa rencontre. Il faisait près d’une tête de plus que Valda, qui lui-même se comportait comme s’il était le plus grand et assuré de la victoire.

Cette fois, son sourire n’était que mépris.

— Rien à dire, mon garçon ? Rien d’étonnant, vu qu’un maître à l’épée va vous couper la tête dans environ une minute. Mais avant de vous tuer, je veux qu’une chose soit bien claire dans votre tête. La gueuse était en pleine forme la dernière fois que je l’ai vue, et si elle est morte aujourd’hui, je le regrette.

Son sourire se fit ironique et dédaigneux.

— Elle fut la meilleure partenaire de ma vie, et j’espère avoir l’occasion de la monter de nouveau un jour.

Une rage noire emplit Galad, qui dut faire un gros effort pour lui tourner le dos et s’éloigner, transformant déjà sa rage en flamme imaginaire, ainsi que ses deux instructeurs le lui avaient enseigné. Un homme qui combattait dans la rage mourait dans la rage. Le temps qu’il arrive près du jeune Bomhald, il avait réalisé l’état que Gareth et Henre appelaient l’Unité Intérieure. Flottant dans le vide, il dégaina l’épée que Bomhald lui tendait, et la lame légèrement incurvée devint une partie de son être.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Dain. Pendant un instant, vous avez eu un air meurtrier.

Byar lui saisit le bras.

— Ne le déconcentrez pas, dit-il.

Galad ne fut pas déconcentré. Chaque crissement de cuir, chaque claquement de sabot sur les pavés était clair et distinct. Il entendait les mouches bourdonner à dix pas, comme si elles étaient près de ses oreilles. Il avait presque l’impression de les voir battre des ailes. Il faisait un avec les mouches, avec la cour, avec les deux hommes. Ils étaient en lui et ne pouvaient pas le déconcentrer.

Valda attendit qu’il se retourne avant de dégainer son épée de l’autre côté de la cour, en un mouvement fulgurant. L’arme devint floue quand il décrivit un moulinet de la main gauche, puis il la passa lestement dans la droite pour un autre tour, avant de la dresser à la verticale, immobile et stable, à deux mains. Il marcha de nouveau en Chat qui Traverse la Cour.

Levant sa lame, Galad s’avança à sa rencontre, adoptant machinalement une démarche influencée par son état d’esprit. Le Vide, l’appelait-on, et seul un œil exercé pouvait discerner que ce n’était pas une démarche ordinaire et qu’il était en équilibre parfait à chaque battement de cœur. Valda n’avait pas gagné la marque du héron par favoritisme. Cinq Maîtres à l’Épée avaient jugé ses compétences et voté à l’unanimité, comme il se doit, de lui décerner le titre. L’autre façon de l’obtenir, c’était de tuer le porteur d’une épée marquée du héron, en combat loyal, d’homme à homme. Valda était alors plus jeune que Galad ne l’était maintenant. Peu importait. Il ne se concentrait pas sur la mort de Valda. Il ne fixait son attention sur rien. Mais il voulait la mort de Valda, même s’il devait devenir le Fourreau de l’Épée, accueillant avec joie la lame marquée du héron dans sa chair pour y parvenir. Il acceptait que le duel se termine ainsi.

Valda ne perdit pas de temps à manœuvrer. Dès qu’il fut à portée, Cueillir la Pomme sur la Branche Basse fulgura comme l’éclair vers le cou de Galad, comme s’il avait vraiment l’intention de le décapiter dès la première minute. Il y avait plusieurs réactions possibles, toutes devenues instinctives après un sévère entraînement, mais les avertissements de Byar flottaient dans les profondeurs de son esprit, tout comme le fait que Valda lui-même en avait parlé. Par deux fois. Inconsciemment, il choisit une autre riposte, se déplaçant de côté en avançant, juste comme Cueillir la Pomme sur la Branche Basse devenait la Caresse du Léopard. Les yeux de Valda s’écarquillèrent de surprise quand son coup rata la cuisse gauche de Galad de plusieurs pouces, encore plus quand Déchirer la Soie entailla son avant-bras droit, mais il fit aussitôt assaut avec la Colombe Prend son Vol, si rapidement que Galad dut sauter vers l’arrière avant que la lame de Valda ne s’enfonce, repoussant difficilement l’assaut avec le Roi Pêcheur Tourne Autour de l’Étang.

D’avant en arrière, ils effectuèrent les figures, en dansant sur les pavés. Le Lézard dans les Épineux rencontra l’Éclair à Trois Dents. Feuille dans la Brise contra l’Anguille Parmi les Nénuphars, et Deux Hases Bondissantes para le Colibri Embrasse le Chèvrefeuille. Avançant et reculant, comme pour une démonstration. Galad répétait ses assauts, mais Valda était rapide comme une vipère. Les Danses du Coq de Bruyère lui valurent une estafilade à l’épaule, et le Faucon Saure Emporte la Colombe une autre au bras gauche, légèrement plus profonde. La Rivière de Lumière lui aurait peut-être emporté le bras si, avec une rapidité née du désespoir, il n’avait pas paré avec la Pluie par Grand Vent. Les lames fulguraient sans discontinuer, l’air résonnant des heurts de l’acier. Combien de temps luttèrent-ils ? Il n’aurait su le dire. Le temps n’existait pas, seulement l’instant. On aurait dit que les deux hommes évoluaient sous l’eau, leurs mouvements ralentis par la mer. De la sueur perla sur le visage de Valda, mais il souriait avec assurance, apparemment insoucieux de l’entaille à son bras gauche, son unique blessure. Galad sentait la sueur qui dégoulinait sur son visage lui piquer les yeux, et le filet de sang couler le long de son bras. Ces blessures finiraient par le gêner, l’avaient peut-être déjà ralenti.

Il en avait reçu deux autres plus graves à la cuisse gauche. Le sang lui mouillait le pied dans sa botte, et il ne pouvait pas éviter de boitiller. Si Valda devait mourir, ce devait être bientôt.

Volontairement, il prit une profonde inspiration, puis, bouche ouverte, une seconde et une troisième. Il fallait que Valda le croie essoufflé. Sa lame s’élança dans Enfiler l’Aiguille, visant l’épaule gauche de Valda, mais pas aussi rapidement qu’elle l’aurait dû. L’autre para facilement avec l’Hirondelle Prend son Vol, se transformant aussitôt en le Lion Bondit. Cela lui entailla la cuisse pour la troisième fois ; il n’osait pas être plus rapide à la défense qu’à l’attaque.

De nouveau, il lança Enfiler l’Aiguille vers l’épaule de Valda, sans cesser d’aspirer l’air à grandes goulées. Seule la chance lui évita de recevoir d’autres blessures au cours de ces assauts. Ou peut-être était-ce la Lumière qui brillait sur ce duel.

Le sourire de Valda s’élargit ; il le croyait à bout de forces, épuisé et immobilisé. Comme Galad se lançait dans Enfiler l’Aiguille pour la cinquième fois, l’épée de Valda commença l’Hirondelle Prend son Vol presque avec désinvolture. Rassemblant toute la rapidité dont il était encore capable, Galad modifia son coup, et Moissonner l’Orge entailla Valda juste sous la cage thoracique.

Pendant un instant, il sembla inconscient de sa blessure. Il fit un pas, commença ce qui aurait pu être Pierres Tombant de la Falaise. Puis ses yeux se dilatèrent, il chancela, lâcha son épée qui résonna sur les pavés tandis qu’il tombait à genoux. Ses mains se portèrent à l’énorme entaille barrant son ventre, comme pour retenir ses entrailles, et sa bouche s’ouvrit, tandis qu’il fixait sur Galad des yeux vitreux. Quoi qu’il ait voulu dire, rien que du sang cascada sur son menton. Il tomba face contre terre et ne bougea plus.

Galad retourna vivement sa lame pour faire tomber le sang qui en maculait l’extrémité, puis se pencha lentement pour l’essuyer sur la tunique blanche de Valda. La douleur qu’il avait ignorée jusque-là fulgura dans ses muscles. Son épaule et son bras gauches le brûlaient ; sa cuisse lui paraissait en feu. Il dut faire un effort pour se redresser. Peut-être était-il plus proche de l’épuisement qu’il ne l’avait cru. Combien de temps avaient-ils combattu ? Il avait cru qu’il ressentirait de la satisfaction d’avoir vengé sa mère, mais il ne ressentait que le vide. La mort de Valda ne suffisait pas. Il fallait retrouver Morgase Trakand vivante.

Soudain, il prit conscience de claquements réguliers, et, levant les yeux, il vit les Enfants se tapant chacun sur l’épaule en signe d’approbation. Tous. Sauf Asunawa et ses Questionneurs. Ils avaient disparu.

Byar accourut avec un petit sac de cuir, et écarta délicatement la déchirure de la manche de Galad.

— Il faudra suturer, marmonna-t-il, mais ça peut attendre.

S’agenouillant près de Galad, il sortit des rouleaux de pansements de son sac qu’il enroula autour de la cuisse de Galad.

— Là aussi, il faudra suturer, mais en attendant, ces pansements vous empêcheront de saigner à mort.

D’autres les entourèrent pour les féliciter, les hommes à pied devant, les cavaliers derrière. Aucun n’accorda un regard au cadavre, sauf Kashgar, qui essuya l’épée de Valda sur sa tunique déjà ensanglantée avant de la remettre au fourreau.

— Où est allé Asunawa ? demanda Galad.

— Il est parti après la dernière blessure de Valda, répondit Dain, mal à l’aise. Il doit aller au camp pour ramener des Questionneurs.

— Il est parti dans la direction opposée, vers la frontière, intervint un autre.

Nassad était juste de l’autre côté de la frontière.

— Les Seigneurs-Capitaines, dit Galad, et Trom hocha la tête.

— Aucun Enfant ne les laissera vous arrêter pour ce qui s’est passé ici, Damodred. À moins que son capitaine ne l’ordonne. Mais certains en seraient capables, je crois.

Des murmures de colère s’élevèrent, les hommes refusant de défendre une chose pareille. Trom les fit taire, en levant les mains.

— Vous savez que c’est vrai, dit-il à voix haute. Toute autre chose serait mutinerie.

Un silence de mort salua ces paroles. Il n’y avait jamais eu de mutinerie chez les Enfants. Il était possible que rien n’en ait approché autant que leurs murmures précédents.

— Je vais maintenant rédiger votre décharge des Enfants, Galad. Quelqu’un pourra encore ordonner votre arrestation, mais il devra d’abord vous trouver, et vous aurez une bonne avance. Il faudra à Asunawa la moitié de la journée pour rejoindre les autres Seigneurs-Capitaines, et quiconque le suivra ne pourra pas être de retour avant la nuit.

Galad secoua la tête avec colère. Trom avait raison, mais tout était erroné. Trop d’aspects étaient erronés.

— Rédigerez-vous des décharges pour tous ces hommes ? Vous savez qu’Asunawa trouvera un moyen de les accuser, eux aussi. Rédigerez-vous des décharges pour les Enfants qui ne veulent pas aider les Seanchans à s’emparer de nos terres au nom d’un homme mort depuis plus de mille ans ?

Plusieurs Tarabonais se regardèrent et hochèrent la tête, de même que d’autres hommes, qui n’étaient pas tous Amadiciens.

— Et les hommes qui ont défendu la Forteresse de la Lumière ? Est-ce qu’une décharge fera tomber leurs chaînes ou empêchera les Seanchans de les faire travailler comme des bêtes ?

Grognements de colère ; ces prisonniers étaient un point sensible chez tous les Enfants.

Bras croisés, Trom l’examina comme s’il le voyait pour la première fois.

— Alors, que feriez-vous ?

— Je dirais aux Enfants de trouver quelqu’un, n’importe qui, combattant les Seanchans pour qu’ils s’allient avec lui. Pour s’assurer que les Enfants de la Lumière iront à la Dernière Bataille au lieu d’aider les Seanchans à pourchasser les Aiels et à voler nos moutons.

— N’importe qui ? dit d’une voix aiguë un Cairhienin du nom de Doirellin.

Personne ne se moquait jamais de la voix de Doirellin. Bien que petit, il était presque aussi large que haut, il n’avait pas un pouce de graisse. En disposant des noix entre tous ses doigts, il était capable de les casser juste en serrant les poings.

— Cela pourrait être les Aes Sedai.

— Si vous avez l’intention de prendre part à la Tarmon Gai’don, alors vous devrez combattre aux côtés des Aes Sedai, dit doucement Galad.

Le jeune Bomhald grimaça de répugnance, et il ne fut pas le seul. Byar se redressa à moitié, avant de se remettre à sa tâche. Mais personne n’exprima son désaccord. Doirellin hocha lentement la tête, comme s’il n’avait jamais pensé à la question.

— Je ne suis pas partisan des sorcières plus qu’un autre, dit finalement Byar, sans lever la tête de son travail.

Du sang suintait à travers les bandages alors même qu’il les enroulait.

— Mais les Préceptes affirment que, pour combattre le corbeau, on peut s’allier au serpent jusqu’à la fin de la bataille.

Une vague d’assentiment se propagea parmi tous les assistants. Le corbeau se référait à l’Ombre, mais chacun savait que c’était aussi l’emblème impérial des Seanchans.

— Je me battrai au côté des sorcières, dit un Tarabonais dégingandé, ou même de ces Asha’man dont tout le monde parle, s’ils combattent les Seanchans. Au moins à la Dernière Bataille. Et je combattrai tout homme qui dira que j’ai tort.

Il promena autour de lui un regard étincelant, comme s’il était prêt à s’exécuter sur-le-champ.

— Il semble que la situation tournera comme vous le souhaitez, Seigneur-Capitaine-Commandant, dit Trom, s’inclinant plus profondément qu’il ne l’avait fait devant Valda. Au moins jusqu’à un certain point. Qui peut dire ce que nous réserve la prochaine heure, et encore moins le jour suivant ?

Galad s’étonna lui-même en éclatant de rire. Depuis la veille, il était certain de ne plus jamais rire de sa vie.

— C’est une mauvaise plaisanterie, Trom.

— C’est ainsi que la loi est écrite. Et Valda l’a proclamée lui-même. De plus, vous avez eu le courage de dire tout haut ce que beaucoup pensaient tout bas, y compris moi. Pour les Enfants, votre plan est le meilleur de tous ceux que j’ai entendus depuis la mort de Pedron Niall.

— C’est quand même une mauvaise plaisanterie.

Quoi que dît la loi, cette partie en avait été ignorée depuis la fin de la Guerre des Cent Ans.

— Nous verrons ce que les Enfants ont à déclarer sur la question, répondit Trom avec un grand sourire, quand vous leur demanderez de nous suivre à la Tarmon Gai’don pour nous battre au côté des sorcières.

Les hommes recommencèrent à se taper sur l’épaule, plus fort qu’ils ne l’avaient fait pour sa victoire. D’abord, quelques-uns, puis imités par d’autres, et enfin tous, y compris Trom, manifestèrent ainsi leur approbation. Enfin, tous sauf Kashgar. S’inclinant profondément, le Saldaean lui tendit l’épée marquée du héron dans son fourreau.

— Elle est à vous, maintenant, Seigneur-Capitaine-Commandant.

Galad soupira. Il espérait que ces absurdités cesseraient avant qu’ils ne regagnent le camp. Le retour serait assez hasardeux sans y ajouter une telle revendication. Le plus vraisemblable, c’est qu’ils seraient dégradés et enchaînés, voire battus à mort. Mais il devait y retourner. C’était la chose à faire.

Le jour se levait lentement sur ce frais matin de printemps, bien que le soleil n’ait pas encore paru au-dessus de l’horizon. Rodel Ituralde leva sa lunette cerclée d’or pour étudier le village qu’il observait sur son rouan du haut d’une colline, en plein cœur du Tarabon. Il détestait attendre qu’il y ait suffisamment de lumière pour voir. Pour éviter les reflets sur la lentille, il tenait l’extrémité du long tube entre le pouce et l’index et l’abritait de sa main en coupe. C’est à cette heure-là que les sentinelles étaient le moins vigilantes, soulagées que se dissipe enfin l’obscurité favorable à une attaque ennemie. Pourtant, pendant la traversée de la Plaine d’Almoth, il avait entendu parler des raids des Aiels au Tarabon. S’il était une sentinelle, peut-être entourée d’Aiels, il lui pousserait des yeux autour de la tête. Bizarre que cette région ne soit pas en révolution à cause de ces Aiels, comme une fourmilière détruite d’un coup de pied. Bizarre et peut-être de mauvais augure. Jusqu’à présent, beaucoup d’hommes armés, des Seanchans et des Tarabonais, leur avaient juré allégeance, et des hordes de Seanchans construisaient des fermes et même des villages. Mais pour en arriver là, ç’avait été presque trop facile. Aujourd’hui, la facilité cessait.

Derrière lui, au milieu des arbres, les chevaux piaffaient d’impatience. Les centaines de Domanis en attente étaient silencieux, on n’entendait que le crissement du cuir quand un homme remuait sur sa selle, mais il les sentait tendus. Il aurait voulu qu’il y en ait deux fois plus. Cinq fois plus. Au début, il avait cru avoir adopté la bonne décision en prenant lui-même la tête d’une force composée principalement de Tarabonais. À présent, il n’en était plus aussi certain. Mais il était trop tard pour les récriminations.

À mi-chemin d’Elmora et de la frontière d’Amadicia, Serana se dressait dans une vallée de grasses prairies entre des collines boisées, séparée d’au moins un mile alentour des zones arborées, excepté la sienne. Un petit lac entouré de roseaux, alimenté par deux larges ruisseaux, s’étendait entre lui et le village. L’endroit ne pouvait pas être pris en plein jour. Le village, déjà de bonne taille avant l’arrivée des Seanchans, était une étape pour les trains des marchands se dirigeant vers l’est, avec plus d’une douzaine d’auberges et presque autant de rues. Les villageois vaquaient déjà à leurs occupations : les femmes portaient des paniers en équilibre sur la tête, d’autres allumaient des feux sous les lessiveuses derrière les maisons, des hommes allaient à leur travail, s’arrêtant parfois pour échanger quelques mots. Une matinée normale, avec les enfants qui couraient et jouaient déjà avec leurs cerceaux et leurs sacs de billes. Le fracas d’une forge s’éleva, assourdi par la distance. Les fumées du petit déjeuner s’estompaient peu à peu. Aussi loin que portait son regard, personne à Serana n’accordait la moindre attention aux trois paires de sentinelles qui, menant leurs chevaux par la bride, allaient et venaient à environ un quart de mile. Le lac, considérablement plus large que le village, le protégeait efficacement sur trois côtés. Pour les habitants, les sentinelles semblaient faire partie du décor, tout comme le camp des Seanchans qui avait plus que doublé la taille de Serana.

Ituralde branla légèrement du chef. Lui, il n’aurait pas dressé le camp comme ça, si près du village. Les toits de Serana étaient tous en tuile rouge, verte ou bleue, et les maisons en bois ; le moindre incendie pouvait se propager facilement jusqu’au camp, où les grandes tentes-entrepôts en toile, vastes comme des maisons, étaient plus nombreuses que celles, plus petites, où dormaient les hommes. De grandes piles de caisses, de cageots et de tonneaux couvraient presque deux fois plus de terrain que toutes les tentes réunies. Éviter les vols serait presque impossible. Dans toutes les villes, il existait des chapardeurs qui volaient tout ce qu’ils croyaient pouvoir s’approprier sans danger, et même des gens honnêtes pouvaient être tentés à l’occasion. Grâce au choix de cet emplacement, les hommes avaient moins à marcher pour aller puiser de l’eau au lac et boire de la bière quand ils n’étaient pas de service, mais cela indiquait que le commandant n’imposait pas une discipline très stricte.

Une grande activité régnait aussi dans le camp. La journée de travail des soldats faisait paraître reposante celle des paysans. Des hommes soignaient les chevaux tout au long des interminables lignes de piquets, des porte-bannière passaient en revue les hommes bien en rangs, des centaines d’ouvriers chargeaient ou déchargeaient des chariots, des palefreniers attelaient des équipages. Tous les jours, des convois de chariots arrivaient au camp, de l’est et de l’ouest, et d’autres en repartaient. Il admirait l’efficacité des Seanchans, qui s’assuraient que leurs soldats ne manquaient de rien. Des Fidèles du Dragon, des hommes maussades qui croyaient leurs rêves anéantis par les Seanchans, avaient accepté de leur dire ce qu’ils savaient, voire de se rallier à eux. Ce camp contenait tout le nécessaire pour équiper des milliers d’hommes de pied en cap, des bottes aux épées, des flèches aux fers à cheval, sans oublier les gourdes.

Il abaissa sa lunette pour chasser une mouche verte qui bourdonnait près de son visage. Deux autres la remplacèrent presque aussitôt. Le Tarabon grouillait de mouches. Elles apparaissaient donc si tôt dans la saison, ici ? Chez lui, elles commenceraient juste à éclore le temps qu’il rentre en Arad Doman. S’il y rentrait jamais. Non, pas de pensées pessimistes. Quand il y rentrerait. Sinon, Tamsin serait mécontente et il était rarement sage de la mécontenter.

En bas, la plupart des hommes étaient des paysans, non des soldats, et seulement une centaine d’entre eux des Seanchans. Cependant, une compagnie de trois cents Tarabonais en armures à rayures peintes, était arrivée à midi, la veille, plus que doublant leur nombre, et l’avait obligé à changer ses plans. Un autre groupe de Tarabonais, tout aussi important, était entré au camp au coucher du soleil, juste à temps pour manger et se coucher dans leur couverture là où ils trouvaient la place de l’étendre. Les bougies et les lampes à huile représentaient un luxe pour les soldats. Au camp, il y avait aussi une de ces femmes en laisse, une damane. Il aurait souhaité pouvoir attendre qu’elle s’en aille – ils devaient l’avoir trouvée à l’extérieur. Quelle utilité d’avoir une damane dans un tel camp ? Il ne voulait pas donner aux Tarabonais une occasion de se plaindre qu’il temporisait. Certains sauteraient sur n’importe quelle raison pour en faire à leur tête. Il savait qu’ils ne le suivraient plus très longtemps, pourtant, il fallait qu’il les retienne encore au moins quelques jours.

Reportant son regard vers l’ouest, il ne se donna pas la peine de reprendre sa lunette.

— Maintenant, murmura-t-il.

Comme à son commandement, deux cents hommes, un voile de mailles sur le visage, sortirent du couvert des arbres au galop et s’arrêtèrent immédiatement, piaffant et se bousculant pour trouver une place, brandissant des lances aux pointes d’acier. Leurs chefs allaient et venaient devant eux en gesticulant, en un effort manifeste pour rétablir un semblant d’ordre.

À cette distance, Ituralde n’aurait pas pu distinguer les visages, même avec sa lunette, mais il imaginait la fureur du visage de Tornay Lanasiet à jouer cette comédie. Le solide Fidèle du Dragon brûlait d’en découdre avec les Seanchans. N’importe quels Seanchans. Il avait eu du mal à le dissuader de frapper le jour où ils avaient franchi la frontière. Hier, il avait visiblement jubilé de gratter sur son plastron les rayures détestées indiquant son loyalisme envers les Seanchans. Peu importait ; jusqu’à présent, il obéissait à ses ordres à la lettre.

Comme les sentinelles les plus proches de Lanasiet tournaient leurs montures pour filer vers le village, Ituralde ramena son attention sur le village et mit la lunette à son œil. Les sentinelles trouveraient leur avertissement superflu. Tout mouvement avait cessé. Certains hommes montraient les cavaliers de l’autre côté du village, tandis que d’autres semblaient les fixer, les soldats tout comme les ouvriers. La dernière chose à laquelle ils s’attendaient, c’était un raid. Les Seanchans considéraient le Tarabon comme leur territoire, et donc sans danger. Un rapide coup d’œil vers le village montrait les gens dans les rues, regardant les étranges cavaliers. Eux non plus ne s’attendaient pas à une attaque. Il pensa que les Seanchans avaient raison, opinion qu’il ne partagerait avec aucun Tarabonais dans un proche avenir.

Pourtant, avec des hommes bien entraînés, le choc ne durerait pas longtemps. Au camp, les soldats se mirent à courir vers leurs montures, dont beaucoup étaient dessellées, même si les palefreniers s’étaient mis au travail aussi vite que possible. Environ quatre-vingts fantassins et archers seanchans formèrent les rangs et se mirent à traverser Serana au pas de charge. Comprenant qu’il y avait vraiment du danger, les gens attrapèrent les petits enfants et entraînèrent les vieux à l’intérieur des maisons. En quelques instants, les rues furent désertées, hormis par les archers qui couraient en armures laquées et avec leurs casques bizarres.

Ituralde reporta sa lunette vers Lanasiet et s’aperçut qu’il galopait à la tête de ses hommes. Pour le moment, ils étaient encore à plus d’un demi-mile du village. Cet intrépide était censé être encore à près d’un mile, à la limite des arbres. Il réprima l’envie de tripoter le rubis à son oreille gauche. La bataille avait commencé. Or, dans ces moments-là, vos subordonnés doivent croire que vous êtes absolument calme, totalement maître de vous, et non pas rongé du désir d’assommer un allié présumé. Si les émotions du commandant contaminent ses hommes, ceux-ci se comportent bêtement, se font tuer et perdent la bataille.

Touchant sur sa joue sa mouche en forme de demi-lune – un homme devait se montrer à son avantage en un jour pareil – il prit quelques lentes inspirations, pour s’assurer qu’il était aussi calme intérieurement qu’il l’affectait extérieurement, puis ramena son attention sur le camp. À présent, la plupart des Tarabonais étaient à cheval et attendaient une vingtaine de Seanchans commandés par un grand officier n’ayant qu’une seule plume à son casque.

Ituralde étudia le chef de la colonne, l’apercevant entre les maisons. L’unique plume était le signe distinctif d’un lieutenant, ou peut-être d’un sous-lieutenant. Ce qui signifiait qu’il s’agissait d’un garçon imberbe à son premier commandement ou d’un vétéran sous les armes, qui pouvait vous décapiter au moindre faux pas. Curieusement, la damane, reconnaissable à la laisse d’argent la reliant à une cavalière, faisait galoper l’animal aussi vite que les autres. D’après ce qu’il avait entendu dire, les damanes étaient des prisonnières, pourtant elle semblait aussi ardente au combat que sa maîtresse, la sul’dam. Peut-être…

Brusquement, son souffle se bloqua dans sa gorge, et toutes ses pensées au sujet de la damane s’envolèrent. Dans la rue, une foule avançait en courant, juste devant la colonne dont elle semblait ne pas entendre le tonnerre derrière elle. Avec l’ennemi aux trousses, les Seanchans n’avaient pas le temps de s’arrêter. Il lui sembla que les mains du grand officier n’avaient pas tremblé sur ses rênes quand lui et ses hommes piétinèrent les villageois. Un vétéran, donc. Murmurant une prière pour les morts, Ituralde abaissa sa lunette. Il n’en avait plus besoin.

Cent toises au-delà du village, l’officier forma les rangs là où les archers s’étaient déjà arrêtés, flèches encochées. Montrant à grands gestes la direction aux Tarabonais derrière lui, il se retourna pour regarder Lanasiet à travers une lunette d’approche. Le soleil scintilla sur le cerclage doré. Enfin, le soleil se levait. Les Tarabonais se séparèrent en ordre, les pointes de lances scintillant, toutes inclinées selon le même angle, et les soldats disciplinés se rangeant de chaque côté des archers.

L’officier se pencha pour parler avec la sul’dam. S’il lâchait sur eux la sul’dam et sa damane, l’affaire pouvait tourner au désastre. Les derniers Tarabonais, ceux qui étaient arrivés tard, commencèrent à se déployer en ligne, vingt-cinq toises derrière les autres, plantant les pointes de leurs lances dans le sol et prenant leurs arcs de cavalerie attachés dans leurs étuis derrière leurs selles. Lanasiet, que l’Ombre l’emporte, galopait toujours à la tête de ses hommes.

Tournant la tête un instant, Ituralde parla assez fort pour que tous l’entendent.

— Tenez-vous prêts.

Les hommes rassemblèrent leurs rênes, le cuir des selles crissa. Puis il murmura une autre prière pour les morts et ajouta :

— Maintenant.

Comme un seul homme, les Tarabonais bien alignés, ses Tarabonais, lâchèrent leurs flèches. Nul besoin de sa lunette pour voir la sul’dam, la damane et l’officier soudain hérissés de flèches. Ils en reçurent près d’une douzaine chacun, qui faillirent les désarçonner. Sa décision lui avait serré le cœur, mais ces femmes étaient les personnes les plus dangereuses sur ce champ de bataille. Le reste de la volée anéantit la plupart des archers qui vidèrent les étriers, et alors même que les hommes heurtaient le sol, une seconde volée de flèches partit, abattant les derniers archers et vidant d’autres selles.

Pris par surprise, les Tarabonais fidèles aux Seanchans tentèrent de se battre. Parmi ceux qui étaient encore en selle, certains pivotèrent et, lances en arrêt, chargèrent leurs assaillants. D’autres, peut-être en proie à la réaction irrationnelle qui saisit parfois les hommes au cours d’une bataille, lâchèrent leurs lances et tentèrent de sortir leurs arcs de cavalerie de leurs étuis. Mais une troisième volée les balaya, les flèches empennées perçant les plastrons à cette distance. Soudain, les survivants semblèrent réaliser qu’ils l’étaient vraiment. La plupart de leurs camarades gisaient à terre, morts, ou s’efforçaient de se relever, bien qu’hérissés de deux ou trois hampes de flèches. Ceux encore à cheval étaient submergés sous le nombre des attaquants. Quelques hommes firent pivoter leurs chevaux et, en un éclair, galopèrent vers le sud, poursuivis par une volée finale qui en abattit d’autres.

— Arrêtez, murmura Ituralde. Arrêtez, là.

Une poignée d’archers montés tirèrent encore, mais le reste s’en abstint docilement. Ils auraient pu en tuer quelques-uns de plus avant qu’ils ne soient hors de portée, mais ils étaient battus, et bientôt les vainqueurs compteraient leurs flèches. De plus, aucun ne s’élança à la poursuite de l’ennemi.

On ne pouvait pas en dire autant de Lanasiet. Capes flottant au vent, lui et ses deux cents cavaliers galopèrent après les fuyards. Ituralde imagina qu’il les entendait japper, tels des chasseurs sur la piste de leur proie.

— Je crois que nous ne verrons plus Lanasiet, Mon Seigneur, dit Jaalam, arrêtant son gris près d’Ituralde, qui haussa légèrement les épaules.

— Peut-être, mon jeune ami. Il peut revenir à la raison. En tout cas, je n’ai jamais cru que les Tarabonais reviendraient en Arad Doman avec nous. Et vous ?

— Non, mon Seigneur, répondit Jaalam. Mais je pensais que son honneur survivrait à la première bataille.

Ituralde leva sa lunette pour regarder Lanasiet, qui galopait toujours ventre à terre. Il avait disparu, et il était peu probable qu’il retrouve une raison qu’il ne possédait pas. Un tiers de ses forces disparut aussi sûrement que si cette damane les avait tuées. Il avait compté les garder quelques jours de plus. Il faudrait qu’il modifie à nouveau ses plans, peut-être qu’il change sa prochaine cible.

Écartant Lanasiet de son esprit, il reporta sa lunette sur l’endroit où les villageois avaient été piétinés, et grogna de surprise. Il n’y avait aucun cadavre au sol. Des amis et des voisins devaient être sortis pour les emporter, quoique, avec une bataille à la sortie du village, cela paraisse aussi invraisemblable que si les victimes s’étaient relevées et éloignées après le passage des chevaux.

— Il est temps d’aller incendier tous ces beaux magasins seanchans, dit-il.

Rangeant la lunette dans l’étui en cuir pendu à sa selle, il coiffa son casque et talonna Constant pour descendre la colline, suivi de Jaalam et des autres, en colonne par deux. Des ornières de charrettes et la rive effondrée annonçaient un gué dans le ruisseau oriental.

— Jaalam, dites aux villageois d’emporter ce qu’ils veulent conserver. Dites-leur de commencer par les maisons les plus proches du camp.

Là où le feu pouvait se propager, il risquait tout autant de s’étendre à l’opposé.

À la vérité, il avait déjà allumé le brasier principal. Au moins soufflé sur les premières braises. Si la Lumière brillait sur lui, si personne ne s’était laissé emporter par l’impatience ou ne s’était abandonné au désespoir à l’idée que les Seanchans avaient l’emprise sur le Tarabon, si aucun n’avait rencontré les problèmes qui peuvent ruiner les plans les mieux conçus, alors, à travers tout le Tarabon, plus de vingt mille hommes avaient frappé comme lui ou frapperaient avant la fin de la journée. Et demain, ils recommenceraient. Désormais, tout ce qui lui restait à faire, c’était de rentrer chez lui, en donnant l’assaut sur quatre cents miles de terres tarabonaises, se débarrassant des Fidèles du Dragon tarabonais, puis de rassembler ses propres hommes et de retraverser la Plaine d’Almoth. Si la Lumière brillait sur lui, ce brasier roussirait assez les Seanchans pour qu’ils se lancent à sa poursuite, en fureur. En grande fureur, espérait-il. Ainsi, ils tomberaient dans son piège avant même qu’ils ne s’aperçoivent de sa présence. S’ils ne le pourchassaient pas, il avait au moins débarrassé son pays des Tarabonais et lié les Fidèles du Dragon domanis afin de combattre pour le Roi et non contre lui. Et s’ils décelaient le piège…

Descendant la colline, Ituralde sourit. Si le piège était découvert, il avait échafaudé un autre plan, et un autre encore. Il prévoyait toujours d’avance, et parait à toutes les éventualités qu’il pouvait imaginer, à part pour le cas où le Dragon Réincarné apparaîtrait soudainement devant lui. Il pensait que c’était suffisant pour le moment.

Allongée sur son lit, la Haute Dame Suroth Sabelle Meldarath contemplait le plafond. La lune était couchée et les triples fenêtres voûtées donnant sur le jardin du palais étaient sombres. Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité, de sorte qu’elle distinguait les contours des stucs peints. L’aube se lèverait dans une heure ou deux, mais elle n’avait pas dormi. Depuis la disparition de Tuon, le sommeil la fuyait toutes les nuits, ne dormant que lorsque l’épuisement fermait ses yeux malgré ses efforts pour les garder ouverts. Le repos lui apportait des cauchemars qu’elle aurait voulu oublier. Il ne faisait jamais vraiment froid à Ebou Dar, mais la nuit apportait une certaine fraîcheur, suffisante pour la garder éveillée, allongée sous un simple drap de soie. La question qui emplissait ses cauchemars était simple et directe : Tuon était-elle vivante ou morte ?

L’évasion des damanes du Peuple de la Mer et le meurtre de la Reine Tylin parlaient en faveur de sa mort. Trois événements de cette magnitude survenant la même nuit, c’était trop pour une coïncidence, et les deux premiers étaient trop horrifiants par eux-mêmes pour faire craindre le pire pour Tuon. Quelqu’un s’efforçait de semer la peur parmi les Rhyagelles, Ceux Qui Reviennent Chez Eux, peut-être afin d’interrompre le Retour. Comment mieux y parvenir qu’en assassinant Tuon ? Pire, ce devait être l’un des leurs. Comme elle avait débarqué sous le voile, aucun autochtone ne savait qui était Tuon. Tylin avait certainement été tuée avec le Pouvoir Unique, par une sul’dam et sa damane. Suroth avait adhéré à la suggestion que les Aes Sedai étaient coupables, pourtant, quelqu’un d’importance finirait par demander comment une de ces femmes avait pu échapper à la détection dans un palais plein de damanes d’une ville remplie de damanes. Au moins une sul’dam avait été nécessaire pour libérer de son collier la damane du Peuple de la Mer. Et deux de ses propres sul’dams avaient disparu presque en même temps.

En tout cas, elles avaient été portées manquantes deux jours plus tard, et personne ne les avait vues depuis la nuit où Tuon avait disparu. Elle ne les croyait pas impliquées, bien qu’elles aient été dans les chenils. Pour commencer, elle n’imaginait pas que Renna ou Seta puissent ôter son collier à une damane. Elles avaient suffisamment de raisons de s’esquiver et d’aller chercher un emploi ailleurs, chez quelqu’un ignorant leur répugnant secret, quelqu’un comme cette Egeanin Tamarath qui avait volé deux damanes. Ça semblait étrange, pour une femme récemment élevée au Sang. Étrange, mais sans importance ; elle ne voyait aucune façon de relier cela au reste. Sans doute que cette femme avait trouvé la complexité de la noblesse trop dure à supporter pour une simple capitaine de navire. Enfin, on finirait par la retrouver et l’arrêter.

Le fait important et potentiellement fatal, c’était que Renna et Seta avaient disparu, et personne ne savait exactement quand. Si un indésirable remarquait son départ si proche du moment critique et en tirait les mauvaises conclusions… Elle pressa ses paumes sur ses yeux et expira lentement, presque en grognant.

Même si elle évitait d’être soupçonnée du meurtre de Tuon, si celle-ci était bien morte, on l’obligerait à présenter des excuses à l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais. Pour la mort de l’héritière du Trône de Cristal, les excuses dureraient longtemps et seraient aussi douloureuses qu’humiliantes ; elles pourraient se terminer par son exécution, ou pire, par sa vente comme esclave. Non que cela dût se terminer ainsi, quoique ce fût souvent le cas dans ses cauchemars. Sa main glissa sous l’oreiller pour toucher sa dague dégainée. La lame était à peine plus longue que sa main, mais assez tranchante pour lui ouvrir les veines, de préférence dans un bain chaud. Si l’heure venait de présenter des excuses, elle ne rentrerait pas vivante à Seandar. Le déshonneur attaché à son nom serait peut-être atténué, si suffisamment de gens considéraient son suicide comme une excuse. Elle laisserait une lettre pour l’expliquer. Ce serait peut-être utile.

Pourtant, il y avait encore une chance que Tuon soit vivante, et Suroth s’y cramponnait. La tuer et faire disparaître le corps pouvaient être une machination ordonnée à des Seanchans par l’une de ses sœurs survivantes convoitant le trône, sachant, en outre, que Tuon avait organisé sa propre disparition plus d’une fois. À l’appui de cette idée, la der’sul’dam de Tuon avait emmené toutes ses sul’dams et damanes à la campagne, neuf jours plus tôt pour faire de l’exercice. Mais l’entraînement des damanes n’exigeait pas neuf jours. Et aujourd’hui même, Suroth avait appris que le capitaine de la garde personnelle de Tuon avait aussi quitté la ville depuis neuf jours avec un important contingent d’hommes, et n’était pas revenu. C’était trop pour être une coïncidence, et ça ressemblait plutôt à une preuve. Suffisamment pour garder espoir, en tout cas.

Pourtant, chacune des disparitions précédentes de Tuon faisait partie d’une campagne pour s’attirer l’approbation de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, et être désignée comme héritière. Chaque fois, une de ses sœurs concurrentes avait été forcée ou encouragée à des actes avilissants lors de la réapparition de Tuon. Quel besoin avait-elle d’imaginer de tels stratagèmes, maintenant ? Suroth avait beau se creuser la cervelle, elle ne parvenait pas à trouver une cible valable en dehors des Seanchans. Elle avait considéré la possibilité d’être visée elle-même, mais seulement brièvement, et uniquement parce qu’elle ne trouvait personne d’autre. En trois mots, Tuon pouvait la dépouiller de sa situation dans le Retour. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était d’enlever son voile ; la fille des Neuf Lunes, au commandement du Retour, parlait avec la voix de l’Empire. Le simple soupçon que Suroth fût Atha’an Shadar, ainsi qu’on nommait les Amis du Ténébreux de ce côté de l’océan d’Aryth, aurait suffi pour que Tuon la remette aux Chercheurs pour interrogatoires. Non, Tuon visait quelqu’un ou quelque chose d’autre. Si elle vivait encore. Mais il le fallait. Suroth ne voulait pas mourir. Elle tripota la lame.

Peu importait qui ou quoi d’autre Tuon visait, du moment que cela pouvait indiquer où elle se trouvait. C’était très important. Déjà, malgré l’annonce d’une longue tournée d’inspection, le bruit commençait à circuler parmi ceux du Sang que Tuon était morte. Plus son absence se prolongerait, et plus ces rumeurs s’enfleraient, et avec elles la pression exercée sur Suroth pour rentrer à Seandar présenter ses excuses. Elle ne pourrait temporiser que jusqu’à un certain point, après quoi elle serait jugée tellement sei’mosiev que seuls ses serviteurs et ses esclaves lui obéiraient. Le Haut Sang comme le Bas, peut-être même les roturiers, refuseraient de lui parler. Puis elle se retrouverait peu après sur un navire, quoi qu’elle dise.

Certes, Tuon serait furieuse qu’on la retrouve, pourtant il semblait peu probable que son mécontentement aille jusqu’à déshonorer Suroth et la forcer à s’ouvrir les veines ; c’est pourquoi Tuon devait être retrouvée. Tous les Chercheurs présents en Altara étaient à sa recherche – du moins, ceux que Suroth connaissait. Les propres Chercheurs de Tuon lui étaient inconnus, mais ils devaient enquêter encore deux fois plus que les autres. À moins qu’elle ne les ait mis dans la confidence. Pourtant, au bout de dix-sept jours, tout ce qu’on avait découvert, c’était cette ridicule histoire de Tuon extorquant des bijoux à des joailliers, connue de tous les simples soldats. Peut-être…

La porte voûtée de l’antichambre s’ouvrit lentement, et Suroth ferma l’œil droit pour protéger sa vision nocturne de la lumière de la pièce voisine. Dès que l’ouverture fut assez large, une femme aux cheveux clairs en robe diaphane de da’covale se glissa dans la chambre et referma doucement le battant derrière elle, plongeant la pièce dans le noir total. Suroth rouvrit son œil et distingua une forme fantomatique avançant à pas de loup vers le lit. Puis une autre ombre, immense, se dressa soudain dans un coin de la chambre, comme Almandaragal se relevait sans bruit. Le lopar pouvait traverser la pièce et tordre le cou à cette imbécile le temps d’un battement de cœur, mais Suroth continua à serrer la poignée de sa dague. Il était sage d’avoir une seconde ligne de défense même quand la première semblait invincible. À un pas du lit, la da’covale s’arrêta. Sa respiration oppressée résonna dans le silence.

— Vous prenez votre courage à deux mains, Liandrin ? dit durement Suroth.

Les cheveux couleur de miel tressés en petites nattes avaient suffi pour la reconnaître.

Avec un couinement, la da’covale tomba à genoux et se prosterna sur les tapis. Elle avait finalement appris ça !

— Je n’avais pas l’intention de vous faire du mal, Haute Dame, mentit-elle. Vous savez que je ne le ferais jamais, ajouta-t-elle précipitamment, paniquée.

Apprendre quand parler et quand se taire semblait la dépasser, autant que parler avec le respect qui convenait.

— Nous sommes toutes les deux destinées à servir le Grand Seigneur, Haute Dame. N’ai-je pas prouvé que je peux être utile ? J’ai éliminé Alwhin pour vous, non ? Vous disiez que vous souhaitiez sa mort, alors je l’ai tuée.

Suroth grimaça et s’assit dans le noir, le drap tombant sur ses genoux. Il était trop facile d’oublier la présence d’un ou d’une da’covale, y compris de celle-là, et on laissait alors échapper des choses que l’on aurait dû garder pour soi. Alwhin n’était pas dangereuse, simplement gênante et maladroite dans son rôle de Voix de Suroth. Elle avait accompli tout ce qu’elle avait jamais désiré en atteignant cette situation, et le risque était minuscule qu’elle la mette en danger par la plus infime trahison. Certes, si elle s’était cassé le cou en tombant dans un escalier, Suroth aurait été délivrée d’une source d’irritation. Quant au poison qui l’avait laissée avec le visage bleu et les yeux exorbités, c’était une autre histoire. Malgré les recherches pour retrouver Tuon, cette mort avait attiré les yeux des Chercheurs sur la maison de Suroth. Elle avait été obligée d’insister là-dessus pour le meurtre de sa Voix. Qu’il y eût des Écouteurs dans sa maison, elle l’acceptait ; il y en avait dans toutes les maisons. Mais les Chercheurs faisaient davantage qu’écouter, et ils pouvaient découvrir ce qui devait rester caché.

Dissimuler sa colère exigea d’elle un effort surprenant, et son ton fut plus froid qu’elle ne le voulait.

— J’espère que vous ne m’avez pas réveillée pour vous excuser une fois de plus, Liandrin.

— Non, non !

L’imbécile releva la tête et alla jusqu’à la regarder dans les yeux !

— Un officier du général Galgan est arrivé, Haute Dame. Il attend pour vous conduire auprès du général.

La tête de Suroth pulsa d’irritation. Cette femme tardait à lui transmettre un message du général Galgan et la regardait dans les yeux ? Dans le noir, certes, mais elle eut envie d’étrangler Liandrin de ses propres mains. Une seconde mort si proche de la première exciterait encore la curiosité des Chercheurs pour sa maison, s’ils l’apprenaient, mais Elbar pouvait facilement la débarrasser du cadavre ; il était habile à ce genre de tâche.

Sauf qu’elle possédait l’ancienne Aes Sedai qui s’était montrée si hautaine à son égard, autrefois. Faire d’elle une parfaite da’covale dans tous les domaines serait un grand plaisir. Toutefois, il était temps de la mettre à la laisse. Déjà des rumeurs irritantes circulaient parmi les domestiques, au sujet d’une marath’damane sans collier. La sul’dam tomberait de haut quand elle découvrirait que Liandrin était entourée d’un écran et ne pouvait donc pas canaliser, mais cela aiderait à faire comprendre pourquoi elle n’avait pas été mise à la laisse. Elbar devrait trouver une autre Atha’an Shadar parmi les sul’dams. Ce n’était jamais facile – relativement peu de sul’dams se tournaient vers le Grand Seigneur – et elle ne faisait plus vraiment confiance à aucune sul’dam, mais peut-être qu’une Atha’an Shadar serait plus digne de confiance que les autres.

— Allumez deux lampes et apportez-moi une robe de chambre et des pantoufles, demanda-t-elle, en balançant les jambes sur le côté du lit.

Liandrin se précipita vers la table où reposait le pot de sable sur son trépied doré, et siffla de contrariété quand elle se brûla dans sa hâte. Elle prit ensuite des pincettes pour en sortir une braise, qu’elle aviva de son souffle, puis alluma deux lampes en argent, ajustant la mèche pour qu’elle ne fume pas et que la flamme ne vacille pas. Sa langue aurait peut-être suggéré qu’elle se sentait l’égale de Suroth et non sa chose, mais le fouet lui avait appris à obéir aux ordres avec empressement.

Se retournant, une lampe allumée à la main, elle sursauta et étouffa un cri en voyant la silhouette menaçante d’Almandaragal dans un coin, ses yeux noirs cernés, fixés sur elle. On aurait dit qu’elle ne l’avait jamais vu ! Pourtant, c’était une apparition effrayante, de dix pieds de haut et près de deux mille livres, sa peau glabre semblable à du cuir rougeâtre, fléchissant ses pattes antérieures à six doigts, de sorte que ses griffes sortaient et se rétractaient inlassablement.

— Repos ! intima Suroth au lopar, mais il étira ses babines, découvrant des dents acérées avant de se recoucher, posant son énorme tête sur ses pattes antérieures, comme un chien.

Mais il ne referma pas les yeux. Les lopars sont fort intelligents, et il était clair qu’il n’avait pas plus confiance en Liandrin que sa maîtresse.

Tout en lançant des regards craintifs au lopar, la da’covale trouva assez rapidement des pantoufles de velours bleues et une robe de chambre de soie blanche aux broderies compliquées vert, bleu et rouge, dans la grande armoire sculptée qu’elle lui tint pendant que Suroth passait les manches. Suroth dut nouer elle-même la longue ceinture et tendre le pied avant que Liandrin se rappelle qu’elle devait s’agenouiller et lui chausser ses pantoufles. Cette femme était vraiment incompétente !

À la faible clarté de la lampe, Suroth s’examina dans le grand miroir doré. Elle avait les yeux creux et ombrés de fatigue, la queue de sa crête pendait dans son dos en une tresse lâche pour la nuit, et le reste de son crâne avait besoin du rasoir. Très bien. Le messager de Galgan la croirait désespérée de la disparition de Tuon, ce qui était assez vrai. Mais avant de prendre connaissance du message du général, elle avait une petite affaire à régler.

— Courez chez Rosala et suppliez-la de vous battre vigoureusement, Liandrin, dit-elle.

La mâchoire de la da’covale s’affaissa et ses yeux s’agrandirent sous le choc.

— Mais pourquoi ? gémit-elle. Moi, je n’ai rien fait !

Suroth s’occupa les mains à resserrer sa ceinture pour ne pas la frapper. Elle aurait à baisser les yeux pendant un mois si on apprenait qu’elle avait battu elle-même une da’covale. Elle ne devait certes aucune explication à un bien qu’elle possédait, pourtant, quand Liandrin serait parfaitement entraînée, ces occasions lui manqueraient de lui montrer combien elle était tombée bas.

— Parce que vous avez tardé à me parler du messager du général. Parce que vous dites encore « je » en parlant de vous, au lieu de « Liandrin ». Parce que vous me regardez dans les yeux.

Elle ne put s’empêcher de parler d’une voix aiguë. À chaque mot, Liandrin s’était recroquevillée un peu plus sur elle-même, et maintenant, elle baissait les yeux sur le sol, comme si cela pouvait minimiser ses offenses.

— Parce que vous discutez mes ordres au lieu d’y obéir. Et enfin – le plus important –, parce que je désire que vous soyez battue. Maintenant, courez et répétez toutes ces raisons à Rosala afin qu’elle vous fouette bien.

— Liandrin entend et obéit, Haute Dame, gémit la da’covale, s’exécutant enfin correctement, se précipitant si vite vers la porte qu’elle perdit l’une de ses pantoufles blanches.

Trop terrifiée pour la ramasser, ou peut-être pour remarquer sa perte, elle ouvrit brusquement la porte et s’enfuit. Suroth n’aurait pas dû ressentir de satisfaction à envoyer une possession se faire punir, et pourtant, elle en éprouva. Oh oui, elle en éprouva.

Il fallut un moment à Suroth pour contrôler sa respiration. Paraître endeuillée était une chose, montrer de l’agitation en était une autre. Liandrin l’avait fortement contrariée, réveillant le souvenir de ses cauchemars, la peur du destin de Tuon et encore plus du sien, et elle ne suivit la da’covale que lorsque le miroir lui renvoya un visage totalement calme.

L’antichambre était décorée dans le style criard d’Ebou Dar : un plafond bleu ciel parsemé de nuages, des murs jaunes et des dalles vertes et jaunes. Bien que les meubles aient été remplacés par ses grands paravents, sauf deux, peints de fleurs et d’oiseaux par les meilleurs artistes, on avait peu fait pour atténuer ce côté tape-à-l’œil. Elle eut un grognement de gorge à la vue de la porte extérieure sans doute laissée ouverte par Liandrin dans sa fuite. Elle écarta la da’covale de son esprit pour le moment et se concentra sur l’homme qui, debout, examinait le paravent représentant un kori, énorme chat tacheté des Sen T’jores. Grand, mince et grisonnant, en armure rayée bleu et jaune, il pivota en douceur au léger bruit de ses pas et mit un genou à terre bien qu’il fût roturier. Le casque qu’il serrait sous son bras arborait trois minces plumes bleues, signe que le message devait être important. Bien sûr qu’il était important pour la déranger à cette heure ! Elle passerait là-dessus, pour cette fois.

— Général de Bannière Mikhel Najirah, Haute Dame. Avec les compliments du Capitaine-Général Galdan, qui a reçu des communications du Tarabon.

Suroth haussa les sourcils malgré elle. Le Tarabon ? Le Tarabon était aussi sûr que Seandar. Automatiquement, elle agita les doigts, mais elle n’avait pas encore trouvé une remplaçante à Alwhin. Elle devait parler elle-même. L’irritation qu’elle en ressentit durcit sa voix, et elle ne fit aucun effort pour l’adoucir. S’agenouiller au lieu de se prosterner !

— Quelles communications ? Si l’on m’a réveillée pour me donner des nouvelles des Aiels, je serai mécontente, Général de Bannière.

Son ton n’intimida pas l’homme. Il alla même jusqu’à lever les yeux presque jusqu’aux siens.

— Pas des Aiels, Haute Dame, dit-il avec calme. Le Capitaine-Général Galgan désire vous informer lui-même, pour que tout vous soit transmis correctement dans tous les détails.

Le souffle de Suroth s’arrêta un instant. Que Najirah hésitât à l’informer du contenu de ces communications, ou qu’il eût reçu l’ordre de ne rien dire, c’était de mauvais augure.

— Conduisez-moi, ordonna-t-elle.

Puis elle sortit en coup de vent sans l’attendre, ignorant de son mieux la paire de Gardes de la Mort postés dans le couloir comme des statues, de chaque côté de la porte. L’« honneur » d’être gardée par ces hommes en armure vert et rouge lui donnait la chair de poule. Depuis la disparition de Tuon, elle s’efforçait de ne pas les voir.

Le couloir, éclairé à intervalles réguliers par des torchères dorées dont les flammes vacillaient aux courants d’air intermittents qui agitaient les tapisseries représentant des navires, était désert, à part quelques domestiques en livrée du palais, vaquant à leurs premières tâches, qui se contentèrent de s’incliner et de faire la révérence. Et ils la regardaient toujours directement ! Peut-être faudrait-il en toucher un mot à Beslan ? Non ; le nouveau Roi d’Altara était son égal maintenant, en tout cas sur le papier, et elle doutait qu’il intervienne pour que ses serviteurs se comportent correctement. Elle marchait, les yeux fixés droit devant elle, ignorant le comportement insultant des domestiques.

Najirah la rattrapa rapidement, ses bottes claquant sur les dalles bleues, et marcha à son côté. À la vérité, elle n’avait pas besoin de guide. Elle savait où Galgan devait se trouver.

La pièce avait d’abord été une salle de bal, un carré de quinze toises de côté, au plafond peint de poissons et d’oiseaux fantaisistes batifolant au milieu des nuages et des vagues dans le plus grand désordre. Aujourd’hui, seul le plafond rappelait son usage originel. Des torchères dorées à miroirs et des rayonnages garnis de rapports conservés dans des dossiers de cuir s’alignaient le long des murs rouge clair. Des clercs en tuniques brunes circulaient entre les longues tables chargées de cartes couvrant l’aire de danse dallée de vert.

Un jeune sous-lieutenant, au casque rouge et jaune dénué de plume, dépassa Suroth en courant, sans même esquisser une prosternation. Les clercs se contentaient de s’effacer devant elle. Galgan accordait trop de liberté à ses gens. Il prétendait que ce qu’il appelait « un cérémonial excessif » nuisait à l’efficacité ; elle, elle qualifiait ça d’effronterie.

Lunal Galgan, grand, en robe rouge richement brodée d’oiseaux au plumage éclatant, sa crête de cheveux blanche comme neige, et sa queue tressée serré mais en désordre, lui tombant sur l’épaule, se tenait debout près d’une table au milieu de la salle avec un groupe d’officiers supérieurs, certains en plastron, d’autres en robe, mais presque aussi échevelés qu’elle-même. Il semblait qu’elle n’était pas la seule à qui il avait envoyé un messager. Elle dut faire un effort pour que son visage ne trahisse pas sa colère. Galgan était arrivé avec Tuon et le Retour, de sorte qu’elle savait peu de choses de lui, à part le fait que ses ancêtres avaient été parmi les premiers à déclarer leur soutien à Luthair Paendrag, et qu’il jouissait d’une grande réputation de soldat et de général. Enfin, la réputation et la vérité étaient parfois semblables… Elle le détestait pour lui-même.

Il se retourna à son approche et lui posa cérémonieusement les mains sur les épaules, l’embrassant sur les deux joues, de sorte qu’elle fut obligée de l’imiter, s’efforçant de ne pas froncer le nez au fort parfum musqué qu’il portait toujours. Le visage de Galgan était aussi lisse que le permettaient ses rides, mais elle crut discerner une nuance d’inquiétude dans ses yeux bleus. Derrière lui, un certain nombre d’hommes et de femmes, surtout du Bas Sang et roturiers, fronçaient ouvertement les sourcils. La grande carte du Tarabon étalée devant elle sur la table, maintenue aux quatre coins par des lampes, donnait à elle seule assez de sources d’inquiétude. Elle était couverte de marqueurs, coins rouges pour les forces seanchanes en mouvement, étoiles rouges pour les forces statiques, chacun surmonté d’un petit drapeau en papier portant son numéro et sa composition. Éparpillés sur toute la carte, il y avait aussi des disques noirs indiquant les engagements, et davantage de disques blancs pour les forces ennemies, la plupart sans petit drapeau. Comme pouvait-il y avoir des ennemis au Tarabon ? Le pays était aussi sûr que…

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

— Des rakens ont commencé à arriver avec des rapports du Lieutenant-Général Turan il y a environ trois heures, commença Galgan sur le ton de la conversation.

Ostensiblement, ne faisant pas un rapport lui-même. Il étudiait la carte en parlant, sans jamais la regarder.

— Ils ne sont pas complets – chaque nouveau rapport ajoute à la liste, et je pense que ça va durer un moment –, mais voilà l’idée générale : depuis hier à l’aube, sept grands camps de marchandises ont été envahis et incendiés, de même que plus de deux douzaines de camps plus petits. Vingt convois attaqués, les chariots et leur contenu brûlés. Dix-sept petits avant-postes anéantis, onze patrouilles ne sont pas rentrées, et il y a eu quinze escarmouches. Également quelques attaques de nos colons. Seulement une poignée de morts, la plupart des hommes s’efforçant de défendre leurs biens, mais beaucoup de chariots et de magasins incendiés, ainsi que des maisons en construction, avec le même message partout : « Quittez le Tarabon ! » Tout cela exécuté par des bandes de deux à cinq cents hommes. Les estimations vont de dix mille hommes jusqu’au double, tous Tarabonais. Oh oui, termina-t-il d’un ton détaché, et la plupart sont en armures à rayures peintes.

Elle avait envie de grincer des dents. Galgan commandait les soldats du Retour, mais c’était elle qui dirigeait les Hailenes, les Avant-Courriers, et, en tant que telle, elle détenait le rang le plus élevé, malgré la crête de Galgan et ses ongles vernis. Elle soupçonnait que la seule raison pour laquelle il ne proclamait pas que les Avant-Courriers avaient été absorbés dans le Retour par son arrivée, c’était que la supplanter signifiait assumer la responsabilité de la sécurité de Tuon. Et les excuses, dussent-elles devenir nécessaires. « Aversion » était un mot trop faible ; elle haïssait Galgan.

— Une mutinerie ? dit-elle froidement.

À l’intérieur, elle bouillait de colère.

La queue blanche de Galgan se balança doucement quand il secoua la tête.

— Non. Tous les rapports disent que nos Tarabonais se sont bien battus, et nous avons eu quelques succès, fait quelques prisonniers. Aucun ne figure sur les listes des Tarabonais fidèles. Plusieurs ont été identifiés comme des Fidèles du Dragon qu’on croyait en Arad Doman. Et le nom de Rodel Ituralde a été mentionné plusieurs fois comme le cerveau et le chef de ces attaques. C’est un Domani, et sûrement l’un des meilleurs généraux de ce côté de l’océan. Et si c’est lui qui a organisé et exécuté tout cela, dit-il, embrassant toute la carte du geste, je le crois.

L’imbécile semblait admiratif !

— Ce n’est pas une mutinerie, mais une offensive à grande échelle. Pourtant, il ne repartira pas avec tous ses hommes.

Des Fidèles du Dragon. Ce nom fut comme un poing serrant Suroth à la gorge.

— Y avait-il des Asha’man ?

— Ces hommes qui peuvent canaliser ?

Galgan grimaça et écarta par un geste le mauvais sort, apparemment sans s’en rendre compte.

— Je ne l’ai pas vu mentionner, dit-il, ironique, ça ne nous aurait pas échappé.

Folle de rage, elle aurait voulu s’en prendre à Galgan. Mais hurler sur un autre membre du Haut Sang lui aurait fait baisser les yeux. Pis, ça n’aurait servi à rien. Cependant, elle devait passer sa colère sur quelqu’un. Il fallait qu’elle explose. Elle était fière de ce qu’elle avait accompli au Tarabon, et voilà que le pays était quasiment retombé dans le chaos. Un seul homme était à blâmer.

— Cet Ituralde ! dit-elle d’un ton glacial. Je veux sa tête !

— N’ayez crainte, murmura Galgan, croisant les mains derrière son dos et se penchant pour examiner quelques petits drapeaux. Turan ne mettra pas longtemps à le repousser en Arad Doman, la queue entre les jambes, et avec de la chance, il sera dans l’une des bandes que nous capturerons.

— De la chance ? s’exclama-t-elle sèchement. Je n’ai pas confiance en la chance !

Maintenant, sa colère explosait sans qu’elle la réprime. Ses yeux observèrent la carte comme pour y trouver Ituralde.

— Si Turan pourchasse une centaine de bandes comme vous le suggérez, il aura besoin de beaucoup d’éclaireurs pour les repérer, et je veux qu’elles le soient toutes. Surtout celle d’Ituralde. Général Yulan, je veux que quatre sur cinq – non, neuf sur dix, des rakens basés en Altara et en Amadicia soient envoyés au Tarabon. Si Turan ne parvient pas à les trouver toutes avec ça, il verra si sa tête m’apaise.

Yulan, un petit homme noir en robe bleue brodée d’aigles noirs, devait s’être habillé si rapidement qu’il n’avait pas eu le temps d’appliquer la colle qui maintenait sa perruque en place, parce qu’il la touchait sans cesse pour s’assurer qu’elle n’était pas de travers. Il était Capitaine de l’Air pour les Avant-Courriers, mais n’avait que le grade de Général de Bannière, son supérieur étant mort pendant le voyage. Yulan n’aurait pas de problème avec lui.

— Sage décision, Haute Dame, dit-il en fronçant les sourcils sur la carte. Mais puis-je me permettre de suggérer de laisser les rakens en Amadicia, ainsi que ceux assignés au Général de Bannière Khirgan. Les rakens sont notre meilleur moyen de localiser les Aiels, et en deux jours, nous n’avons toujours pas trouvé ces Manteaux Blancs. Cela donnera encore au général Turan…

— Le problème des Aiels diminue de jour en jour, l’interrompit-elle fermement. Quelques déserteurs ne comptent pas.

Il inclina la tête en guise d’assentiment, une main sur sa perruque. Après tout, il n’était que du Bas Sang.

— Je ne dirais pas que sept mille hommes ne représentent que « quelques » déserteurs, murmura Galgan avec ironie.

— Il en sera comme je l’ordonne ! dit-elle sèchement.

Maudits soient ces prétendus Enfants de la Lumière !

Elle n’avait pas encore décidé ce qu’elle ferait des da’covales d’Asunawa et des quelques milliers qui restaient. Ils étaient restés, soit, mais quand trahiraient-ils, eux aussi ? Et Asunawa semblait haïr les damanes par-dessus tout. Cet homme était fou !

Galgan haussa les épaules, parfaitement impassible. D’un index laqué de rouge, il traçait des lignes sur la carte comme s’il imaginait des mouvements de troupes.

— Tant que vous n’exigez pas aussi les to’rakens, je n’ai pas d’objection. Ce plan doit être exécuté. Altara est en train de tomber entre nos mains pratiquement sans combat. Je ne suis pas encore prêt à entrer en Illian, et nous avons besoin de repacifier rapidement le Tarabon. Les populations se retourneront contre nous si nous n’assurons pas leur sécurité.

Suroth commença à regretter d’avoir montré sa colère. Il n’avait pas d’objection ? Il n’était pas encore prêt à entrer en Illian ? Il affirmait quasiment qu’il n’avait pas à suivre ses ordres, mais sans le dire ouvertement, pour ne pas avoir à assumer les responsabilités.

— J’entends que ce message soit transmis à Turan, général Galgan, dit-elle.

Par un pur effort de volonté, elle parla d’une voix égale.

— Il doit m’envoyer la tête de Rodel Ituralde, même s’il doit le pourchasser à travers tout l’Arad Doman et jusque dans la Dévastation. Et s’il n’y parvient pas, j’aurai la sienne !

La bouche de Galgan se crispa brièvement, puis il se concentra sur la carte.

— Turan a besoin qu’on le stimule, marmonna-t-il, et l’Arad Doman a toujours été son domaine. Votre message sera transmis, Suroth.

Elle ne pouvait pas rester plus longtemps dans la même pièce que lui. Elle sortit sans un mot. Si elle avait parlé, elle aurait hurlé. Elle marcha rageusement jusqu’à ses appartements, sans se soucier de dissimuler sa fureur. Les Gardes de la Mort ne s’aperçurent de rien et restèrent de marbre. Ce qui la poussa à claquer violemment la porte de l’antichambre derrière elle. Peut-être qu’ils remarqueraient ça !

Gagnant son lit à pas feutrés, elle fit valser ses pantoufles, laissa tomber à terre sa robe de chambre et sa ceinture. Elle devait retrouver Tuon. Il le fallait. Si seulement elle arrivait à deviner ses intentions et où elle était. Si seulement…

Soudain, les murs, le plafond et même le plancher se mirent à briller d’une clarté argentée, une lumière. Bouche bée, elle se retourna lentement, scrutant la boîte lumineuse qui l’enfermait, et vit une femme enveloppée d’un halo de flammes mouvantes. Almandaragal se tenait là, attendant de sa maîtresse l’ordre d’attaque.

— À plat ventre, Almandaragal !

La posture, qu’elle lui avait enseignée quand elle était bébé, parce que ça l’amusait de voir le lopar se prosterner devant elle, se termina dans un grognement. Baisant le tapis à motifs rouges et verts, elle dit :

— Je vis pour servir et obéir, Grande Maîtresse.

Elle n’en doutait pas une seconde. Qui d’autre aurait osé le revendiquer ? Qui d’autre pouvait apparaître sous la forme d’un feu vivant ?

— Je crois que vous aimeriez aussi gouverner.

Sa voix sonna comme un gong funèbre légèrement amusé, puis se durcit.

— Regardez-moi ! Je déteste cette façon que vous avez de ne pas regarder en face, vous autres Seanchans. J’ai l’impression que vous me cachez quelque chose. Vous n’avez rien à me cacher, n’est-ce pas, Suroth ?

— Bien sûr que non, Grande Maîtresse, répondit Suroth, poussant sur ses bras pour s’asseoir sur ses talons. Jamais, Grande Maîtresse.

Elle leva les yeux jusqu’à la bouche de la femme, mais elle ne s’autorisa pas à regarder plus haut. Cela suffirait certainement.

— C’est mieux, murmura Semirhage. Aimeriez-vous gouverner ces contrées ? Avec une poignée de morts – Galgan et quelques autres –, vous pourriez vous déclarer Impératrice grâce à mon aide. Cela n’a guère d’importance, mais les circonstances offrent cette opportunité, et vous seriez sans doute plus souple que l’impératrice actuelle.

L’estomac de Suroth se noua. Elle réprima un haut-le-cœur.

— Grande Maîtresse, dit-elle d’une petite voix, le châtiment pour un tel acte est d’être amenée devant la véritable Impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, puis écorchée vive, en prenant soin d’être maintenue vivante. Après…

— Inventif, quoique primitif, intervint Semirhage avec ironie. Mais sans importance. L’Impératrice Radhanan est morte. La quantité de sang qu’il y a dans un corps humain est impressionnante. Assez pour couvrir le Trône de Cristal. Acceptez mon offre, Suroth. Je ne la ferai pas deux fois.

Suroth se concentra sur sa respiration.

— Alors, Tuon est Impératrice, puisse-t-elle…

Tuon adopterait un nouveau nom, rarement prononcé en dehors de la Famille Impériale. L’Impératrice était l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais. Croisant les bras sur ses épaules, Suroth se mit à sangloter.

Almandaragal leva la tête et poussa un gémissement interrogateur.

Semirhage éclata d’un rire grave.

— Vous pleurez la mort de Radhanan, Suroth, ou bien votre aversion pour Tuon est-elle si profonde ?

Par rafales de quelques mots entrecoupées de sanglots irrépressibles, Suroth s’expliqua. En tant qu’héritière proclamée, Tuon était devenue l’impératrice dès la mort de sa mère. Mais si sa mère avait été assassinée, sa mort avait dû être arrangée par l’une de ses sœurs, ce qui signifiait que Tuon elle-même était sûrement morte. Et rien de tout ça ne faisait la moindre différence. Les formes seraient respectées. Elle devrait rentrer à Seandar et présenter des excuses pour la mort de Tuon, à celle-là même qui en était responsable. L’Impératrice ne monterait pas sur le trône avant que la mort de Tuon ne soit annoncée officiellement. Elle ne pouvait se résigner à admettre qu’elle se tuerait avant ; c’était trop honteux à avouer. Les mots mouraient tandis que des sanglots bruyants la déchiraient. Elle ne voulait pas mourir. On lui avait promis qu’elle vivrait à jamais.

Cette fois, le rire de Semirhage fut si choquant qu’il arrêta net les larmes de Suroth. La tête de feu, renversée en arrière, émettait de grands éclats de rire. Finalement, elle se calma, essuyant des larmes de feu de ses doigts de feu.

— Je vois que je ne me suis pas fait comprendre. Radhanan est morte, de même que ses filles, ses fils et la moitié de la Cour Impériale. Il n’y a plus de Famille Impériale, à part Tuon. Il n’y a plus d’Empire. Seandar est aux mains des émeutiers et des pillards, de même qu’une douzaine d’autres cités. Au moins cinquante nobles se disputent le trône, avec des armées sur le champ de bataille. La guerre fait rage des monts Aldael jusqu’à Salaking. C’est pourquoi, vous ne courez aucun danger en éliminant Tuon et en vous proclamant Impératrice. J’ai même prévu un vaisseau qui arrivera bientôt pour annoncer le désastre.

Elle se remit à rire et déclara étrangement :

— Laissez gouverner le Seigneur du Chaos.

Malgré elle, Suroth la regarda, bouche bée.

L’Empire… détruit ? Semirhage avait tué l’Imp… ? Les assassinats n’étaient pas inconnus parmi ceux du Sang, ni dans la Famille Impériale, mais que quelqu’un atteigne ainsi la Famille Impériale était horrifiant, impensable. Même l’une des Da’concions, parmi les Élus. Mais devenir Impératrice elle-même, ici… Elle eut le vertige, avec une envie hystérique de rire. Elle pouvait compléter le cycle, conquérir ces pays, puis envoyer ses armées reconquérir le Seanchan. Difficilement, elle parvint à se ressaisir.

— Grande Maîtresse, si Tuon est vraiment vivante, alors… la tuer sera difficile.

Les mots lui arrachaient la bouche. Tuer l’impératrice… Devenir Impératrice. Elle avait l’impression que sa tête flottait sur ses épaules.

— Elle aura ses sul’dams et ses damanes avec elle, et aussi certains de ses Gardes de la Mort.

Difficile ? En de telles circonstances, la tuer serait impossible. À moins qu’elle ne puisse convaincre Semirhage de le faire elle-même. Or six damanes pouvaient être dangereuses, même pour Semirhage. De plus, un dicton des roturiers disait : « Les puissants ordonnent aux petits de creuser la terre et gardent les mains propres. » Elle l’avait entendu par hasard, et puni celui qui l’avait énoncé. Mais c’était vrai.

— Réfléchissez, Suroth !

Le ton sonnait fort, impérieux.

— Le capitaine Musenge et les autres seraient partis la même nuit que Tuon et sa servante s’ils avaient su ce qu’elle avait en tête. Ils la cherchent. Vous ne devez rien épargner pour la trouver la première, mais si vous échouez, ses Gardes de la Mort la protégeront moins que vous ne l’imaginez. Chaque soldat de votre armée sait qu’au moins quelques-uns de ces Gardes sont compromis avec une usurpatrice, et que toute personne ayant des rapports avec elle doit être mise en pièces, et enterrée sous un tas de fumier. Discrètement.

Les lèvres de feu se retroussèrent en un sourire amusé.

— Pour éviter la honte à l’Empire.

C’était peut-être possible. Un groupe de Gardes de la Mort serait facile à localiser. Elle aurait à découvrir combien exactement Musenge en avait emmené avec lui, et envoyer Elbar avec cinquante hommes pour chaque Garde. Non, cent, pour contrer les damanes. Et alors…

— Grande Maîtresse, vous comprendrez que j’hésite à me proclamer Impératrice jusqu’à ce que je sois certaine que Tuon soit morte, n’est-ce pas ?

— Naturellement, dit Semirhage.

De nouveau, on la sentit amusée.

— Mais n’oubliez pas que si Tuon parvient à revenir indemne, vous n’aurez plus aucun intérêt. Alors, ne traînez pas.

— Non, Grande Maîtresse. J’ai l’intention de devenir Impératrice, et pour cela, je dois tuer l’impératrice.

Cette fois, elle n’avait eu aucun mal à le dire.

Les appartements de Tsutama Rath semblaient à Pevara d’un luxe dépassant l’extravagance. Ses origines de fille de boucher n’étaient pour rien dans cette impression. Le salon lui mettait les nerfs à vif. Sous une corniche dorée et sculptée d’hirondelles en vol, les murs s’ornaient de deux grandes tapisseries de soie, l’une représentant des roses rouge sang, l’autre un buisson couvert de fleurs écarlates grosses comme les deux mains réunies. Les meubles raffinés, si on en ignorait les sculptures et les dorures, auraient convenu à n’importe quel trône. Les torchères étaient lourdement dorées, et le manteau de la cheminée était sculpté de chevaux au galop au-dessus de l’âtre en marbre veiné de rouge. Sur plusieurs tables étaient posés des objets en porcelaine du Peuple de la Mer : quatre vases, six bols, une petite fortune à eux seuls, de même que des objets sculptés, en jade et en ivoire, et une statuette de danseuse d’une main de haut, qui paraissait taillée dans un rubis. Elle savait qu’en plus de la pendule posée sur la cheminée, il en existait une autre dans la chambre à coucher de Tsutama, et une troisième dans sa garde-robe. Trois pendules ! Cette profusion dépassait de loin le luxe, sans parler des dorures et des rubis.

Et pourtant cette pièce s’accordait parfaitement avec la femme assise devant elle et Javindhra. « Flamboyante » était exactement le mot qui convenait pour la décrire. D’une beauté stupéfiante, Tsutama portait sa chevelure retenue dans une résille d’or, de grosses gouttes de feu au cou et aux oreilles, et était vêtue comme toujours de soie cramoisie qui, aujourd’hui, moulait ses seins généreux, brodée de volutes d’or pour la mettre en valeur. Si on ne la connaissait pas, on aurait pu penser qu’elle cherchait à séduire les hommes. Tsutama n’avait pas fait mystère de son aversion pour les hommes bien avant d’être envoyée en exil ; elle aurait gracié un chien enragé avant de gracier un homme.

À l’époque, elle était dure comme un marteau, pourtant beaucoup avaient pensé qu’elle avait été brisée quand elle était revenue à la Tour. Pendant un certain temps, en tout cas. Puis, quiconque avait l’occasion de la fréquenter, avait réalisé que ces yeux fuyants n’exprimaient pas la nervosité. C’étaient des yeux de chat en chasse, à l’affût des ennemis ou des proies. Le reste du visage de Tsutama était moins serein qu’immobile, un masque indéchiffrable. Enfin, tant qu’on ne la mettait pas en colère. Dans ces cas-là, sa voix demeurait aussi lisse que de la glace.

— Ce matin, j’ai entendu des rumeurs inquiétantes sur la bataille aux Sources de Dumai, dit-elle brusquement. Sacrément inquiétantes.

Elle avait l’habitude de marquer de longs silences, interrompus par des déclarations soudaines et inattendues. De plus, son langage s’était fait plus vulgaire. La ferme isolée où elle avait été exilée devait être… pittoresque.

— Dont le fait que trois des sœurs mortes étaient de notre Ajah. Qu’ils aillent se faire foutre ! dit-elle d’une voix égale.

Mais ses yeux lançaient des éclairs.

Pevara soutint son regard avec calme. Comme tous les regards de Tsutama semblaient accusateurs, elle n’allait certainement pas montrer à la Supérieure qu’elle était énervée. Cette femme décelait la moindre faiblesse.

— Je ne vois pas pourquoi Katerine désobéirait à votre ordre de garder ce qu’elle sait pour elle, et vous ne pouvez pas croire que Tarna puisse vraisemblablement discréditer Elaida.

Pas publiquement, en tout cas. Tarna surveillait ses sentiments envers Elaida aussi attentivement qu’un chat devant un trou de souris.

— Mais les sœurs reçoivent des rapports de leurs yeux-et-oreilles. Nous ne pouvons pas les empêcher d’apprendre ce qui s’est passé. Je suis surprise que ça ait mis si longtemps.

— C’est ainsi, dit Javindhra en lissant ses jupes.

Cette femme anguleuse ne portait pas de bijoux à part l’anneau du Grand Serpent, sa robe sans ornement était d’un rouge si foncé qu’il en paraissait presque noir.

— Tôt ou tard, les faits apparaîtront au grand jour, même si nous travaillons à nous en écorcher les doigts.

Malgré ses mâchoires crispées, étonnamment, elle paraissait presque satisfaite. Elaida la menait par le bout du nez.

Tsutama braqua les yeux sur elle, et, au bout d’un moment, Javindhra rougit. Peut-être en guise de prétexte pour détourner les yeux, elle but une longue rasade de thé dans une tasse en or martelé représentant des léopards et des daims, comme il se doit. La Supérieure continua à la fixer en silence. Regardait-elle Javindhra ou quelque chose au-delà d’elle, Pevara n’aurait su le dire.

Quand Katerine avait apporté la nouvelle que Galina figurait parmi les mortes aux Sources de Dumai, Tsutama avait été élevée à son poste avec des acclamations. Sa très bonne réputation en tant que Députée l’avait précédée, avant son implication dans les événements révoltants qui avaient provoqué sa chute, et beaucoup de Rouges pensaient que l’époque exigeait une Supérieure aussi ferme. La mort de Galina avait ôté un grand poids des épaules de Pevara – la Supérieure, une Amie du Ténébreux ; c’était un supplice ! –, pourtant elle avait des doutes sur Tsutama. Il y avait quelque chose de… violent… chez elle. Quelque chose d’imprévisible. Avait-elle toute sa raison ? Mais il faut dire qu’on aurait pu se poser la question pour toutes les sœurs de la Tour Blanche. Combien de sœurs jouissaient de toute leur raison ?

Comme si elle percevait ses pensées, Tsutama posa sur Pevara ses yeux qui ne cillaient pas. Elle ne rougit et ne sursauta pas, mais elle se surprit à regretter que Duhara ne soit pas là, juste pour partager ces regards. Elle aurait voulu savoir où elle était allée et pourquoi, avec une armée rebelle campée devant Tar Valon. À la connaissance de Pevara, Duhara, plus d’une semaine plus tôt, s’était embarquée sans prévenir personne.

— Nous avez-vous convoquées à cause de cette lettre, Supérieure ? demanda-t-elle enfin.

Elle soutint son regard inquiétant. Pourtant, elle éprouvait l’envie de boire une bonne rasade de thé dans sa luxueuse tasse, et elle aurait préféré qu’elle contienne du vin à la place du thé. Délibérément, elle posa la tasse sur l’étroit accoudoir de son fauteuil. Le regard de Tsutama lui donnait l’impression que des araignées rampaient sur sa peau.

Au bout d’un très long moment, Tsutama baissa les yeux sur la lettre qu’elle tenait contre sa poitrine. Sa main l’empêchait de s’enrouler. Elle était écrite sur le papier fin en usage pour envoyer les messages par pigeons voyageurs. Les petites lettres tracées à l’encre et clairement visibles à travers le papier pelure semblaient la couvrir de façon très dense.

— Elle vient de Sashalle Anderly, dit-elle, provoquant une grimace de pitié chez Pevara et un grognement qui pouvait signifier n’importe quoi chez Javindhra.

Pauvre Sashalle. Mais Tsutama continua sans la moindre marque de compassion.

— Cette maudite femme croit que Galina a survécu parce que la lettre lui est adressée. La plus grande partie de ce qu’elle écrit confirme ce que nous savons déjà par d’autres sources, dont Toveine. Mais, sans les nommer, elle affirme effrontément qu’elle « est en charge de la plupart des sœurs dans la cité de Cairhien ».

— Comment Sashalle peut-elle « être en charge » d’aucune sœur ? demanda Javindhra, branlant du chef comme pour nier cette possibilité. Est-elle devenue folle ?

Pevara garda le silence. Tsutama répondait aux questions quand elle le voulait. La lettre précédente de Toveine, également adressée à Galina, ne mentionnait pas Sashalle ni les deux autres, mais naturellement, elle aurait trouvé cela plus que déplaisant. Le simple fait d’y penser lui donnait l’impression de manger des prunes pourries. La plus grande partie de ce qu’elle disait consistait à blâmer Elaida des événements, bien qu’indirectement.

Les yeux de Tsutama se tournèrent vers Javindhra comme des dagues, puis elle poursuivit :

— Sashalle raconte la maudite visite de Toveine à Cairhien avec les autres sœurs et les fichus Asha’man, mais à l’évidence elle ne sait rien de leur liage. Elle a trouvé très étrange que les sœurs se mêlent aux Asha’man, et qu’ils entretiennent des rapports amicaux, bien que tendus. Sang et maudites cendres !

Le ton de Tsutama, qui aurait convenu pour discuter du prix de la dentelle, contrastait violemment avec ses yeux, mais son langage ne donnait aucune indication sur ce qu’elle ressentait.

— Sashalle dit que, quand elles sont parties, ils ont emmené les foutus Liges appartenant aux sœurs et qu’elles considèrent comme des partisans du garçon. Il semble donc sacrément certain qu’elles le cherchaient et qu’elles l’ont sans doute trouvé maintenant. Elle ne sait absolument pas pourquoi. Mais elle confirme ce que Toveine affirmait concernant Logain ; apparemment, ce maudit homme n’est plus désactivé.

— Impossible, marmonna Javindhra dans sa tasse.

Tsutama avait horreur d’être contredite. Pevara garda son avis pour elle, et se contenta de siroter son thé. Jusque-là, rien dans la lettre n’était digne de discussion, sauf de savoir comment Sashalle pouvait « être en charge » de quoi que ce soit, et elle préférait réfléchir à n’importe quoi d’autre qu’au destin de Sashalle. Le thé avait un goût de myrtille. Comment Tsutama avait-elle obtenu ce fruit si tôt dans la saison ? Elles avaient peut-être été séchées.

— Je vais vous lire le reste, dit Tsutama, dépliant la page et la parcourant presque jusqu’en bas avant de commencer sa lecture.

Apparemment, Sashalle avait beaucoup de choses à dire. Qu’est-ce que la Supérieure gardait pour elle ? Toujours les mêmes soupçons.

 

« J’ai mis longtemps à m’exprimer parce que je n’arrivais pas à trouver les mots, mais je comprends maintenant que je dois simplement raconter les faits. Avec un certain nombre de sœurs, à qui je laisserai décider par elles-mêmes si elles veulent révéler ce que je vais dire, j’ai juré allégeance au Dragon Réincarné, par un serment qui sera valide jusqu’à la fin de la Tarmon Gai’don. »

 

Javindhra déglutit bruyamment, les yeux exorbités, mais Pevara se contenta de murmurer « Ta’veren ». Ta’veren avait toujours été son explication pour les rumeurs inquiétantes parvenant de Cairhien.

Tsutama poursuivit sans s’arrêter :

 

« Ce que je fais, c’est pour le bien de l’Ajah Rouge et de la Tour. Si vous n’êtes pas d’accord, je me soumets d’avance à votre discipline. Après la Tarmon Gai’don. Comme vous le savez peut-être, Irgain Fatamed, Ronaille Vevanios et moi avons toutes les trois été neutralisées quand le Dragon Réincarné s’est échappé aux Sources de Dumai. Mais nous avons été Guéries par un homme nommé Damer Flinn, l’un des Asha’man, et nous semblons avoir pleinement récupéré nos facultés. Pour invraisemblable que cela paraisse, je jure sous la Lumière et sur mon espoir de salut et de renaissance, que c’est vrai. Il me tarde de revenir à la Tour où je prêterai de nouveau les Trois Serments pour réaffirmer mon dévouement à mon Ajah et à la Tour. »

 

Repliant la lettre, elle hocha la tête.

— Ça n’est pas fini, mais tout le reste consiste à larmoyer bêtement sur ce qu’elle fait dans l’intérêt de l’Ajah et de la Tour.

Une certaine lueur dans ses yeux faisait prévoir que Sashalle regretterait peut-être de survivre à la Dernière Bataille.

— Si Sashalle a véritablement été Guérie… commença Pevara.

Et elle ne put continuer. Elle s’humecta les lèvres d’un peu de thé, puis leva de nouveau sa tasse pour en boire une gorgée. Cette possibilité semblait trop belle pour être vraie.

— C’est impossible, gronda Javindhra, quoique sans trop de conviction.

Cependant, elle adressa ce commentaire à Pevara, de peur que la Supérieure pense qu’il lui fut adressé. Ses sourcils froncés lui durcissaient le visage.

— La désactivation ne peut pas être Guérie. La neutralisation ne peut pas être Guérie. D’ici là, les poules auront des dents ! Sashalle se fait sans doute des illusions.

— Toveine s’est peut-être trompée, dit Tsutama d’une voix très forte, quoique dans ce cas, je ne voie pas pourquoi ces foutus Asha’man admettraient Logain comme un des leurs, et encore moins comme commandant. Mais je trouve peu probable que Sashalle se trompe sur elle-même, bon sang. Sa lettre ne s’accorde pas avec les écrits d’une femme se faisant de foutues illusions. Parfois, ce qui semble impossible ne le reste que jusqu’à ce qu’une femme l’accomplisse. C’est ainsi. La neutralisation a été Guérie. Par un homme. Ces maudites sauterelles de Seanchans enchaînent toutes les femmes qui peuvent canaliser, y compris, apparemment, un certain nombre de sœurs. Il y a douze jours… Bon, vous savez aussi bien que moi ce qu’il s’est passé. Le monde est devenu plus dangereux qu’à l’époque des Guerres trolloques, peut-être de la Dévastation elle-même. C’est pourquoi, j’ai décidé que nous allons appliquer votre plan concernant ces foutus Asha’man, Pevara. Bien que ce soit déplaisant et hasardeux, que je sois réduite en cendres, il n’y a pas d’autre choix. Vous et Javindhra vous l’exécuterez ensemble.

Pevara grimaça, mais ça n’était pas à cause des Seanchans. Ils étaient humains, même s’ils possédaient des ter’angreals, et finiraient par être vaincus. C’était plutôt le rappel de ce que les Réprouvés avaient fait douze jours plus tôt qui provoquait cette grimace, malgré ses efforts pour rester impassible. Tant de Pouvoir utilisé en un seul lieu ne pouvait venir que d’eux. Dans la mesure du possible, elle évitait d’y penser ou d’imaginer de quoi ils étaient capables. Ou pis, à ce qu’ils avaient peut-être accompli. Elle fit une seconde grimace en entendant qu’on lui attribuait l’idée de lier des Asha’man. Mais cela avait été inévitable dès l’instant où elle avait exposé à Tsutama la suggestion de Tarna, tout en retenant son souffle en prévision de l’explosion de colère qui ne manquerait pas de suivre. Elle avait même proposé d’augmenter la taille des cercles en y incluant des hommes, pour contrer ce monstrueux étalage de Pouvoir. Curieusement, l’explosion n’avait pas eu lieu. Tsutama avait répondu simplement qu’elle y réfléchirait, et avait insisté pour qu’on lui transmette les documents de la Bibliothèque concernant les hommes et les cercles. Un autre rictus, plus prononcé, venait du fait qu’elle aurait à travailler avec Javindhra et qu’elle se retrouvait avec cette tâche sur le dos. Elle avait déjà plus de pain sur la planche qu’il ne lui en fallait, et collaborer avec Javindhra était toujours pénible, sachant que celle-ci contestait toutes les propositions qui ne venaient pas d’elle.

Javindhra s’était élevée avec véhémence contre le liage avec des Asha’man, horrifiée à l’idée que des Sœurs Rouges puissent lier qui que ce soit, y compris des hommes pouvant canaliser. Mais puisque la Supérieure le commandait, elle était coincée. Elle trouva quand même le moyen de contester.

— Elaida ne le permettra jamais, marmonna-t-elle.

Les yeux étincelants, Tsutama la fixa et soutint son regard. La femme anguleuse déglutit bruyamment.

— Elaida ne saura rien, Javindhra. Je cache ses secrets – le désastre contre la Tour Noire, les Sources de Dumai – le mieux que je peux, parce qu’elle a appartenu à l’Ajah Rouge. Mais elle est le Siège d’Amyrlin, de toutes les Ajahs et d’aucune. Ce qui signifie qu’elle n’est plus une Rouge, et cette affaire est du ressort de l’Ajah, pas du sien.

Une intonation dangereuse s’insinua dans sa voix, sans qu’elle ait encore juré. Ça signifiait qu’elle était prête à exploser de fureur.

— Êtes-vous en désaccord avec moi à ce sujet ? Avez-vous l’intention d’informer Elaida en dépit de ce que je désire expressément ?

— Non, Supérieure, répondit vivement Javindhra, avant de cacher son visage dans sa tasse.

Pourtant, elle semblait dissimuler un sourire.

Pevara se contenta de hocher la tête. Si cela devait être fait, ce dont elle ne se doutait pas, alors, Elaida devait être maintenue dans l’ignorance. Qu’est-ce qui pouvait bien faire sourire Javindhra ? Trop de soupçons…

— Je me félicite que vous soyez toutes les deux d’accord avec moi, dit Tsutama, ironique, se renversant dans son fauteuil. Maintenant, laissez-moi.

Elles s’attardèrent juste le temps de poser leur tasse et de faire la révérence. Chez les Rouges, quand la Supérieure parlait, tout le monde obéissait, y compris les Députées. La seule exception, selon la loi de l’Ajah, c’était le vote à l’Assemblée, bien que certaines Supérieures aient obtenu un vote favorable à ce qui leur tenait à cœur. Pevara était certaine que Tsutama était bien décidée à en faire partie. La lutte s’annonçait déplaisante. Elle espérait seulement pouvoir rendre coup pour coup.

Une fois dans le couloir, Javindhra marmonna quelque chose au sujet de la missive, puis détala sur les dalles blanches ornées de la Flamme de Tar Valon avant que Pevara ait eu le temps de prononcer un mot. Non qu’elle en ait eu l’intention, mais aussi sûrement que les pêches sont du poison, cette femme allait renâcler à la tâche et lui laisser tout le travail. Par la Lumière, c’était la dernière chose qu’il lui fallait, et au plus mauvais moment. S’arrêtant à ses appartements le temps de prendre son châle et de vérifier l’heure – midi moins le quart –, elle quitta les quartiers des Rouges, et descendit jusqu’aux salles communes. Les larges couloirs presque déserts étaient bien éclairés par des torchères à miroirs, mais ils semblaient sinistres et austères avec leurs murs blancs couronnés de frises. L’ondulation d’une tapisserie provoquée par un courant d’air prenait une dimension irréelle, comme si la soie ou la laine avait pris vie. Les rares personnes qu’elle croisa étaient des serviteurs et des servantes avec la Flamme de Tar Valon sur le cœur, qui s’arrêtaient à peine, le temps d’une rapide révérence. Ils gardaient les yeux baissés, contaminés par l’atmosphère tendue et nauséabonde qui régnait à la Tour. Ils semblaient pour le moins effrayés.

Elle avait estimé qu’il restait moins de deux cents sœurs à la Tour. Comme la plupart d’entre elles ne quittaient jamais les quartiers de leur Ajah, sauf en cas de nécessité, elle ne s’attendait pas vraiment à rencontrer une autre sœur dans les couloirs. Quand Adelorna Bastine surgit d’un corridor latéral presque devant elle, elle fut si surprise qu’elle sursauta. Adelorna, sa mince silhouette majestueuse malgré sa petite taille, continua à marcher sans lui prêter la moindre attention. La Saldaeane portait son châle, elle aussi – comme il était d’usage pour chaque sœur hors des quartiers de son Ajah –, et était suivie de ses trois Liges. Ceux-ci portaient leur épée à la ceinture et bougeaient les yeux sans arrêt. À l’évidence, ils protégeaient leur Aes Sedai au sein même de la Tour. Bien que ce genre de rencontre arrive constamment, Pevara en aurait pleuré. Mais elle avait trop de raisons de pleurer. Elle devait plutôt s’efforcer de trouver des solutions.

Tsutama pouvait ordonner aux Rouges de se lier avec des Asha’man, tout en leur interdisant de prévenir Elaida, mais il lui semblait plus sûr de commencer avec des sœurs qui accepteraient cette idée sans qu’on la leur impose. Tarna Feir avait déjà accepté cette idée, par conséquent, un entretien particulier avec elle s’imposait. Elle connaissait peut-être d’autres sœurs du même avis. Le plus difficile, ce serait de proposer cette idée aux Asha’man. Il y avait peu de chances qu’ils acceptent juste parce qu’ils avaient eux-mêmes lié cinquante et une sœurs. Lumière du monde, cinquante et une ! Aborder le sujet nécessiterait la participation d’une sœur diplomate et sachant manier les mots. Et des nerfs d’acier. Elle ruminait encore des noms dans sa tête quand elle aperçut la femme avec qui elle avait rendez-vous, déjà à l’endroit convenu, étudiant apparemment une grande tapisserie.

Minuscule et mince comme une liane, majestueuse dans la soie argentée, ornée au cou et aux poignets d’une dentelle légèrement plus foncée, Yukiri semblait totalement absorbée par la tapisserie et tout à fait à son aise. Pevara se rappelait ne l’avoir vue rougir légèrement qu’une seule fois. Yukiri se tenait là, seule, bien qu’on l’eût entendue dire dernièrement qu’elle pensait à reprendre un Lige. Sans aucun doute était-ce à cause de l’atmosphère actuelle et de leur propre situation. Pevara elle-même aurait apprécié en avoir un ou deux.

— Y a-t-il quelque vérité là-dedans, ou n’est-ce que l’imagination du tapissier ? demanda-t-elle, rejoignant Yukiri.

La tapisserie représentait une ancienne bataille contre les Trollocs. La plupart des scènes avaient été reproduites par le tapissier, longtemps après les événements et d’après des ouï-dire. Celle-ci était assez ancienne pour nécessiter la protection d’un écran.

— J’en sais autant sur les tapisseries qu’un cochon sur le travail de la forge, Pevara.

Malgré son élégance, Yukiri tardait rarement à révéler ses origines campagnardes. Elle resserra sur ses épaules son châle dont les longues franges argentées oscillèrent.

— Vous êtes en retard, alors soyons brèves. J’ai l’impression d’être une poule guettée par un renard. Marris a craqué ce matin, et je lui ai moi-même fait prêter le serment d’obéissance, mais son « autre elle-même » n’est pas à la Tour. Avec les rebelles, je suppose.

Elle se tut quand deux servantes approchèrent portant entre elles un grand panier d’osier rempli de linge propre et soigneusement plié.

Pevara soupira. Le début lui avait pourtant semblé encourageant, même si ça l’avait terrifiée et écrasée. Talene ne connaissait le nom que d’une seule Sœur Noire actuellement présente à la Tour, mais dès qu’Atuan avait été enlevée – Pevara aurait voulu penser à une arrestation, mais elles avaient violé la moitié des Lois de la Tour et beaucoup de coutumes en plus –, dès qu’Atuan avait été sous emprise, on l’avait bientôt persuadée de donner les noms de ses proches : Karale Brown, une Grise domanie, et Marris Thornhill, une Brune andorane. Parmi elles, seule Karale avait un Lige qui s’était révélé être un Ami du Ténébreux lui aussi. Heureusement, peu après avoir appris que son Aes Sedai l’avait trahi, il s’était empoisonné dans la chambre souterraine où elles l’avaient enfermé pendant qu’elles avaient interrogé Karale. C’était étrange de qualifier cet incident d’« heureux », mais la Baguette aux Serments ne contraignait que ceux capables de canaliser, et elles étaient trop peu nombreuses pour pouvoir capturer des prisonniers.

Elles se retrouvaient désormais dans une impasse, à moins qu’une des autres ne revienne à la Tour pour trouver des divergences entre ce que les sœurs prétendaient avoir fait et ce qu’elles avaient effectivement accompli. Cependant, la plupart des sœurs avaient tendance à biaiser pratiquement pour tout. Bien sûr, Talene et les trois autres leur communiqueraient tout ce qu’elles savaient, – serment d’obéissance oblige –, mais la majorité des messages seraient codés. Certains étaient protégés par un tissage qui effaçait l’encre quand le sceau en était rompu par une personne autre que le destinataire. Il semblait n’y avoir aucun moyen de contourner la garde. Le danger que les pourchassées apprennent leur existence et deviennent les chasseurs était toujours présent.

Cependant, elles détenaient maintenant quatre noms, plus quatre sœurs qui admettraient être des Amies du Ténébreux. Sans doute, Marris s’empresserait-elle autant que les trois autres de renier l’Ombre, de se repentir de ses péchés et d’embrasser à nouveau la Lumière. C’était suffisant pour convaincre. Manifestement, l’Ajah Noire savait tout ce qui se passait dans le bureau d’Elaida, et pourtant, le risque en valait peut-être la peine. Pevara refusait de croire qu’Elaida était une Amie du Ténébreux, comme l’affirmait Talene. Après tout, c’était elle qui avait pris l’initiative de cette chasse. Le Siège d’Amyrlin pouvait exciter toute la Tour. La révélation que l’Ajah Noire existait vraiment aurait peut-être pour effet de stopper l’hostilité entre les Ajahs et de rétablir leur unité. Les maux de la Tour exigeaient des remèdes désespérés.

Les servantes s’éloignèrent. Pevara s’apprêtait à faire cette suggestion quand Yukiri reprit la parole :

— Hier soir, Talene a reçu l’ordre de paraître ce soir devant leur « Suprême Conseil », dit-elle, avec une grimace de dégoût. Il semble que cela se produise uniquement quand on reçoit un honneur ou une mission très, très importante. Ou si l’on va être mis à la question.

Ses lèvres se tordirent. Elle savait que les séances de torture de l’Ajah Noire étaient aussi répugnantes qu’incroyables. Forcer une femme dans un cercle contre sa volonté ? Guider un cercle pour infliger de la souffrance ? Pevara sentit son estomac se nouer.

— Talene ne croit pas qu’elle va recevoir un honneur ou une mission, poursuivit Yukiri, alors elle a supplié qu’on la cache. Saerin l’a enfermée dans une pièce du dernier sous-sol. Talene peut se tromper, mais je suis d’accord avec Saerin. Prendre un tel risque reviendrait à laisser entrer un renard dans le poulailler et s’en laver les mains.

Pevara leva les yeux vers la tapisserie qui montait bien plus haut que leurs têtes. Des hommes d’armes brandissaient des épées et des haches, enfonçaient des lances et des hallebardes dans d’immenses formes d’apparence humaine à groin de sanglier et mufle de loup, avec des cornes de chèvre et de bélier. Le tapissier avait vu des Trollocs. Ou des dessins précis. Des hommes combattaient au côté des Trollocs. Des Amis du Ténébreux. Parfois, combattre l’Ombre exigeait de verser le sang. Et des remèdes désespérés.

— Laissez Talene aller à ce conseil, dit-elle. Nous irons toutes. Elles ne nous attendront pas. Nous pourrons les tuer ou les capturer, et décapiter l’Ajah Noire d’un seul coup. Le Suprême Conseil doit connaître tous les noms. Nous pouvons détruire toute l’Ajah Noire.

Soulevant une frange du châle de Pevara d’une main fine, Yukiri la considéra, fronçant les sourcils avec ostentation.

— Oui, c’est rouge. Je pensais que ça avait peut-être viré au vert pendant que je ne regardais pas. Elles seront treize, vous savez. Même si certains membres de ce « Conseil » ne sont pas à la Tour, elles amèneront des remplaçantes pour compléter le nombre.

— Je sais, répliqua Pevara avec impatience.

Talene avait représenté une source d’informations, la plupart inutiles et beaucoup horrifiantes, presque plus qu’elles n’en pouvaient absorber.

— Nous les prendrons toutes. Nous pouvons ordonner à Zerah et aux autres de combattre à nos côtés, et même à Talene et sa bande. Elles feront ce qu’on leur dira.

Au début, ce serment d’obéissance l’avait mise mal à l’aise, puis elle s’y était habituée peu à peu.

— Ainsi, nous serons dix-neuf contre leurs treize, dit pensivement Yukiri, d’un ton beaucoup trop patient.

Même la façon dont elle rajusta son châle irradiait la patience.

— Plus un certain nombre qui feront le guet pour s’assurer que la réunion n’est pas perturbée. Ce sont toujours les voleurs qui gardent le mieux leur bourse, énonça-t-elle avec la certitude irritante d’un vieux dicton.

— Disons que nous serons en nombre égal au leur, mais qu’elles seront sans doute plus nombreuses que nous. Combien d’entre nous mourront pour combien d’entre elles ? N’oubliez pas qu’elles seront encapuchonnées. Si l’une s’enfuit, nous ne saurons pas qui elle est, mais elle nous connaîtra, tout comme toute l’Ajah Noire. Pour moi, ça n’a rien à voir avec tordre le cou à un poulet, il s’agit plutôt de combattre un léopard dans le noir.

Pevara ouvrit la bouche, puis la referma sans rien dire. Yukiri avait raison. Elle aurait dû arriver à cette conclusion elle-même. Mais elle avait envie de frapper quelque chose, n’importe quoi, et cela n’avait rien d’étonnant. La Supérieure de son Ajah était peut-être folle ; elle avait pour mission d’arranger des liages pour les Rouges qui, par tradition, ne liaient personne, et, qui plus est, de lier des Asha’man. À la Tour, la chasse aux Amies du Ténébreux était face à un mur. Frapper ? Elle avait envie de creuser des trous dans des briques avec ses dents.

Alors qu’elle pensait que leur entrevue était terminée – elle n’était venue que pour savoir où elles en étaient avec Marris, et la récolte s’était révélée amère –, Yukiri lui toucha le bras.

— Marchez un moment avec moi. Nous sommes restées ici trop longtemps, et je veux vous demander quelque chose.

Ces temps-ci, le fait que des Députées d’Ajahs différentes conversaient trop longtemps provoquait des rumeurs qui poussaient comme des champignons après la pluie. Pour une raison inconnue, les conversations déambulatoires semblaient plus anodines. C’était absurde, mais c’était ainsi.

Yukiri ne se pressa pas d’aborder sa question. Les dalles du sol passèrent du vert et jaune au jaune et brun, tandis qu’elles avançaient dans l’un des grands couloirs descendant en pente douce à travers la Tour.

Elle ne reprit la parole que cinq étages plus bas, sans avoir vu personne.

— La Supérieure des Rouges a-t-elle des nouvelles d’une de celles parties avec Toveine ?

Pevara faillit trébucher. Pourtant, elle aurait dû s’attendre à cette question. Toveine ne pouvait pas être la seule à écrire de Cairhien.

— De Toveine elle-même, dit-elle, et elle raconta presque tout ce qu’il y avait dans la lettre de cette sœur.

En la circonstance, elle ne pouvait rien faire d’autre. Elle tut l’accusation contre Elaida – c’était toujours l’affaire de l’Ajah, espérait-elle, et aussi le temps écoulé depuis l’arrivée de la lettre, afin d’éviter des explications embarrassantes.

— Nous avons eu des nouvelles d’une certaine Akoure Vayet.

Yukiri fit quelques pas en silence, puis ajouta :

— Sang et maudites cendres !

Pevara haussa les sourcils sous le choc. Yukiri était souvent terre à terre, mais jamais vulgaire. Elle remarqua qu’elle non plus n’avait pas dit quand la lettre d’Akoure était arrivée. La Grise avait-elle reçu d’autres lettres de Cairhien, de sœurs ayant juré allégeance au Dragon Réincarné ? Elle ne pouvait pas le demander. Elles se faisaient confiance au point de risquer leur vie, mais les affaires de l’Ajah restaient les affaires de l’Ajah.

— Qu’avez-vous l’intention de faire de cette information ?

— Nous garderons le silence pour le bien de la Tour. Seules les Députées et la Supérieure de notre Ajah sont au courant. Evanellein est d’avis de déposer Elaida à cause de cela, mais on ne peut pas l’accepter pour le moment. Avec la Tour à guérir et les Seanchans et les Asha’man à contrer, peut-être jamais…

La perspective ne semblait pas l’enchanter.

Pevara réprima son irritation. Elle avait le droit de ne pas aimer Elaida, mais personne n’est obligé d’aimer le Siège d’Amyrlin. Un certain nombre de femmes déplaisantes avaient porté l’étole et œuvré au bien de la Tour. Mais pouvait-on considérer qu’elle avait contribué au bien de la Tour en expédiant cinquante et une sœurs en captivité ? Peu importait. Elaida était une Rouge – l’avait été – et trop de temps s’était écoulé depuis qu’une Rouge avait conquis l’étole et le sceptre. Toutes ses actions impulsives et ses décisions malavisées semblaient appartenir au passé depuis l’arrivée des rebelles. Sauver la Tour de l’Ajah Noire rachèterait tous ses échecs.

— C’est elle qui a initié la chasse, Yukiri ; elle mérite de l’achever. Par la Lumière, tout ce que nous avons découvert jusqu’à maintenant n’est que le fruit du hasard, et nous sommes au point mort. Si nous voulons aller plus loin, nous avons besoin d’être soutenues par l’autorité du Siège d’Amyrlin.

— Je ne sais pas, dit Yukiri, hésitante. Toutes les quatre disent que l’Ajah Noire sait tout ce qui se passe dans le bureau d’Elaida.

Elle se mordit les lèvres et haussa les épaules, mal à l’aise.

— Peut-être que si nous pouvons la voir seule, ailleurs que dans son bureau…

— Vous voilà ! Je vous ai cherchées partout.

Pevara se retourna doucement en entendant soudain cette voix derrière elle, mais Yukiri sursauta et éructa entre ses dents. Si elle continuait, elle deviendrait aussi grossière que Doesine. Ou Tsutama.

Seaine se hâta vers elles, haussant ses épais sourcils noirs devant les yeux étincelants de Yukiri. C’était conforme au comportement d’une Blanche, logique en tout et aveugle au monde qui l’entoure. La moitié du temps, Seaine semblait inconsciente du danger qu’elles couraient.

— Vous nous cherchiez ? gronda presque Yukiri, les poings sur ses hanches.

Malgré sa minuscule taille, elle parvint à donner l’impression de dominer. Sans aucun doute, était-ce dû au fait qu’elle avait été surprise, mais elle était persuadée que Seaine devait être étroitement surveillée pour sa propre sécurité, quoi que Saerin eût décidé, et voilà qu’elle se promenait toute seule.

— Vous, Saerin, n’importe qui ! répliqua calmement Seaine.

Ses premières craintes, à savoir que l’Ajah Noire sache la tâche dont Elaida l’avait chargée, avaient pratiquement disparu. Ses yeux bleus étaient chaleureux, mais à part ça, elle avait repris l’aspect typique de la Blanche, d’une sérénité glaciale.

— J’ai d’importantes nouvelles, annonça-t-elle, dont voici la moindre : ce matin, j’ai vu une lettre d’Ayako Norsoni arrivée depuis quelques jours. De Cairhien. Elle, Toveine et toutes les autres ont été capturées par les Asha’man et…

Penchant la tête, elle les observa l’une après l’autre.

— Vous n’êtes pas du tout surprises. Bien sûr ! Vous avez lu des lettres, vous aussi. Bon, il n’y a rien à y faire, pour le moment en tout cas.

Pevara consulta Yukiri du regard, puis demanda :

— C’est la nouvelle la moins pressante, Seaine ?

La sérénité de la Sœur Blanche se teinta d’inquiétude, durcissant sa bouche et plissant ses yeux. Ses mains se crispèrent sur son châle.

— Pour nous, oui. Je reviens d’un entretien avec Elaida. Elle voulait savoir où j’en étais…

Seaine prit une profonde inspiration.

— …si j’avais découvert une preuve qu’Alviarin avait engagé une correspondance traîtresse avec le Dragon Réincarné. Vraiment, elle était tellement circonspecte au début, si indirecte, que ce n’est pas étonnant que je me sois méprise sur ses intentions.

— Je crois que le renard marche sur ma tombe, murmura Yukiri.

Pevara hocha la tête. L’idée d’approcher Elaida s’était évaporée comme la rosée d’été. Leur seule assurance qu’Elaida n’était pas elle-même de l’Ajah Noire, résidait dans le fait qu’elle avait pris l’initiative de la chasse. Or il n’en était rien… Au moins, l’Ajah Noire ignorait leur existence. Elles avaient quand même cet avantage, pour le moment. Mais jusqu’à quand ?

— Sur la mienne aussi, ajouta-t-elle doucement.

À pas glissés, Alviarin déambulait dans les couloirs de la Tour inférieure arborant un air de sérénité apparente auquel elle se raccrochait de toutes ses forces. La nuit semblait se cramponner aux murs malgré les torchères à miroirs, des ombres fantomatiques dansant là où elles n’avaient pas lieu d’être victime de son imagination ? Sans doute. Pourtant elles dansaient là à la limite de son champ visuel. Les couloirs étaient presque déserts, bien que le second service du dîner vînt juste de se terminer. Ces temps-ci, la plupart des sœurs préféraient manger dans leurs appartements, mais les plus hardies et les plus arrogantes s’aventuraient à la salle à manger de temps en temps, et une poignée y prenaient tous leurs repas. Elle ne voulait pas risquer que des sœurs la voient énervée ou pressée ; elle refusait de les laisser croire qu’elle détalait furtivement. En vérité, elle détestait que quiconque la regarde. Apparemment calme, elle bouillait à l’intérieur.

Brusquement, elle réalisa qu’elle palpait son front à l’endroit où Shaidar Haran l’avait touchée, là où le Grand Seigneur lui-même l’avait marquée comme sienne. À cette pensée, l’hystérie faillit l’emporter, mais son visage resta impassible par un pur effort de volonté, et elle resserra légèrement ses jupes de soie blanche autour d’elle. Cela lui occuperait les mains. Le Grand Seigneur l’avait marquée. Mieux valait ne pas y penser. Mais comment faire ? Le Grand Seigneur… Elle ressentait un tourbillon confus d’humiliation et de haine, confinant à la terreur balbutiante. Mais c’était le calme extérieur qui comptait. Et il y avait un germe d’espoir. Cela comptait aussi. Elle se raccrochait à n’importe quoi qui pouvait la garder en vie.

S’arrêtant devant une tapisserie qui représentait une femme portant une couronne ouvragée agenouillée devant une très ancienne Amyrlin, elle feignit de la contempler tout en jetant un rapide coup d’œil de chaque côté. Le couloir était aussi dépourvu de vie qu’une tombe abandonnée. Vive comme l’éclair, elle passa la main sous le bord de la tapisserie et reprit aussitôt sa marche, une feuille pliée dans la main. Un miracle qu’elle l’ait trouvée si vite ! Le papier semblait lui brûler la main, mais elle ne pouvait pas le lire ici. D’un pas posé, elle monta à contrecœur jusqu’aux quartiers de l’Ajah Blanche. Calme et imperturbable, extérieurement. Le Grand Seigneur l’avait marquée. D’autres sœurs allaient la regarder.

La Blanche était la plus petite des Ajahs. À peine une vingtaine de ses membres résidaient à la Tour. Pourtant, on aurait dit qu’elles se tenaient toutes dans le couloir principal. Le simple fait de fouler les dalles blanches lui donna l’impression d’affronter un danger.

Elle rencontra Seaine et Ferane malgré l’heure, leurs châles drapés sur les bras. Seaine lui adressa un petit sourire de commisération qui lui donna envie de tuer la Députée, laquelle fourrait toujours son nez pointu partout où il ne fallait pas. Ferane ne lui manifesta aucune sympathie. Elle fronçait les sourcils avec plus de fureur qu’une sœur n’aurait dû en laisser paraître. Alviarin s’efforça d’ignorer la femme à la peau cuivrée sans trop d’ostentation. Petite et corpulente, le visage rond et doux comme à son habitude, et une tache d’encre sur le nez, Ferane n’était pas l’image qu’on se faisait d’une Domanie. La Première Raisonneuse possédait malgré tout un tempérament virulent de Domanie. Elle était tout à fait capable d’infliger une punition pour une vétille, surtout à une sœur ayant « déshonoré » à la fois elle-même et les Blanches.

Alviarin avait été dépouillée de l’étole de Gardienne, et l’Ajah en ressentait profondément la honte. La plupart étaient, de plus, furieuses de cette perte d’influence. Elle subissait beaucoup trop de regards furibonds, certains venant de sœurs très inférieures à elle, et qui auraient dû sursauter à chacun de ses ordres. D’autres lui tournaient délibérément le dos.

Elle continua à avancer posément sous ces regards et ces affronts, mais elle sentit que ses joues commençaient à s’empourprer. Elle tenta de s’immerger dans le décor apaisant du quartier des Blanches. Les murs blancs bordés de torchères à miroirs argentées n’étaient décorés que de quelques tapisseries toutes simples, images de montagnes enneigées, forêts ombragées, bouquets de bambous sous le soleil. Depuis qu’elle avait gagné le châle, elle avait toujours utilisé ces images pour l’aider à retrouver la sérénité. Le Grand Seigneur l’avait marquée. Elle crispa les mains sur ses jupes pour les forcer à l’immobilité. Le message lui brûlait toujours la main. Démarche calme, mesurée.

Deux des sœurs qu’elle croisa l’ignorèrent, tout simplement parce qu’elles ne la virent pas. Astrelle et Tesan discutaient des réserves alimentaires avariées. Ou plutôt, elles se disputaient, le visage lisse mais le regard flamboyant et la voix proche de la véhémence. Elles étaient arithméticiennes avant tout, comme si la logique pouvait se réduire à des nombres.

— En calculant d’après le standard de déviation de Radun, le taux d’avarie est onze fois plus élevé qu’il devrait l’être, dit Astrelle d’une voix tendue. De plus, cela doit indiquer l’intervention de l’Ombre…

Tesan l’interrompit, secouant la tête dans le cliquetis de ses tresses emperlées.

— L’Ombre, oui, mais le standard de Radun est dépassé. Il faut utiliser la première règle des moyennes de Covanen, et calculer séparément les quantités de viandes pourrissantes et avariées. Les réponses correctes, comme je l’ai dit, sont treize et neuf. Je ne l’ai pas encore appliquée à la farine, aux haricots et aux lentilles, mais intuitivement, il semble évident…

Astrelle s’enfla. Comme elle était corpulente et dotée d’une poitrine généreuse, elle se fit impressionnante.

— La première règle de Covanen, l’interrompit-elle, en bredouillant. Elle n’a pas encore été démontrée correctement. Des méthodes rigoureuses et démontrées sont toujours préférables aux fantaisies…

Alviarin faillit sourire en s’éloignant. Ainsi, quelqu’un avait finalement remarqué que le Grand Seigneur avait posé sa main sur la Tour. Mais le fait de le savoir ne changerait rien à la situation.

— Vous grimaceriez aussi, Ramesa, si vous étiez fouettée tous les matins avant le petit déjeuner, dit Norine, beaucoup trop fort pour les oreilles d’Alviarin.

Ramesa, grande et mince, en robe blanche brodée aux manches ornées de clochettes, eut l’air stupéfaite d’être interpellée. Norine avait peu d’amies, voire aucune. Elle poursuivit, regardant vers Alviarin pour voir si elle avait entendu :

— Il est irrationnel de qualifier de privée une punition, et de feindre que rien ne se passe, alors que le Siège d’Amyrlin l’a imposée. Mais il faut dire que sa rationalité a toujours été surfaite, à mon avis.

Heureusement, Alviarin était presque arrivée à son appartement. Elle referma soigneusement la porte et tira le verrou. Les lampes étaient allumées, et un feu brûlait dans la cheminée de marbre blanc pour contrer la fraîcheur d’une soirée de début du printemps. Au moins, les domestiques continuaient à s’acquitter de leur service, même s’ils savaient.

Des larmes silencieuses d’humiliation se mirent à inonder ses joues. Elle avait envie de tuer Silviana, mais cela signifierait simplement qu’une nouvelle Maîtresse des Novices la fouetterait tous les matins jusqu’à ce qu’Elaida se calme. Sauf qu’Elaida ne se calmerait jamais. La tuer serait plus pertinent, mais les morts de ce genre devaient être soigneusement espacées. Trop de décès inattendus susciteraient des questions peut-être dangereuses.

Pourtant, elle avait fait ce qu’elle pouvait contre Elaida. Les nouvelles de cette bataille envoyées par Katerine se répandaient déjà dans l’Ajah Noire et au-delà. Elle avait entendu des sœurs, qui n’étaient pas des Noires, raconter en détail les Sources de Dumai, et si les détails horribles s’amplifiaient au fil des répétitions, c’était tant mieux. Bientôt, les nouvelles de la Tour Noire se diffuseraient aussi dans la Tour Blanche, se répandant sans doute de la même façon. Dommage que cela ne fût pas suffisant pour disgracier et déposer Elaida, avec ces maudites rebelles pratiquement sur les ponts ! Pourtant, les Sources de Dumai et le désastre en Andor empêcheraient Elaida de défaire l’œuvre d’Alviarin. Briser la Tour Blanche de l’intérieur. Y semer la discorde et le chaos. Elle avait souffert en recevant cet ordre, et en souffrait encore. Pourtant, c’est au Grand Seigneur qu’elle devait avant tout fidélité. Elaida, la première, avait battu en brèche la Tour, ruinant toute possibilité de retour en arrière.

Brusquement, elle réalisa qu’elle touchait la marque à son front, et rabaissa vivement sa main. Il n’y avait là rien à toucher ni à voir. Chaque fois qu’elle jetait un coup d’œil dans un miroir, elle vérifiait malgré elle. Et pourtant, elle avait parfois l’impression que les gens regardaient son front, et y voyaient quelque chose qui lui échappait. Cela semblait impossible, irrationnel, et pourtant la sensation revenait inlassablement, quelque effort qu’elle fît pour la chasser. Essuyant ses larmes de la main qui tenait le message, elle en sortit deux autres de son escarcelle, et s’approcha de la table accolée au mur.

De simple facture, ses meubles remplissaient uniquement le rôle pour lequel ils avaient été conçus. Jetant les trois messages sur la table, à côté d’un petit bol en cuivre martelé, elle sortit une clé de son escarcelle, ouvrit un coffre cerclé de cuivre posé par terre près de la table, et passa en revue tous les petits volumes reliés en cuir qu’il contenait, jusqu’à ce qu’elle trouve les trois, dont elle avait besoin, protégés de telle sorte que l’encre devenait invisible si d’autres mains que les siennes les touchaient. Il existait beaucoup trop de codes chiffrés en usage pour qu’elle les ait tous en mémoire. La perte de ces livres engendrerait une épreuve douloureuse, les remplacer serait difficile, c’est pourquoi elle les avait rangés dans ce coffre solide doté d’une très bonne serrure.

Elle ôta vivement les minces bandes de papier enveloppant le message, les alluma à la flamme de la lampe et les jeta dans le bol où elles continuèrent à brûler. Elles contenaient seulement les instructions sur les endroits où laisser le message, une pour chaque maillon de la chaîne, les bandes supplémentaires ne servant qu’à dissimuler le nombre de chaînons que devait traverser le message avant d’arriver à sa destinataire. Il fallait prendre des précautions. Même ses sœurs les plus proches ne la croyaient pas plus qu’elles. Seulement trois au Suprême Conseil savaient qui elle était, et elle l’aurait évité si cela avait été possible. On ne prend jamais trop de précautions, surtout maintenant. Le message, quand elle l’eut déchiffré et transcrit sur une autre feuille, était très semblable à ce à quoi elle s’attendait depuis la veille au soir, quand Talene n’était pas venue. Elle avait quitté le quartier des Vertes de bonne heure, avec des fontes bien remplies et un petit coffre. N’ayant pas de servante pour les porter, elle s’en était chargée elle-même. Personne ne semblait savoir où elle était allée. La question était de savoir si elle s’était affolée quand elle avait reçu sa convocation au Suprême Conseil, ou s’il y avait autre chose ? Alviarin pencha pour la seconde hypothèse.

Talene avait regardé vers Yukiri et Doesine, comme si elle cherchait… un conseil. Elle était certaine de ne pas avoir imaginé ce regard. L’aurait-elle pu ? Une once d’espoir. Il devait y avoir autre chose. Elle avait besoin d’une menace pour les Noires, ou le Grand Seigneur lui retirerait sa protection.

Elle écarta vigoureusement sa main de son front.

Elle ne pensa pas à la possibilité d’utiliser le petit ter’angreal qu’elle avait caché pour appeler Mesaana. Pour commencer, chose très importante, cette femme avait sûrement l’intention de la tuer, malgré la protection du Grand Seigneur. Et dans l’immédiat, si cette protection lui faisait défaut. Elle avait vu le visage de Mesaana et connaissait son humiliation. Aucune femme ne laisserait passer cela, surtout une Élue. Toutes les nuits, elle rêvait de tuer Mesaana, y pensait souvent dans la journée, se demandant comment faire pour y parvenir. Auparavant, il lui fallait réunir davantage de preuves. Il était possible que ni Mesaana ni Shaidar Haran ne voient en Talene une preuve quelconque. De rares fois, des sœurs avaient paniqué et fui dans le passé. Or supposer que Mesaana et le Grand Seigneur l’ignoraient comportait des risques.

Tour à tour, elle enflamma le message chiffré puis la feuille où elle l’avait retranscrit, et les laissa se consumer jusqu’à ce que la flamme atteigne ses doigts. Enfin, elle les lâcha sur les cendres contenues dans le bol. À l’aide d’une pierre noire et lisse qui lui servait de presse-papiers, elle écrasa et remua le tout. Elle doutait que quiconque pût reconstituer les mots, pourtant…

Ensuite, debout, elle déchiffra les deux autres messages, qui lui apprirent que Yukiri et Doesine logeaient dans un appartement surveillé par des gardes. Cela n’avait rien d’étonnant – presque aucune sœur ne se passait de gardes ces temps-ci –, mais cela signifiait aussi que leur enlèvement serait difficile. C’était toujours plus facile quand ç’avait lieu en plein cœur de la nuit, par des sœurs appartenant à la même Ajah que celle de la victime. Leurs regards pouvaient-ils être le fruit du hasard ou de son imagination ? Elle devait considérer cette possibilité.

En soupirant, elle prit dans son coffre d’autres livrets, puis s’assit précautionneusement sur le coussin en duvet d’oie du fauteuil posé devant la petite table. Elle grimaça pourtant quand son poids pesa sur le coussin. Elle réprima un gémissement. Au début, elle trouvait que l’humiliation des flagellations de Silviana était pire que la souffrance physique, mais maintenant, les douleurs ne se calmaient jamais. Son postérieur était recouvert d’ecchymoses. Et demain, la Maîtresse des Novices en ajouterait d’autres. Et le lendemain, et le surlendemain… Elle entrevoyait la sinistre perspective de ses hurlements sous le fouet de Silviana, luttant pour soutenir le regard des sœurs au courant de ses visites au bureau de la Maîtresse des Novices.

S’efforçant de chasser ces pensées, elle trempa dans l’encre une plume à pointe d’acier et écrivit des ordres codés sur de minces feuilles de papier. Talene devait être retrouvée et ramenée, pour être punie et exécutée, si elle avait simplement paniqué, et si non, si elle avait d’une façon ou d’une autre trouvé le moyen de trahir ses serments… Alviarin se raccrochait à cet espoir tout en donnant l’ordre de surveiller étroitement Yukiri et Doesine. Il fallait trouver le moyen de les arrêter. On pourrait sans doute fabriquer quelque chose à partir de ce qu’elles diraient. Elle guiderait le flux dans le cercle. Elle pourrait fabriquer quelque chose.

Elle écrivit furieusement, sans remarquer qu’elle avait machinalement porté sa main libre à son front.

Le soleil de l’après-midi filtrait à travers les grands arbres sur la crête dominant le vaste camp des Shaidos, et les oiseaux gazouillaient dans les branches. Cardinaux et geais bleus filaient tels des éclairs de couleurs. Galina sourit. Il avait beaucoup plu le matin, et l’air conservait une certaine fraîcheur sous quelques nuages blancs dérivant lentement dans le ciel. Sa jument grise au cou gracieusement arqué et au pas vif avait sans doute appartenu à une dame noble, ou au moins à une riche marchande. À part une sœur, personne d’autre n’aurait eu les moyens de se payer un tel animal. Elle aimait les promenades sur cette jument qu’elle avait baptisée Preste, parce qu’un jour, elle l’emporterait prestement vers la liberté ; comme elle aimait ces moments de solitude où elle pouvait rêver à ce qu’elle ferait quand elle serait libre. Elle avait échafaudé des plans pour se venger des gens qui l’avaient persécutée, à commencer par Elaida. Leur élaboration lui semblait très jouissive.

Elle profitait de ces promenades quand elle parvenait à oublier que ce privilège était aussi la preuve qu’elle appartenait totalement à Therava, de même que son épaisse robe de soie blanche, sa ceinture et son col cloutés de gouttes de feu. Son sourire se transforma en grimace. Elle chevauchait pour s’éloigner des Aiels, mais des rencontres étaient toujours possibles dans la forêt. Therava pouvait l’apprendre. Pour difficile que ce fût de se l’avouer, elle avait une peur bleue de la Sagette aux yeux de faucon. Therava hantait ses rêves. Elle se réveillait souvent, couverte de sueur et en larmes. S’éloigner de ces cauchemars était toujours un soulagement, qu’elle parvienne ou non à se rendormir.

Elle n’avait jamais reçu l’ordre de ne pas s’évader au cours de ses promenades, et cette absence suscitait sa propre amertume. Therava savait qu’elle reviendrait, quels que fussent les mauvais traitements auxquels elle était soumise, dans l’espoir qu’un jour la Sagette la délierait de ce maudit serment d’obéissance. Elle pourrait de nouveau canaliser, quand et comme elle le souhaitait. Parfois, Sevanna l’obligeait à canaliser pour accomplir de petites tâches, ou juste pour lui montrer son ascendant sur elle, mais cela arrivait si rarement qu’elle mourait d’envie de cette petite chance d’embrasser la saidar. Therava refusait de lui laisser toucher le Pouvoir, à moins qu’elle ne supplie et rampe devant elle, et lui interdisait de canaliser un fil. Elle avait rampé, s’était avilie complètement, juste pour y être autorisée. Elle réalisa qu’elle grinçait des dents et se força à arrêter.

Peut-être la Baguette aux Serments de la Tour pourrait-elle la délier de ce serment comme celle presque identique de Therava, mais elle ne pouvait pas en être certaine. Les deux n’étaient pas identiques. Les marques étaient différentes. Elle n’osait pas partir sans la baguette de Therava. La Sagette la laissait souvent traîner dans la tente. « Vous ne la tiendrez jamais à la main », lui avait-elle dit.

Galina pouvait bien toucher cette baguette blanche de la taille de son poignet, en caresser la surface lisse, pourtant, malgré ses efforts, elle ne pouvait pas se résoudre à refermer la main dessus. À moins que quelqu’un la lui tende. Elle espérait que cela n’équivaudrait pas à la prendre elle-même. L’avidité qui brillait dans ses yeux quand elle regardait la baguette suscitait les rares sourires de Therava.

« Ma petite Lina désire-t-elle être déliée de son serment ? disait-elle d’un ton moqueur. Alors, Lina devra être un très gentil toutou, parce que la seule façon dont je pourrais considérer votre libération, ce sera de me convaincre que vous resterez toujours mon toutou. »

Toute une vie à rester le jouet de Therava et la cible de ses humeurs ? Elle craignait de devenir folle si cela se produisait, tout comme de ne pouvoir s’évader dans la folie.

Totalement dégrisée, elle mit sa main en visière sur ses yeux pour vérifier la hauteur du soleil dans le ciel. Therava lui avait dit simplement qu’elle aimerait qu’elle revienne avant la nuit. Or il lui restait deux bonnes heures avant le crépuscule. Elle soupira de regret et fit pivoter Preste vers la pente descendant jusqu’au camp à travers les arbres. La Sagette savait comment la contraindre à l’obéissance sans ordre direct. Mille façons de la faire ramper. Sa moindre suggestion devait être interprétée comme un ordre. Un retard de quelques minutes provoquait une punition dont le simple souvenir faisait grimacer Galina. Elle talonna sa jument pour accélérer son allure. Therava n’acceptait aucune excuse.

Tout à coup, un Aiel surgit de derrière un arbre et se planta devant elle. Il était très grand en cadin’sor avec ses lances passées dans le harnais attachant son arc dans son dos, le voile pendant sur la poitrine. Sans un mot, il saisit la bride de sa monture.

Un instant, elle le regarda, bouche bée, puis elle se redressa avec indignation.

— Imbécile ! s’écria-t-elle. Vous devez me connaître depuis le temps ! Lâchez mon cheval, sinon Sevanna et Therava se relaieront pour vous écorcher vif !

Le plus souvent, ces Aiels restaient totalement impassibles, pourtant elle crut discerner que ses yeux verts s’étaient légèrement écarquillés. Puis elle hurla quand il tira sur le corsage de sa robe et, d’une secousse, la fit tomber de sa selle.

— Silence, gai’shaine ! lui intima-t-il, comme s’il ne se souciait guère qu’elle obéisse.

Autrefois, elle se serait exécutée, obéissant aux ordres de tous. Désormais, elle n’était obligée d’obéir qu’à Sevanna et Therava. Elle se débattit donc et cria, en une tentative désespérée de donner l’alerte sachant qu’elle appartenait à Therava. Si seulement elle était autorisée à avoir un couteau. Ça l’aurait aidée. Comment cet homme pouvait-il ne pas la reconnaître, ou du moins savoir ce que signifiaient sa ceinture et son col sertis de pierreries ? Le camp était immense, aussi peuplé qu’une grande ville, cependant, il semblait que tout le monde connaissait la gai’shaine de Therava. Elle le ferait écorcher vif, ayant bien l’intention de se repaître de ses souffrances.

Très vite, elle comprit qu’un couteau ne lui aurait servi à rien. Malgré sa résistance, la brute la maîtrisa facilement, lui rabattant son capuchon sur la tête et la bâillonnant. Puis il la coucha face contre terre et lui lia solidement les mains et les pieds, aussi aisément que si elle avait été une enfant ! Elle continuait à se débattre, mais c’était peine perdue.

— Il voulait une gai’shaine qui ne soit pas aielle, Gaul, mais une gai’shaine en soie et bijoux, et se promenant à cheval ? demanda un homme. Galina se raidit.

Ce n’était pas un Aiel. Il avait l’accent du Murandy !

— Ce ne sont pas vos habitudes, n’est-ce pas ?

— Shaidos, cracha l’homme, comme un juron.

— Bon, il faut encore en trouver quelques-uns s’il veut apprendre quelque chose d’utile. Peut-être même plus. Il y a plusieurs milliers d’individus en blanc en bas, et peut-être qu’elle ne sait rien.

— Je crois que celle-ci pourra dire à Perrin Aybara ce qu’il a besoin de savoir, Fager Neald.

À ces mots, elle se pétrifia. Son estomac et son cœur semblèrent se transformer en pierre. Perrin Aybara avait-il envoyé ces hommes ? S’il s’en prenait aux Shaidos pour libérer sa femme, il serait tué, et elle perdrait son influence sur Faile. Son mari mort, elle ne se soucierait plus de ce qu’elle aurait pu révéler, et les autres n’auraient aucun secret à cacher. Horrifiée, Galina vit fondre ses espoirs d’obtenir la baguette. Elle devait l’arrêter. Mais comment ?

— Et pourquoi dites-vous ça, Gaul ?

— Elle est Aes Sedai. Et amie de Sevanna, semble-t-il.

— Vraiment ? dit le Murandien d’un ton dubitatif. Vraiment ?

Curieusement, ni l’un ni l’autre ne semblaient gênés de poser la main sur une Aes Sedai. Et l’Aiel l’avait fait, apparemment en toute conscience. Même s’il était un Shaido renégat, il devait ignorer qu’elle ne pouvait pas canaliser sans autorisation. Seule Sevanna et une poignée de Sagettes étaient au courant. La situation devenait plus déroutante d’instant en instant.

Soudain, on la souleva et on la posa sur le ventre, en travers de sa propre selle. Sa jument se mit au trot, la faisant rebondir sur le cuir, et maintenue par l’un des hommes pour l’empêcher de tomber.

— Allons là où vous pourrez faire un de vos trous dans l’air, Fager Neald.

— Juste de l’autre côté de la pente, Gaul. Je suis venu ici si souvent que je peux faire un portail presque n’importe où.

Un portail ? Qu’est-ce que c’était que ces inepties ? Écartant cette absurdité de son esprit, elle envisagea des solutions et n’en trouva aucune de satisfaisante. Ligotée comme un agneau en route pour le marché, bâillonnée comme elle l’était, ses chances d’évasion étaient nulles, à moins que des sentinelles shaidos n’interceptent ses ravisseurs. Mais en avait-elle vraiment envie ? À moins de rejoindre Aybara, elle n’avait aucun moyen de l’empêcher de tout gâcher. D’autre part, à combien de jours de cheval se trouvait son camp ? S’il avait été proche, les Shaidos l’auraient découvert. Elle savait que des éclaireurs avaient exploré les alentours dans un rayon de dix miles du camp. Quel que fut le nombre de jours pour l’atteindre, il en faudrait autant pour le retour. Son retard serait alors de plusieurs jours.

Therava ne la tuerait pas pour ça ; elle lui ferait seulement regretter d’être encore en vie. Galina pourrait lui fournir des explications : sa capture par une bande de brigands. Non, deux suffiraient ; c’était déjà assez difficile à croire que deux hommes aient pu approcher si près du camp, alors toute une bande… Incapable de canaliser, il lui avait fallu du temps pour s’évader. Elle pouvait rendre son histoire convaincante. Elle persuaderait peut-être Therava. Si elle disait… C’était inutile. La première fois que Therava l’avait punie pour son retard, c’était quand sa sangle s’était rompue et qu’elle avait dû rentrer à pied, menant sa monture par la bride. Et elle avait refusé cette excuse. Elle n’accepterait donc pas davantage l’histoire de l’enlèvement. Galina avait envie de pleurer. En fait, elle réalisa qu’elle était déjà en larmes.

Le cheval s’immobilisa. Avant même d’avoir eu le temps de réfléchir, elle se contorsionna violemment pour tomber de sa selle, hurlant aussi fort qu’elle le put malgré son bâillon. Ils essayaient forcément d’éviter les sentinelles. Therava comprendrait peut-être si les sentinelles rentraient avec elle et ses deux ravisseurs.

Elle trouverait un moyen de manipuler Faile, même si son mari était mort.

Une main dure la claqua rudement.

— Silence ! ordonna l’Aiel. Ils repartirent au trot.

Elle se remit à pleurer, le capuchon de soie sur son visage de plus en plus humide. Therava allait la faire hurler. Mais tout en pleurant, elle se mit à préparer ce qu’elle dirait à Aybara. Au moins, elle pouvait préserver ses chances d’obtenir la Baguette. Therava allait… Non. Non ! Elle devait se concentrer sur ce qu’elle pouvait faire elle-même. Des images de la Sagette aux yeux cruels brandissant un fouet, une lanière ou des cordes, surgirent dans son esprit. Elle parvint peu à peu à les en chasser tout en passant en revue toutes les questions qu’Aybara pourrait lui poser et les réponses qu’elle lui donnerait. Il fallait qu’elle le convainque de remettre le sort de sa femme entre ses mains à elle.

Pourtant, elle n’avait pas imaginé qu’elle serait désentravée à peine une heure après sa capture.

— Dessellez son cheval, Noren, et attachez-le au piquet avec les autres, dit le Murandien.

— À vos ordres, Maître Neald, répondit-il avec l’accent du Cairhien.

Les liens noués autour de ses chevilles tombèrent, un couteau se glissa entre ses poignets pour couper les cordes et on lui ôta son bâillon. Elle cracha la soie trempée de salive et, d’une secousse de la tête, rejeta son capuchon en arrière.

Un petit homme en tunique noire accompagnait Preste entre un dédale de tentes rapiécées et de grossières huttes, apparemment construites avec des branchages, dont des branches de pins recouvertes d’aiguilles brunes. Combien de temps fallait-il aux aiguilles pour virer au brun ? Des jours, sans aucun doute, peut-être des semaines. Les soixante ou soixante-dix hommes, qui alimentaient les feux de camps ou étaient assis sur des tabourets en bois, avaient l’apparence de fermiers dans leurs grossières tuniques. Or certains d’entre eux aiguisaient des épées, des lances et des hallebardes, et ailleurs, elle vit des rangées d’armes de jet. Entre les tentes et les huttes, elle vit circuler des hommes casqués et équipés de plastrons, montés et armés de lances enrubannées. Des soldats sortaient patrouiller. Combien y en avait-il d’autres ? Peu importait. Ce qu’elle avait sous les yeux était impossible ! Elle était certaine que les Shaidos avaient posté des sentinelles plus loin.

— En plus de l’expression sur son visage, murmura Neald, sa façon froide et calculatrice de tout observer m’a convaincu. On dirait qu’elle examine des vers de terre.

Le petit homme malingre en tunique noire caressa sa moustache lissée d’un air amusé, prenant grand soin de ne pas en abîmer les pointes. Il portait une épée, mais il n’avait rien d’un soldat ni d’un homme d’armes.

— Bon, venez, Aes Sedai, dit-il, la prenant par le bras. Le Seigneur Perrin voudra vous poser quelques questions.

Elle dégagea son bras d’une secousse, mais Neald raffermit sa prise.

— Pas de ça maintenant.

L’immense Aiel, Gaul, lui saisit l’autre bras, l’obligeant à marcher entre eux. Elle avança donc, tête haute, comme s’ils l’escortaient. Mais à la façon dont ils la tenaient, personne n’était dupe. Regardant droit devant, elle s’aperçut malgré tout que de nombreux garçons de fermes armés la dévisageaient pensivement. Comment pouvaient-ils se conduire de façon si désinvolte avec une Aes Sedai ? Certaines Sagettes, ignorant le serment qui la liait, avaient commencé d’exprimer des doutes sur sa condition d’Aes Sedai, parce qu’elle obéissait sans faillir à Therava et qu’elle s’abaissait devant elle ; pourtant, ces deux-là savaient qui elle était et n’en avaient cure. Elle soupçonnait que les paysans le savaient aussi, cependant aucun n’affichait la moindre surprise quant à la façon dont on la traitait. Elle en eut la chair de poule.

À proximité d’une grande tente à rayures rouges et blanches, aux rabats ouverts, elle entendit des voix venant de l’intérieur.

— …dit qu’il était prêt à venir immédiatement, disait un homme.

— Je ne suis pas en mesure de nourrir une bouche de plus pendant un temps indéterminé, répondit un autre. Sang et cendres ! Combien de temps faut-il pour organiser une rencontre avec ces gens ?

Gaul dut se baisser pour pénétrer dans la tente, mais Galina entra comme si c’était dans son appartement de la Tour. Elle avait beau être prisonnière, elle n’en était pas moins une Aes Sedai, et ce simple fait représentait un puissant atout. Et une arme. Qui voulait-il rencontrer ? Sûrement pas Sevanna !

Contrastant de façon saisissante avec le délabrement du camp, un magnifique tapis à fleurs couvrait le sol, et deux tapisseries en soie brodées de fleurs et d’oiseaux, dans le style cairhienin, étaient suspendues aux mâts. Elle se concentra sur un homme de haute taille, aux larges épaules, les manches relevées, qui lui tournait le dos, penché sur une table aux pieds délicats gravée de filigranes dorés et couverte de cartes et de papiers. Au Cairhien, elle n’avait aperçu Aybara que de loin, pourtant elle fut certaine que cet homme était le paysan du village natal de Rand al’Thor, malgré sa chemise de soie et ses bottes bien cirées, dont même les revers étincelaient. Tous avaient les yeux fixés sur lui.

Comme elle entrait dans la tente, une femme grande en robe de soie verte à haut col, avec de la dentelle à la gorge et aux poignets, ses cheveux noirs cascadant sur ses épaules, posa familièrement la main sur le bras d’Aybara. Galina la reconnut.

— Elle a l’air réservée, Perrin, dit Berelain.

— À mon avis, elle redoute un piège, Seigneur Perrin, intervint un homme grisonnant au visage endurci, portant un plastron ouvragé sur sa tunique rouge.

Un Ghealdanin, pensa Galina. Que Berelain et lui soient là expliquait la présence des soldats. Il n’y avait pas d’autre raison.

Galina se félicita de ne pas avoir rencontré cette femme au Cairhien. Cela aurait rendu la situation plus qu’embarrassante. Elle aurait voulu avoir les mains libres pour essuyer ses dernières larmes, mais les deux hommes lui tenaient fermement les bras. Il n’y avait rien à faire. Elle était une Aes Sedai. C’était tout ce qui comptait. Elle ouvrit la bouche pour prendre la parole. Soudain, Aybara la regarda par-dessus son épaule, comme s’il avait senti sa présence, et ses yeux d’or lui paralysèrent la langue. Elle n’avait jamais cru aux histoires selon lesquelles il avait des yeux de loup, mais c’était pourtant vrai. De durs yeux de loup dans un visage dur comme la pierre. Il semblait triste sous sa courte barbe. À cause de sa femme, sans aucun doute. Cela pouvait lui servir.

— Une Aes Sedai vêtue du blanc des gai’shains, dit-il tout de go, se tournant face à elle.

Il était grand, quoique pas autant que l’Aiel, et sa présence était écrasante, ses yeux d’or enregistrant tout.

— Et prisonnière, semble-t-il. Elle ne voulait pas venir ?

— Elle s’est débattue comme une truite sur la berge pendant que Gaul la ligotait, Mon Seigneur, répondit Neald. Personnellement, je me suis contenté d’attendre et de regarder.

Il avait formulé sa curieuse remarque sur un ton significatif. Qu’aurait-il pu… Brusquement, elle remarqua la présence d’un autre homme en tunique noire, trapu et hâlé, arborant une épingle d’argent en forme d’épée à son haut col. Puis elle se rappela où elle avait déjà vu des hommes en tunique noire : aux Sources de Dumai, juste avant que la situation ne tourne au désastre quand des hommes avaient surgi des ouvertures. Neald et ses portails ! Ces hommes pouvaient canaliser.

Elle dut rassembler toute sa volonté pour ne pas dégager son bras de la prise du Murandien. Le fait qu’il la touche… Elle eut envie de gémir, et cela la surprit. Elle était quand même plus solide que ça ! Elle s’efforça de garder l’apparence du calme tout en humectant sa bouche soudain sèche.

— Elle prétend être une amie de Sevanna, ajouta Gaul.

— Une amie de Sevanna, répéta Aybara, fronçant les sourcils. Mais en robe de gai’shaine. De la soie et des bijoux, mais quand même… Bien que vous ne vouliez pas venir, vous n’avez pas canalisé pour empêcher Gaul et Neald de vous amener ici. Et vous êtes terrifiée.

Il branla du chef. Comment savait-il qu’elle avait peur ?

— Je m’étonne de voir une Aes Sedai en compagnie des Shaidos après les Sources de Dumai. À moins que vous ne soyez pas au courant ? Lâchez-la, lâchez-la. Je doute qu’elle s’enfuie en courant puisqu’elle s’est laissé faire.

— Les Sources de Dumai importent peu, répondit-elle pendant que les hommes la lâchaient.

Toutefois, ils restèrent à ses côtés, tels des gardes, et elle se félicita de la fermeté de sa voix. En présence de deux hommes capables de canaliser, elle se sentait seule et incapable de canaliser un fil. Elle se tenait très droite, la tête haute. Elle était une Aes Sedai et devait, à leurs yeux, en avoir la stature jusqu’au bout des ongles. Comment pouvait-il savoir qu’elle avait peur ? Pour elle, pas une nuance de crainte ne teintait ses paroles et son visage semblait taillé dans la pierre.

— La Tour Blanche a des objectifs que seules les Aes Sedai peuvent connaître ou comprendre. Je suis là en mission pour la Tour Blanche, et vous interférez. Votre choix est malavisé.

Le Ghealdanin hocha la tête avec regret, comme s’il l’avait appris à ses dépens. Aybara se contenta de la regarder, sans expression.

— Votre nom est la seule raison pour laquelle j’ai épargné ces deux-là, poursuivit-elle.

Si le Murandien ou l’Aiel évoquait le temps qu’elle avait mis à réagir, elle se préparait à prétendre qu’elle avait d’abord été frappée de stupeur. Il n’en fut rien, et elle continua.

— Votre femme, Faile, est sous ma protection, comme la Reine Alliandre, et quand ma mission auprès de Sevanna sera terminée, je les emmènerai avec moi en lieu sûr, et je les aiderai à aller où elles voudront. Mais en attendant, votre présence ici représente un risque pour ma mission, ma mission pour la Tour, ce que je ne peux me permettre. Cela vous met également en danger, vous, votre femme et Alliandre. Il y a des milliers d’Aiels dans ce camp. Des dizaines de milliers. S’ils vous trouvent, si leurs éclaireurs ne l’ont déjà fait, ils vous effaceront de la face du monde. Ils pourraient aussi s’en prendre à votre femme et à Alliandre. Je ne pourrai peut-être pas arrêter Sevanna. C’est une femme dure. Beaucoup de ses Sagettes peuvent canaliser, près de quatre cents d’entre elles, et sont prêtes à se servir du Pouvoir de façon violente. Or je suis une Aes Sedai entravée par ses serments. Si vous souhaitez protéger votre femme et la Reine, éloignez-vous de leur camp aussi vite que possible. Ils ne vous attaqueront peut-être pas s’ils voient que vous battez en retraite. C’est votre seul espoir.

C’était dit. Si seulement quelques-unes des graines qu’elle venait de semer prenaient racine, ça suffirait à leur faire tourner bride.

— Si Alliandre est en danger, Seigneur Perrin… commença le Ghealdanin aussitôt interrompu par Perrin d’un geste de la main.

Il n’en fallut pas plus. Le soldat serra les dents au point qu’elle eut l’impression de les entendre grincer.

— Vous avez vu Faile ? s’enquit le jeune homme, la voix teintée d’excitation. Elle va bien ? Elle n’est pas blessée ?

L’imbécile semblait ne pas avoir entendu un mot de ce qu’elle avait dit, à part son allusion à sa femme.

— Elle va bien, et elle est sous ma protection, Seigneur Perrin.

Si ce paysan parvenu désirait qu’on l’appelle « Seigneur », elle avait décidé de s’y plier pour le moment.

— Elle et Alliandre.

Le soldat foudroya Aybara, tout en gardant le silence.

— Vous devez m’écouter. Les Shaidos vous tueront…

— Approchez et regardez ça, l’interrompit Aybara, se retournant vers la table et prenant une grande feuille.

— Vous devez pardonner ses manières, Aes Sedai, murmura Berelain, lui tendant du vin chaud dans une tasse en argent ouvragée. Il est excessivement inquiet, comme vous pouvez le comprendre en ces circonstances. Je ne me suis pas présentée. Je suis Berelain, Première de Mayene.

— Je sais. Vous pouvez m’appeler Alyse.

L’autre sourit, comme si elle savait qu’il s’agissait d’un nom d’emprunt, mais qu’elle l’acceptait. La Première de Mayene était loin d’être inculte. Dommage qu’elle dût traiter avec le jeune homme ; les gens instruits et cultivés qui pensaient pouvoir tenir la dragée haute aux Aes Sedai étaient facilement menés par le bout du nez. Les gens du peuple pouvaient se montrer entêtés par ignorance. Mais ce garçon devait savoir des choses sur les Aes Sedai, depuis le temps. Peut-être que l’ignorer lui donnerait une raison de réfléchir à qui elle était et à ce qu’elle était.

Elle apprécia les arômes du vin.

— Ce vin est très bon, dit-elle avec une sincère gratitude.

Elle n’avait pas bu un tel breuvage depuis des semaines. Therava ne lui permettait pas un plaisir qu’elle-même se refusait. Si jamais celle-ci apprenait qu’elle en avait découvert plusieurs barriques à Malden, elle n’aurait même pas droit à de la piquette, et serait sûrement battue.

— Il y a d’autres sœurs dans le camp, Alyse Sedai. Masuri Sokawa, Seonid Traighan, et ma propre conseillère, Annoura Larisen. Voulez-vous leur parler quand vous en aurez fini avec Perrin ?

Affectant la désinvolture, Galina remonta sa capuche jusqu’à ce que son visage soit dans l’ombre, et but une nouvelle gorgée de vin pour se donner le temps de réfléchir. La présence d’Annoura était compréhensible, puisque Berelain était là, mais que faisaient ici les deux autres ? Elles faisaient partie de celles qui avaient fui la Tour après la déposition de Siuan et l’intronisation d’Elaida. Certes, aucune ne savait qu’elle avait participé à l’enlèvement du jeune al’Thor pour le compte d’Elaida, mais quand même…

— Je ne pense pas, murmura-t-elle. Elles s’occupent de leurs affaires, et moi des miennes.

Elle aurait donné cher pour savoir ce qui les occupait, mais pas au risque d’être reconnue. Toute amie du Dragon Réincarné devait avoir des… idées… sur une Rouge.

— Aidez-moi à convaincre Aybara, Berelain. Vos Gardes Ailés ne feront pas le poids devant les milliers de Shaidos. Et les Ghealdanins qui sont avec vous ne feront aucune différence. Une armée ne ferait aucune différence. Les Shaidos sont trop nombreux, et ils ont des centaines de Sagettes prêtes à se servir du Pouvoir Unique comme d’une arme. Je les ai vues à l’œuvre. Vous risquez de mourir, et même si vous survivez comme prisonnière, je ne peux pas vous promettre que je parviendrai à convaincre Sevanna de vous libérer à mon départ.

Berelain éclata de rire, comme si des milliers de Shaidos et des centaines de Sagettes capables de canaliser ne comptaient pour rien.

— Oh, ne craignez pas qu’ils nous trouvent. Leur camp est à trois bonnes journées de cheval, peut-être quatre. Et le terrain devient difficile non loin d’ici.

Trois jours, peut-être quatre. Galina frissonna. Elle aurait dû comprendre plus tôt. Trois ou quatre jours couverts en moins d’une heure par une percée dans l’air créée grâce à la partie mâle du Pouvoir. Elle s’était trouvée assez proche pour que le saidin la touche. Mais elle parla d’une voix ferme :

— Malgré tout, vous devez m’aider à le convaincre de ne pas attaquer. Ce serait désastreux pour lui, pour sa femme, et pour tout le monde. De plus, ce que je fais est important pour la Tour, dont vous avez toujours été l’un des soutiens.

Elle savait manier la flatterie, toujours utile dans ses rapports tant avec les puissants qu’avec les autres.

— Perrin est entêté, Alyse Sedai. Je doute que vous le fassiez changer d’avis, surtout quand il a déjà pris sa décision.

La jeune femme arbora le sourire mystérieux caractéristique d’une Aes Sedai.

— Berelain, pourriez-vous remettre cette conversation à plus tard ? ordonna Aybara d’un ton impatient.

Il tapota la feuille de papier de son gros index.

— Alyse, voulez-vous regarder ceci ?

Pour qui se prenait-il, à donner des ordres à une Aes Sedai ?

En s’approchant de la table, elle allait s’éloigner de Neald et se rapprocher de l’autre homme en tunique noire, qui l’étudiait intensément. Or il se tenait de l’autre côté de la table. La barrière lui semblait bien faible, mais elle pouvait l’ignorer en regardant la feuille que tapotait Aybara. Elle eut du mal à ne pas hausser les sourcils. Elle avait sous les yeux le plan de Malden, avec l’aqueduc qui y apportait l’eau du lac situé à cinq miles, ainsi qu’une ébauche du camp des Shaidos entourant la cité. Le plus surprenant, c’est que certains détails semblaient indiquer l’arrivée de plusieurs tribus depuis la prise de Malden par les Shaidos, et leur nombre signifiait que les hommes d’Aybara observaient la cité depuis pas mal de temps. Une autre carte montrait la ville plus en détail.

— Je vois que vous avez observé que leur camp est très grand, dit-elle. Vous devez savoir qu’il est impossible de la sauver. Même si vous aviez une centaine d’hommes en noir (elle ne put réprimer une nuance de mépris dans sa voix), ça ne suffirait pas. Les Sagettes contre-attaqueraient. Par centaines. Ce serait un massacre, avec des milliers de morts, dont peut-être votre femme. Je vous l’ai dit, elle et Alliandre sont sous ma protection. Quand ma mission sera terminée, je les emmènerai en lieu sûr. Je vous l’ai dit, et donc, par les Trois Serments, vous savez que c’est vrai. Ne commettez pas l’erreur de croire que vos liens avec Rand al’Thor vous protégeront si vous interférez avec la Tour Blanche. Oui, je sais qui vous êtes. Croyiez-vous que votre femme ne me le dirait pas ? Elle me fait confiance, et dans son intérêt, vous devez me faire confiance aussi.

L’imbécile la regardait comme si ces paroles lui étaient passées au-dessus de la tête. Il avait un regard vraiment impressionnant.

— Où dorment-elles ? Montrez-le-moi.

— Je ne peux pas, répondit-elle d’une voix égale. Les gai’shains dorment rarement deux nuits de suite au même endroit.

Avec ce mensonge, s’évanouit la dernière chance qu’elle laisse vivantes Faile et les autres. Elle ne pouvait pas exclure la possibilité qu’elles s’évadent un jour et découvrent son mensonge.

— Je la libérerai, gronda-t-il, presque trop bas pour qu’elle l’entende. Quoi qu’il en coûte.

Elle réfléchit à toute vitesse. Il semblait impossible de le détourner de son idée, mais elle pouvait peut-être le retarder. Elle devait au moins faire ça !

— Reporterez-vous votre attaque ? Je pourrais peut-être terminer ma mission en quelques jours, peut-être une semaine.

Une date limite pouvait pousser Faile à agir. Avant, cela aurait été dangereux. Faile aurait été incapable de s’emparer de la Baguette en temps voulu. Maintenant, il fallait prendre un risque.

— Si j’y parviens et que je ramène votre femme et les autres, vous n’avez pas de raison de mourir pour rien. Une semaine.

La frustration affichée sur son visage, Aybara abattit son poing sur la table avec une telle force qu’elle rebondit.

— Je vous accorde quelques jours, gronda-t-il, peut-être même une semaine ou plus si…

Il referma brusquement la bouche. Ses yeux étranges se fixèrent sur Galina.

— Mais je ne peux pas vous promettre combien de jours, poursuivit-il. S’il ne tenait qu’à moi, j’attaquerais sur-le-champ. Je ne laisserai pas Faile prisonnière un jour de plus que nécessaire en attendant que les intrigues des Aes Sedai auprès des Shaidos portent leurs fruits. Vous dites qu’elle est sous votre protection, mais quelle protection pouvez-vous lui assurer, alors que vous portez cette robe ? Certains s’enivrent dans le camp. Même des sentinelles boivent. Est-ce que les Sagettes s’adonnent aussi à la boisson ?

Le brusque changement de sujet faillit la faire cligner des yeux.

— Les Sagettes ne boivent que de l’eau, alors ne croyez pas que vous allez les trouver toutes abruties par l’alcool, dit-elle, ironique.

C’était bien la vérité. Cela l’amusait toujours quand la vérité servait ses desseins. Non que l’exemple des Sagettes portât beaucoup de fruits. L’ivresse régnait parmi les Shaidos. Chaque raid apportait son content de vin. Des douzaines et des douzaines de petits alambics produisaient du tord-boyaux à partir de grain, et chaque fois que les Sagettes en démolissaient un, il en surgissait deux à sa place. Mais le lui dire ne ferait que l’encourager.

— J’ai déjà vécu dans des armées, et j’y ai vu plus d’excès de boisson que chez les Shaidos. S’il y a une centaine d’ivrognes parmi des milliers, en quoi cela vous sert-il ? Vraiment, il serait préférable que vous m’accordiez une semaine. Deux seraient encore mieux.

Il foudroya la carte et serra le poing droit. Cependant, il demanda sans colère dans la voix :

— Les Shaidos entrent-ils souvent dans la ville ?

Elle posa la tasse en argent sur la table et se redressa. Soutenir le regard de ces yeux jaunes exigea un effort, mais elle y parvint sans faiblir.

— Je pense qu’il est grand temps que vous me témoigniez le respect d’usage. Je suis une Aes Sedai, pas une servante.

— Les Shaidos entrent-ils souvent dans la ville ? répéta-t-il sur le même ton.

Elle eut envie de grincer des dents.

— Non, répondit-elle sèchement. Ils ont pillé tout ce qui avait la moindre valeur, plus d’autres choses qui n’en avaient pas.

Elle regretta ces paroles aussitôt qu’elle les eût prononcées. Elles lui avaient paru anodines, jusqu’au moment où elle pensa aux trous dans l’air.

— Ce qui ne veut pas dire qu’ils n’y viendront jamais. Quelques-uns y vont, presque tous les jours. Une trentaine, parfois plus, en groupes de deux ou trois.

Était-il assez futé pour comprendre ce que cela signifiait ? Mieux valait enfoncer le clou.

— Vous ne pourrez pas les arrêter tous. Inévitablement, certains s’échapperont et iront alerter le camp.

Aybara se contenta de hocher la tête.

— Quand vous verrez Faile, dites-lui que quand elle verra du brouillard sur les crêtes et qu’elle entendra les loups hurler en plein jour, elle et les autres devront aller dans la forteresse de Dame Cairen au nord de la ville et s’y cacher. Dites-lui que je l’aime. Dites-lui que je viens la chercher.

Des loups ? Cet homme était-il fou ? Comment pouvait-il être sûr que des loups… ? Soudain, avec ces yeux de loup fixés sur elle, elle ne fut plus certaine de vouloir le savoir.

— Je le lui dirai, mentit-elle.

Peut-être avait-il l’intention d’utiliser les hommes en noir pour enlever sa femme ? Mais dans ce cas, pourquoi attendre ? Ces yeux jaunes cachaient des secrets qu’elle aurait bien voulu connaître. Qui essayait-il de rencontrer ? À l’évidence, pas Sevanna. Elle en aurait remercié la Lumière si elle n’avait pas renoncé depuis longtemps à ces enfantillages. Qui s’apprêtait à venir à lui ? On n’avait parlé que d’un seul homme, mais il pouvait s’agir d’un roi accompagné de son armée. Ou d’al’Thor en personne. Celui-là, elle espérait bien ne jamais le revoir.

Sa promesse semblait avoir délié quelque chose en lui. Il exhala lentement, et une tension qu’elle n’avait pas remarquée quitta son visage.

— Le problème avec un puzzle de forgeron, dit-il doucement, tapotant le plan de Malden, c’est toujours de mettre en place la pièce maîtresse. Eh bien, c’est fait. Ou presque.

— Resterez-vous pour dîner ? demanda Berelain. C’est bientôt l’heure.

La lumière déclinait par les rabats ouverts. Une mince servante en robe de laine noire, ses cheveux blancs noués en chignon sur la nuque, entra et alluma les lampes.

— Me laissez-vous au moins une semaine ? demanda Galina.

Mais Aybara secoua la tête.

— Dans ce cas, toutes les minutes comptent.

Elle n’avait jamais eu l’intention de rester un instant de plus que nécessaire. Elle demanda cependant avec difficulté :

— Pouvez-vous dire à l’un… de vos hommes de me ramener aussi près du camp que possible.

— Raccompagnez-la, Neald, ordonna Aybara. Et essayez au moins d’être poli.

Lui, dire ça !

Elle prit une profonde inspiration et rabattit son capuchon en arrière.

— Je veux que vous me frappiez ici, dit-elle, se touchant la joue. Assez fort pour me faire un bleu.

Enfin, elle avait dit quelque chose qu’il avait entendu ! Ces yeux jaunes se dilatèrent, et il coinça ses pouces dans son ceinturon, comme pour immobiliser ses mains.

— Je ne ferai pas cela, dit-il, d’un ton qui semblait la prendre pour une folle.

La mâchoire du Ghealdanin s’affaissa. La servante la fixa, la mèche d’allumage dangereusement proche de ses jupes.

— Je l’exige, dit fermement Galina.

Il lui faudrait toutes les preuves tangibles aux yeux de Therava.

— Frappez !

— Je ne crois pas qu’il frappera, dit Berelain, s’approchant en resserrant ses jupes autour d’elle. Il est très courtois. Vous permettez ?

Galina hocha la tête avec impatience. Peu importait. Cependant, une femme ne lui ferait sans doute pas un bleu très convaincant… Soudain, tout devint noir, et quand elle recouvra la vue, elle chancelait légèrement. Elle avait un goût de sang dans la bouche. Elle porta la main à sa joue et grimaça.

— J’ai frappé trop fort ? s’enquit Berelain inquiète.

— Non, marmonna Galina, s’efforçant de rester impassible.

Si elle avait pu canaliser, elle lui aurait arraché la tête.

— Maintenant, l’autre joue. Et que quelqu’un m’amène mon cheval.

Elle s’enfonça dans la forêt avec le Murandien jusqu’à un endroit où plusieurs arbres immenses avaient été abattus et curieusement lacérés, certaine qu’il lui serait difficile d’utiliser un portail. Puis l’homme dessina une fente verticale argentée qui s’élargit sur un paysage de collines abruptes. Alors, elle oublia le saidin souillé, et talonna Preste pour franchir le portail. Sans penser à rien, sauf à Therava.

Elle faillit hurler en réalisant qu’elle était du côté de la crête opposée au camp. Elle tenta de rattraper le soleil couchant, puis échoua.

Elle avait eu raison, malheureusement. Therava n’accepta pas ses excuses, ni ses ecchymoses qui la contrarièrent. Elle-même n’abîmait jamais le visage de Galina. Son courroux fut à la hauteur de ses pires cauchemars. Et dura bien plus longtemps. Parfois, quand elle hurlait à pleins poumons, elle en oubliait la Baguette. Mais elle s’y raccrochait. Il fallait qu’elle obtienne la Baguette, tue Faile et ses amies, et elle serait libre.

Egwene reprit lentement connaissance. À peine consciente, elle eut pourtant la présence d’esprit de garder les yeux clos. Sa tête reposait sur l’épaule d’une femme, sans qu’elle puisse la soulever. Elle sentit qu’il s’agissait d’une épaule d’Aes Sedai. L’esprit embrumé, ses pensées étaient lentes et confuses. Ses membres lui semblaient engourdis. Elle constata que sa robe d’équitation et sa cape de laine étaient sèches, malgré le bain dans la rivière. Grâce au Pouvoir, les sœurs auraient pu les avoir séchées. Mais il y avait peu de chances qu’elles l’aient fait par souci de son propre confort. Elle était assise, coincée entre deux sœurs, dont l’une embaumait un parfum floral, chacune la soutenant de la main pour qu’elle reste plus ou moins droite. Elles étaient dans une calèche, d’où l’on entendait les sabots de l’attelage qui claquaient sur les pavés. Elle entrouvrit prudemment ses paupières. Les rideaux des fenêtres étaient ouverts, laissant entrer une puanteur d’ordures pourrissantes. Des ordures pourrissantes ! Comment la cité de Tar Valon avait-elle pu en arriver là ? Une telle négligence était une raison suffisante pour déposer Elaida. Le clair de lune entrant par les fenêtres lui permit de discerner vaguement les silhouettes de trois Aes Sedai assises en face d’elle à l’arrière de la calèche. Même si elle n’avait pas su qu’elles pouvaient canaliser, leurs châles frangés auraient été un indice. À Tar Valon, porter un châle frangé sans être une Aes Sedai pouvait avoir des conséquences désagréables. Curieusement, la sœur qui se tenait sur la gauche s’était réfugiée contre la paroi de la calèche, à l’écart des deux autres, alors que celles-ci s’étaient pour ainsi dire blotties l’une contre l’autre, comme pour éviter tout contact avec elle. Très bizarre.

Brusquement, elle réalisa qu’elle n’était pas entourée d’un écran. Cela n’avait pas de sens. Elles pouvaient sentir sa force, comme elle sentait la leur, et bien qu’aucune ne fût faible dans le Pouvoir, elle pensait pouvoir les terrasser toutes les cinq si elle était assez rapide. La Vraie Source était un grand soleil juste à la limite de sa vision, qui l’appelait. Première question : oserait-elle tenter sa chance maintenant ? Dans l’état où elle était, comme sa pensée pataugeait dans une boue épaisse, il n’était pas certain qu’elle pût embrasser la saidar. En outre, qu’elle réussisse ou qu’elle échoue, elles sauraient qu’elle l’avait tentée. Il valait mieux attendre qu’elle reprenne ses esprits. Deuxième question : jusqu’à quand oserait-elle attendre ? Elle ne resterait pas perpétuellement sans écran. Elle tenta de remuer les orteils dans ses souliers de cuir, et fut rassurée qu’ils obéissent docilement. La vie semblait revenir lentement dans ses membres. Elle se sentit capable de soulever sa tête, même difficilement. Quoi qu’on lui ait donné à boire, l’effet se dissipait. Encore combien de temps ?

La suite des événements échappa à son contrôle, grâce à la sœur brune assise entre les deux autres à l’arrière, qui se pencha et la gifla si fort qu’elle s’effondra sur les genoux de la femme contre qui elle s’appuyait. Sa main se porta d’elle-même à sa joue cuisante. Elle ne pouvait plus simuler l’inconscience.

— Ce n’était pas nécessaire, Katerine, dit une femme à la voix rauque au-dessus d’elle, tout en la redressant.

Elle constata qu’elle pouvait tout juste relever la tête. Katerine. Ce devait être Katerine Alruddin, une Rouge. Il lui semblait important d’identifier ses ravisseuses, pour une raison qui lui échappait, bien qu’elle ne sût rien de Katerine à part son nom et son Ajah. La sœur sur qui elle était tombée avait les cheveux blonds, mais son visage lunaire était celui d’une étrangère.

— Je pense que vous lui avez donné trop de votre racine fourchue, poursuivit-elle.

Un frisson la parcourut. C’était donc ça qu’on lui avait fait boire ! Elle fouilla dans ses souvenirs pour retrouver tout ce que Nynaeve lui avait dit au sujet de cette infâme infusion, mais elle avait encore l’esprit embrumé. Elle se rappela que les effets mettaient un certain temps à se dissiper, elle en était sûre.

— Je lui ai administré la bonne dose, Felaana, répliqua sèchement la sœur qui l’avait giflée. Et comme vous pouvez le voir, j’ai exactement obtenu l’effet désiré. Je veux qu’elle soit en état de marcher quand nous arriverons à la Tour, car je n’ai pas l’intention de la porter une fois de plus, termina-t-elle, foudroyant la sœur assise à la gauche d’Egwene, qui secoua la tête avec dédain.

C’était Pritalle Nerbaijan, une Jaune qui s’était arrangée pour ne pas s’occuper des novices ou des Acceptées, et ne faisait pas mystère de son aversion pour cette tâche quand on la lui imposait.

— La faire porter par Harril aurait été très inconvenant, dit-elle, glaciale. Personnellement, si elle marche, je m’en féliciterai, mais sinon, tant pis. En tout cas, il me tarde de la confier aux autres. Si vous, vous n’avez pas envie de la transporter une fois de plus, Katerine, moi, je n’ai pas envie de monter la garde la moitié de la nuit dans les cellules.

Katerine secoua la tête avec dédain.

Les cellules… Bien sûr, elle était en route pour l’une de ces minuscules pièces sombres du premier sous-sol de la Tour. Elaida l’accuserait de prétendre être le Siège d’Amyrlin. Un crime passible de la peine capitale. Curieusement, cette pensée ne l’effraya pas. Peut-être l’effet persistant de la racine fourchue. Est-ce que Romanda ou Lelaine céderait, acceptant que l’autre soit élevée au Siège d’Amyrlin quand elle serait morte ? Ou continueraient-elles à s’opposer jusqu’à ce que la rébellion chancelle et échoue, et que les sœurs retournent peu à peu à Elaida ? Triste pensée que celle-là. Triste à pleurer. Mais si elle ressentait du chagrin, c’est que la racine fourchue n’étouffait pas ses émotions. Alors, pourquoi n’avait-elle pas peur ? Elle tâta à la recherche de son anneau du Grand Serpent et s’aperçut qu’il avait disparu. Une flambée de colère l’envahit. Elles pouvaient la tuer, mais non pas nier qu’elle était une Aes Sedai.

— Qui m’a trahie ? demanda-t-elle, satisfaite de parler d’une voix calme et égale. Vous pouvez me le dire sans crainte, vu que je suis votre prisonnière.

Elles la fixèrent, comme surprises qu’elle parlât.

Katerine se pencha d’un air détaché, levant la main. Les yeux de la Rouge se durcirent quand Felaana s’interposa, lui saisissant la main avant qu’elle n’atterrisse sur Egwene.

— Elle sera exécutée sans aucun doute, dit la femme à la voix rauque, mais c’est une initiée de la Tour et aucune d’entre nous n’a le droit de la frapper.

— Lâchez ma main, Brune, grogna Katerine. Étonnamment, l’aura de la saidar l’entoura.

En un instant, toutes les femmes de la calèche, sauf Egwene, furent entourées. Elles s’observèrent comme des chats sauvages sur le point de cracher et de sortir les griffes, excepté Katerine et la sœur de haute taille blottie contre le flanc de la calèche. En fait, ces deux-là foudroyaient les autres du regard. Par la Lumière, qu’est-ce qui se passait ? Leur hostilité réciproque était si tangible qu’elle aurait pu la couper comme du pain.

Au bout d’un moment, Felaana abandonna le poignet de Katerine et se renversa sur son siège, mais aucune ne lâcha la Source. Egwene soupçonna qu’aucune ne voulait le faire la première. Leurs visages semblaient tous sereins sous la pâle clarté de la lune, bien que la Brune crispât les mains sur son châle, et la sœur qui s’écartait de Katerine lissât ses jupes sans discontinuer.

— Pas trop tôt, dit Katerine en tissant un écran. Nous ne voulons pas que vous tentiez quelque chose de… futile, ajouta-t-elle avec un sourire mauvais.

Egwene se contenta de soupirer quand le tissage tomba sur elle. Quoi qu’il en soit, elle doutait d’avoir la force d’embrasser la saidar, et contre cinq déjà pleines du Pouvoir, le succès n’aurait duré que quelques instants, tout au plus. Sa réaction modérée sembla décevoir la Rouge.

— Ce sera peut-être votre dernière nuit parmi nous, poursuivit-elle. Je ne serais pas surprise le moins du monde si Elaida vous faisait neutraliser et décapiter dès demain.

— Ou même ce soir, ajouta sa svelte compagne, hochant la tête. Elaida sera pressée de se débarrasser de vous.

Contrairement à Katerine, elle ne faisait qu’exposer un fait, mais elle était sans doute une Rouge. Et elle surveillait les autres sœurs comme si l’une d’elles pouvait tenter quelque chose. C’était très étrange.

Egwene garda son calme, leur refusant la réaction qu’elles espéraient. Elle était décidée à garder sa dignité jusqu’au billot du bourreau. Qu’elle ait été ou non une bonne Amyrlin, elle mourrait, comme il convient, au Siège d’Amyrlin.

La femme à l’écart des deux Rouges prit la parole. Grâce à sa voix, à l’accent prononcé d’Arafel, Egwene mit un nom sur son dur et étroit visage, à peine visible au clair de lune. Berisha Terakuni, une Grise qui avait la réputation d’interpréter la loi avec rigueur et dureté. Toujours à la lettre, naturellement, et impitoyablement.

— Ni ce soir ni demain, Barasine. À moins qu’Elaida ne convoque les Députées au milieu de la nuit et qu’elles veuillent bien venir. C’est une affaire du ressort de la Haute Cour, qu’on ne convoque pas en quelques minutes ni même en quelques heures, et l’Assemblée semble moins empressée qu’avant de plaire à Elaida autant qu’elle le voudrait ; rien d’étonnant. La fille sera jugée, mais les Députées siégeront quand bon leur semblera, à mon avis.

— L’Assemblée se réunira quand Elaida la convoquera, sans quoi elle leur infligera des punitions qui leur feront regretter d’avoir désobéi, ricana Katerine. À la façon dont Jala et Merym sont parties au galop quand elles ont vu qui nous avions capturée, elle est au courant maintenant, et je parie que pour celle-là, Elaida tirera les Députées de leur lit de ses propres mains s’il le faut.

Sa voix se fit tranchante et suffisante à la fois.

— Peut-être vous nommera-t-elle au Siège du Pardon. Vous aimeriez cela ?

Berisha se redressa avec indignation, remontant son châle sur ses bras. Dans certains cas, le Siège du Pardon encourait les mêmes pénalités que celle qu’elle défendait. Peut-être cette charge l’exigeait-elle. Malgré tous les efforts de Siuan pour parfaire son éducation, Egwene l’ignorait.

— Ce que je veux savoir, dit la Grise au bout d’un moment, ignorant avec ostentation les sœurs assises sur la même banquette à côté d’elle, c’est ce que vous avez fait à la chaîne du port ? Comment peut-on le défaire ?

— Ça ne peut pas être défait, répondit Egwene. La chaîne est en cuendillar. Même le Pouvoir ne pourra pas la briser, mais plutôt la renforcer. Je suppose que vous pourriez la vendre si vous détruisiez une assez grande partie du mur pour la libérer et si quelqu’un a les moyens de payer un aussi grand morceau de cuendillar. Encore faut-il qu’il en ait l’usage.

Cette fois, aucune n’empêcha Katerine de la frapper violemment.

— Tenez votre langue ! aboya la Rouge.

Le conseil lui parut bon. Elle avait déjà un goût de sang dans la bouche. Egwene se tut, et le silence s’abattit sur la calèche. Toutes, sauf elle, étaient nimbées de l’aura de la saidar et s’observaient d’un air soupçonneux. C’était incroyable ! Pourquoi Elaida avait-elle choisi des femmes qui se détestaient pour accomplir la tâche de ce soir ? Voulait-elle démontrer son pouvoir, juste parce qu’elle en avait la possibilité ? Peu importait. Si Elaida la laissait vivre toute la nuit, elle pourrait au moins faire savoir à Siuan ce qui lui était arrivé – et sans doute à Leane aussi. Elle lui dirait qu’elles avaient été trahies et prierait pour que Siuan découvre le traître, et pour que la rébellion ne s’effondre pas. C’était plus important que l’identité du traître. Le temps que le cocher tire sur ses rênes, elle avait suffisamment récupéré pour suivre Katerine et Pritalle sans aide, même si elle avait les idées encore embrumées. Elle tenait debout, mais elle doutait d’avoir la force de courir. Alors, elle resta calmement près de la calèche laquée noir et attendit aussi patiemment que les quatre chevaux encore harnachés. Après tout, elle était harnachée elle aussi, en un sens. La Tour Blanche les écrasait de son ombre massive, épaisse flèche blanche perçant la nuit. Les seules fenêtres éclairées étaient celles du dernier étage, peut-être s’agissait-il des appartements d’Elaida. C’était très étrange. Elle était prisonnière, sans espoir de vivre encore très longtemps, et pourtant, elle avait l’impression de rentrer à la maison. La Tour Blanche la revigorait.

Deux laquais en livrée, la Flamme de Tar Valon sur le cœur, arrivèrent pour déplier le marchepied, puis tendirent une main gantée de blanc à toutes celles qui se présentaient. Seule Berisha l’accepta, et encore, soupçonna Egwene, uniquement parce que cela lui permettait de descendre rapidement tout en surveillant les autres. Barasine leur lança des regards si noirs que l’un d’eux déglutit bruyamment et que l’autre pâlit. Felaana, occupée à observer les autres, se contenta de les écarter de la main avec irritation. Même ici, toutes tenaient encore la saidar.

Elles se trouvaient à la porte principale de derrière, au pied de l’escalier en marbre descendant du second étage, sous quatre lanternes de bronze projetant une grande flaque de lumière tremblotante. À sa grande surprise, une seule Acceptée attendait au bas des marches, resserrant sa cape blanche pour se protéger contre la fraîcheur de la nuit. Elle s’attendait à ce qu’Elaida l’attende en personne, pour savourer sa capture en compagnie d’une bande de courtisanes. Que l’Acceptée fût Nicola Treehill accentua son étonnement. La Tour Blanche était bien le dernier endroit où elle aurait pensé trouver la fugitive.

À la façon dont les yeux de Nicola s’écarquillèrent quand elle vit Egwene, elle était encore plus stupéfaite qu’elle. Elle fit une révérence correcte, quoique rapide, aux autres sœurs.

— L’Amyrlin dit que… qu’elle doit être confiée à la Maîtresse des Novices, Katerine Sedai. Elle dit que Silviana Sedai a ses instructions.

— Eh bien, apparemment, vous allez être au moins flagellée ce soir, murmura Katerine avec un sourire.

Egwene se demanda si cette femme la haïssait pour ce qu’elle représentait ou simplement parce qu’elle haïssait tout le monde. Flagellée. Elle n’avait jamais assisté à une flagellation, mais elle en avait entendu parler. Cela semblait extrêmement douloureux. Elle soutint calmement le regard de Katerine, et, au bout d’un moment, son sourire s’évanouit. Elle semblait sur le point de la frapper une nouvelle fois. Les Aiels avaient une méthode pour supporter la souffrance : ils s’en emparaient, s’y abandonnaient sans lutter ni même réprimer leurs cris. Cela l’aiderait peut-être. Les Sagettes prétendaient qu’ainsi, la douleur pouvait être évacuée sans garder aucune emprise sur la victime.

— Si Elaida a l’intention de faire inutilement traîner la situation, je n’ai plus rien à faire ici ce soir, annonça Felaana, fronçant les sourcils sur toutes les assistantes, y compris Nicola. Si on doit la neutraliser puis la décapiter, cela devrait suffire.

Rassemblant ses jupes, la sœur aux cheveux blonds fila vers l’escalier, frôlant Nicola. En réalité, elle courait. Elle disparut à l’intérieur, toujours entourée de l’aura de la saidar.

— Je suis d’accord, dit Pritalle calmement. Harril, je crois que je vais vous accompagner pour mettre Lance de Sang à l’écurie.

Un homme trapu et hâlé, sorti des ombres accompagné d’un grand bai qu’il tenait par la bride, s’inclina devant elle. Le visage de marbre, il portait une cape caméléon de Lige qui le faisait presque disparaître quand il restait immobile et le couvrait d’ondes de couleurs changeantes quand il bougeait. En silence, il suivit Pritalle dans la nuit, mais regardant par-dessus son épaule pour protéger les arrières de son Aes Sedai. L’aura de la saidar continua aussi à briller autour d’elle. Il y avait là quelque chose qui échappait à Egwene.

Soudain, Nicola déploya ses jupes en une nouvelle révérence, plus profonde cette fois, et elle déclara tout à trac :

— Je suis désolée de m’être enfuie, Mère. Je croyais qu’elles me laisseraient progresser plus vite ici. Areina et moi, nous pensions…

— Ne l’appelez pas Mère ! aboya Katerine. Un rayon d’Air lui frappa le postérieur, assez fort pour la faire sursauter et gémir. Si vous êtes au service du Siège d’Amyrlin ce soir, mon enfant, allez lui transmettre que j’ai dit que ses ordres seront exécutés. Courez, maintenant !

Avec un dernier regard frénétique à Egwene, Nicola retroussa ses jupes et sa cape, et se précipita dans l’escalier, montant si vite qu’elle trébucha à deux reprises et faillit tomber. Pauvre Nicola. Ses espoirs avaient été déçus, et si la Tour découvrait son âge…

Elle devait avoir menti à ce sujet pour être acceptée ; le mensonge était l’une de ses mauvaises habitudes. Egwene l’écarta de son esprit. Le sort de Nicola ne la concernait plus.

— Il était inutile de faire une telle peur à cette enfant, déclara Berisha. Les novices ont besoin d’être guidées, et non assommées.

Une remarque bien loin de sa conception de la loi.

Katerine et Barasine pivotèrent ensemble vers la Grise, la scrutant intensément. On aurait dit deux chats sauvages face à une souris.

— Avez-vous l’intention de venir avec nous voir Silviana ? demanda Katerine, les lèvres tordues par un sourire mauvais.

— N’avez-vous pas peur, Grise ? s’enquit Barasine, une nuance de moquerie dans la voix.

Elle secoua légèrement son bras, faisant osciller les franges de son châle.

— Juste une Grise et deux Rouges ?

Les deux laquais se tenaient immobiles comme des statues, en hommes qui auraient préféré être ailleurs et qui espéraient se faire ainsi oublier.

Bien que Berisha ne soit pas plus grande qu’Egwene, elle se redressa, resserrant son châle autour d’elle.

— Les menaces sont spécifiquement interdites par la loi et la Tour…

— Barasine vous a-t-elle menacée ? l’interrompit doucement mais fermement Katerine.

— Elle a juste demandé si vous étiez effrayée. Devriez-vous l’être ?

Berisha s’humecta les lèvres, mal à l’aise. Elle était livide et ses yeux s’agrandissaient de plus en plus, comme si elle voyait des choses qu’elle n’avait nul désir de voir.

— Je… je crois que je vais me promener dans le parc, dit-elle enfin d’une voix étranglée. Puis elle s’éclipsa, sans quitter des yeux les deux Rouges.

Katerine eut un petit rire satisfait.

C’était de la folie pure ! Même des sœurs qui se haïssaient profondément ne se comportaient pas ainsi. Aucune femme ayant cédé à la peur aussi facilement que Berisha n’aurait pu devenir une Aes Sedai. Quelque chose allait mal à la Tour. Très mal.

— Amenez-la, dit Katerine, commençant à monter l’escalier.

Lâchant enfin la saidar, Barasine saisit fermement le bras d’Egwene et la suivit. Elle n’avait pas le choix, à part retrousser ses jupes divisées et monter sans faire d’histoires. Pourtant, l’humeur d’Egwene était curieusement enjouée.

Rentrer à la Tour lui donnait véritablement l’impression de revenir à la maison. Les murs blancs avec leurs frises et leurs tapisseries, les dalles aux couleurs vives, lui semblaient aussi familiers que la cuisine de sa mère. Davantage même, en un sens ; il y avait bien plus longtemps qu’elle n’avait pas vu la cuisine de sa mère que ces couloirs. Elle s’imprégna du réconfort du foyer à chaque respiration. Mais il y avait aussi quelque chose d’étrange. Les torchères étaient toutes allumées et, bien qu’il ne soit pas très tard, elle ne vit personne. Quelques sœurs circulaient toujours dans les corridors, mais en pleine nuit. Elle se souvenait très bien d’avoir souvent vu une sœur tandis qu’elle s’acquittait d’une commission à l’aube, désespérant d’être un jour aussi gracieuse, aussi majestueuse. Les Aes Sedai étaient libres de leur temps, et certaines Brunes n’aimaient pas du tout travailler pendant le jour. La nuit leur offrait moins de distractions pour leurs études et moins d’interruptions dans leurs lectures. Mais il n’y avait personne. Ni Katerine ni Barasine ne firent aucun commentaire en empruntant les couloirs déserts. Apparemment, ce vide silencieux était normal à cette heure-là.

Quand elles arrivèrent à un escalier en pierre claire construit dans une alcôve, une sœur apparut enfin, venant d’un niveau inférieur. Rondelette, en robe d’équitation à taillades rouges, avec une mine avenante, elle portait son châle, bordé de longues franges rouges, drapé sur ses bras. Au port, Katerine et les autres avaient bien porté le leur pour affirmer leur rang – personne à Tar Valon n’irait importuner une femme portant un châle frangé, surtout les hommes –, alors pourquoi ici ?

À la vue d’Egwene, la nouvelle venue haussa des sourcils noirs au-dessus de ses yeux bleu vif, et planta ses poings sur ses hanches généreuses, laissant glisser son châle jusqu’à ses coudes. Egwene ne pensa pas l’avoir jamais vue, mais apparemment, l’inverse n’était pas vrai.

— Tiens, mais c’est la fille al’Vere. Ils l’ont envoyée au Port-du-Nord ? Elaida vous récompensera généreusement pour cette prise ; ça, c’est sûr. Mais regardez-la. Regardez comment elle se tient. On dirait que vous l’escortez, comme une garde d’honneur. J’aurais cru qu’elle serait en larmes et supplierait miséricorde.

— Je crois que la racine fourchue lui émousse encore les sens, marmonna Katerine, jetant un regard en coin à Egwene. Elle ne semble pas réaliser sa situation.

Barasine, qui tenait toujours Egwene par le bras, la secoua vigoureusement. Après avoir un peu chancelé, elle reprit son équilibre et resta impassible, ignorant les regards noirs de l’Aes Sedai.

— En état de choc, dit la Rouge rondelette, hochant la tête.

Elle n’était pas exactement compatissante, mais à côté de Katerine, elle le paraissait presque.

— J’ai déjà vu ce genre de réaction ailleurs.

— Comment ça s’est passé au Port-du-Nord ? demanda Barasine.

— Pas aussi bien que pour vous, semble-t-il. Avec toutes celles qui criaient comme des cochons qu’on égorge parce que nous étions deux, j’ai eu peur d’effrayer celles que nous étions censées attraper. Mais bien nous en a pris d’être deux, nous qui pouvions nous parler. Pourtant, nous n’avons attrapé qu’une Irrégulière, et encore, après qu’elle eut transformé la moitié de la chaîne en cuendillar. Pour couronner le tout, on a failli faire crever les chevaux de la calèche en revenant ici au galop. Mais Zanica le voulait à toute force. Elle avait même remplacé le cocher par son Lige.

— Seulement la moitié ? dit Barasine soulagée. Alors le Port-du-Sud n’est pas bloqué.

Melare haussa les sourcils quand elle comprit les implications de cette remarque.

— Nous verrons ce qu’il en est au matin, dit-elle lentement, quand on laissera tomber l’autre moitié en fer. Le reste sort de l’eau, raide comme… comme une barre de cuendillar. Moi-même, je doute qu’aucun navire puisse entrer, à part les plus petits.

Elle branla du chef, l’air perplexe.

— Mais il s’est passé quelque chose d’étrange. Sur le moment, nous n’avons pas trouvé l’Irrégulière. Nous ne la sentions pas canaliser. Il n’y avait pas d’aura autour d’elle, et ses tissages étaient invisibles. La chaîne a simplement viré au blanc. Si le Lige d’Arebis n’avait pas repéré la barque, elle aurait pu achever son travail et s’en aller.

— Astucieuse Leane, murmura Egwene.

Un instant, elle ferma les yeux. Leane avait tout préparé à l’avance et masqué ses intentions. Si elle-même avait été aussi astucieuse, elle aurait sans doute pu s’échapper. Mais il faut dire qu’on est toujours plus lucide après coup.

— C’est le nom qu’elle nous a donné, dit Melare en fronçant ses sourcils noirs comme des chenilles. Leane Sharif. De l’Ajah Verte. Deux stupides mensonges. Desala l’a déshabillée des pieds à la tête, mais elle n’en démord pas. Je suis remontée respirer un peu. Je n’ai jamais aimé les flagellations, même pour quelqu’un comme elle. Vous connaissez son secret, mon enfant ? Comment cacher les tissages ?

Par la Lumière ! Elles croyaient que Leane était une Irrégulière qui se faisait passer pour une Aes Sedai !

— Elle dit la vérité. La neutralisation lui coûte son apparence d’éternelle jeunesse et la fait paraître plus jeune. Elle a été Guérie par Nynaeve al’Meara, et comme elle n’était plus une Bleue, elle a choisi une nouvelle Ajah. Posez-lui des questions dont seule Leane Sharif connaît les réponses…

Elle se tut quand une boule d’Air lui emplit la bouche, lui ouvrant les mâchoires à les faire craquer.

— Nous ne sommes pas obligées d’écouter ces sornettes, gronda Katerine.

Mais Melare regardait Egwene dans les yeux.

— On dirait des sornettes, certes, admit-elle au bout d’un moment, mais ça ne nuit en rien de poser quelques questions, je suppose. Quel est votre nom ? Au pire, cela adoucira l’ennui de ses réponses. Devons-nous la faire descendre aux cellules, Katerine ? Je n’ose pas laisser Desala seule trop longtemps avec l’autre. Elle méprise les Irrégulières et hait férocement les femmes qui prétendent être des Aes Sedai.

— On ne l’emmène pas tout de suite aux cellules, répondit Katerine. Elaida veut voir Silviana.

— Bien, pourvu que j’apprenne leur secret !

Remontant son châle sur ses épaules, Melare prit une profonde inspiration, et se remit en marche, sans se presser. Pourtant, elle avait donné quelque espoir à Egwene : Leane était devenue « l’autre », et non plus l’« Irrégulière ».

Katerine enfila le couloir d’un bon pas. Barasine poussa Egwene devant elle, marmonnant entre ses dents que c’était ridicule de croire qu’une Aes Sedai pouvait apprendre quelque chose d’une Irrégulière ou d’une Acceptée prétentieuse qui racontait des mensonges extravagants. Bien qu’Egwene fût poussée dans un couloir par une sœur à longues jambes, la bouche béante et le menton dégoulinant de bave, elle s’efforça d’avancer dignement. En vérité, elle y pensait à peine. Melare lui avait donné trop de sujets de réflexion.

Bientôt, les dalles bleues et blanches firent place aux dalles rouges et vertes. Elles arrivèrent devant une porte en bois anonyme encadrée de chaque côté par deux tapisseries représentant des arbres en fleurs et des oiseaux à grand bec de couleurs si vives qu’ils en étaient irréalistes. Cependant, toutes les initiées de la Tour connaissaient cette porte. Katerine frappa avec une hésitation ostentatoire. Quelqu’un répondit d’une voix forte : « Entrez ». Elle prit une profonde inspiration avant de pousser le battant. Son hésitation était-elle due à de mauvais souvenirs de novice ou d’Acceptée, ou était-ce à cause de la femme qui les attendait à l’intérieur ?

Le bureau de la Maîtresse des Novices était exactement tel que dans son souvenir : une petite pièce aux lambris sombres, avec des meubles simples et robustes. Une étroite table près de la porte était légèrement sculptée d’un motif bizarre et quelques vestiges de dorure s’accrochaient au cadre sculpté du miroir. Les torchères et les deux lampes posées sur la table étaient en cuivre, sans ornement.

L’actuelle Maîtresse des Novices – du moins à la Tour – se tenait debout. C’était une femme vigoureuse presque aussi grande que Barasine, avec un chignon noir sur la nuque et un menton carré et autoritaire. Elle dégageait une impression de franche intolérance. C’était une Rouge, en jupes sombres à discrètes taillades rouges, mais son châle était drapé sur le dos de son fauteuil, derrière la table. Ses grands yeux troublants semblaient dévisager Egwene en un seul regard, comme si Silviana connaissait toutes les pensées d’Egwene, y compris celles du lendemain.

— Laissez-moi seule avec elle et attendez dehors, dit Silviana à voix basse mais d’un ton ferme.

— La laisser ? s’étonna Katerine, incrédule.

— N’avez-vous pas compris, Katerine ? Dois-je me répéter ?

Apparemment, non. Katerine rougit mais n’ajouta rien. L’aura de la saidar entoura Silviana, et elle ôta doucement son écran à Egwene, sans lui laisser aucune ouverture pour embrasser le Pouvoir elle-même. Elle était certaine que c’était possible maintenant. Sauf que Silviana était loin d’être faible ; il n’y avait aucun espoir de briser son écran. Le bâillon d’Air disparut en même temps et elle se contenta de tirer un mouchoir de son escarcelle pour s’essuyer calmement le menton. Comme on avait fouillé son escarcelle – elle mettait toujours son mouchoir sur le dessus – elle devrait attendre pour voir si quelque chose en avait été enlevé à part son anneau du Grand Serpent. D’ailleurs, elle ne contenait rien de très utile à une prisonnière. Un peigne, un paquet d’aiguilles, de petits ciseaux, quelques babioles. L’étole d’Amyrlin. Quelle marque de dignité pourrait-elle garder pendant la flagellation, elle n’en avait aucune idée.

Silviana l’étudia, bras croisés, jusqu’à ce que la porte se referme sur les deux autres Rouges.

— Au moins, vous n’êtes pas hystérique, dit-elle alors. Cela rend les choses plus faciles. Mais justement, pourquoi n’êtes-vous pas hystérique ?

— À quoi cela servirait-il ? répondit Egwene remettant le mouchoir dans son escarcelle. À rien.

Silviana s’approcha de la table et, debout, se mit à lire un papier, lui jetant de temps en temps un coup d’œil. Son visage était un masque parfait de sérénité convenant à une Aes Sedai ; indéchiffrable. Egwene attendit patiemment, mains croisées à la taille. Même à l’envers, elle reconnaissait l’écriture distinctive d’Elaida, sans pouvoir la lire. Cette femme ne devait pas penser que l’attente la rendrait nerveuse. La patience était l’une des seules armes qui lui restaient.

— Il semble que l’Amyrlin réfléchit sur votre sort depuis pas mal de temps, dit finalement Silviana.

Si elle espérait qu’Egwene trépignerait ou se tordrait les mains, elle ne fit pas mine d’être déçue.

— Elle a un plan très élaboré. Elle ne veut pas que la Tour vous perde. Moi non plus. Elaida a décidé que d’autres vous ont dupée, et qu’on ne pouvait pas vous en tenir responsable. Ainsi, vous ne serez pas accusée de vous être fait passer pour l’Amyrlin. Elle a rayé votre nom de la liste des Acceptées, et l’a noté dans le livre des novices. Franchement, je suis d’accord avec cette décision sans précédent. Quelle que soit votre puissance dans le Pouvoir, vous ignorez pratiquement tout de ce que vous auriez dû apprendre en tant que novice. Mais ne craignez pas d’avoir à repasser l’épreuve. Je ne forcerai jamais personne à vivre cela deux fois.

— Je suis une Aes Sedai en raison du fait que j’ai été élevée au Siège d’Amyrlin, répondit calmement Egwene.

Il n’était pas incongru de revendiquer un titre qui pouvait toujours la mener à la mort. Accepter de ne pas l’être aurait été un coup aussi dur porté à la rébellion que son exécution. Redevenir novice ? C’était risible !

— Je peux citer le passage de la loi si vous voulez.

Silviana haussa un sourcil et s’assit pour ouvrir un grand livre relié en cuir. Le livre des punitions. Trempant sa plume dans un encrier en verre, elle y inscrivit une note.

— Vous venez de gagner votre première visite à mon bureau. Je vous donne la nuit pour réfléchir, au lieu de vous fesser immédiatement. Espérons que la réflexion aura un effet salutaire.

— Croyez-vous pouvoir me faire renier qui je suis par la menace d’une fessée ?

Egwene eut du mal à effacer toute nuance d’incrédulité de sa voix. Elle ne fut pas certaine d’avoir réussi.

— Il y a fessée et fessée, répondit Silviana.

Essuyant sa plume sur un petit bout de papier, elle la remit dans son support de verre et considéra Egwene.

— Vous êtes habituée à Sheriam Bayanar en tant que Maîtresse des Novices, dit Silviana, branlant du chef d’un air désobligeant. J’ai parcouru son livre des punitions. Elle passe beaucoup trop de choses aux filles, et elle est trop indulgente avec ses chouchoutes. Résultat, elle a été obligée de distribuer bien plus de punitions qu’elle n’aurait dû. En un mois, j’enregistre le tiers des punitions qu’inflige Sheriam, parce que je m’assure que toutes celles que je punis sortent d’ici en souhaitant par-dessus tout ne jamais revenir.

— Quoi que vous fassiez, vous ne me ferez jamais nier qui je suis, déclara fermement Egwene. Comment pouvez-vous seulement penser que ce soit possible ? Est-ce qu’on m’escortera en classe ? Serai-je continuellement entourée d’un écran ?

Silviana se renversa dans son fauteuil, posant les mains sur le bord de la table.

— Vous avez l’intention de résister le plus longtemps possible, n’est-ce pas ?

— Je ferai ce que je dois.

— Et je ferai ce que je dois. Pendant la journée, vous ne serez pas entourée d’un écran. Mais on vous donnera une légère infusion de racine fourchue toutes les heures.

La bouche de Silviana se tordit en prononçant le nom de l’herbe. Elle reprit la feuille exposant les instructions d’Elaida, puis la reposa sur la table, se frottant les doigts comme si quelque chose s’y était collé.

— Je n’aime pas cette potion. C’est une arme contre les Aes Sedai. Quelqu’un qui n’est pas capable de canaliser peut en boire cinq fois plus qu’une sœur, sans même avoir la tête qui tourne. Cette infusion est dégoûtante, mais utile, semble-t-il. Peut-être pourra-t-on l’utiliser sur ces Asha’man. Cette tisane ne vous donnera pas le vertige mais vous empêchera suffisamment de canaliser pour pouvoir causer des problèmes. Seulement quelques incidents mineurs. Refusez de boire, et on vous la versera de force dans la gorge. Comme vous serez étroitement surveillée, n’essayez pas de vous évader. Le soir, vous serez entourée d’un écran, car une trop forte dose de racine fourchue pour vous faire dormir toute la nuit vous donnerait des crampes d’estomac le lendemain.

« Vous êtes une novice, Egwene, et vous serez traitée comme telle. Beaucoup de sœurs vous considèrent encore comme une fugitive, quels que soient les ordres que Siuan Sanche ait donnés, et d’autres trouveront sans doute qu’Elaida a tort de ne pas vous faire décapiter. Elles seront à l’affût de la plus petite faute. Pour le moment, vous ricanez peut-être à l’idée d’une fessée, mais qu’en sera-t-il si l’on vous envoie chez moi cinq, six, sept fois par jour ? Nous verrons combien de temps il vous faudra pour changer d’avis.

Egwene eut un petit rire qui l’étonna elle-même. Silviana haussa les sourcils. Sa main frémit, comme pour prendre sa plume.

— Ai-je dit quelque chose de drôle, mon enfant ?

— Pas du tout, répondit Egwene avec sincérité.

Elle avait pensé qu’elle pouvait atténuer la souffrance en la vivant pleinement, à la façon des Aiels. Elle espérait que ça marcherait, car elle y mettait tous ses espoirs de garder sa dignité. Du moins, pendant qu’on la punirait. Pour le reste, elle ferait ce qu’elle pourrait.

Silviana regarda sa plume, puis se leva finalement sans y toucher.

— Bien, j’en ai terminé avec vous, pour ce soir. Mais je vous verrai avant le petit déjeuner. Venez avec moi.

Elle se dirigea vers la porte, certaine qu’Egwene la suivrait. En attaquant Silviana, elle aurait pris le risque qu’une autre note soit inscrite dans le livre des punitions. De la racine fourchue… Eh bien, elle trouverait le moyen de contourner cet obstacle. Sinon… Elle refusait d’y penser.

Katerine et Barasine furent pour le moins stupéfaites par les plans qu’avait imaginés Elaida pour Egwene, et mécontentes d’apprendre qu’elles devraient la surveiller et l’entourer d’un écran pendant son sommeil, même si Silviana les assura que d’autres sœurs viendraient les relever au bout d’une heure ou deux.

— Pourquoi toutes les deux ? s’enquit Katerine, ce qui lui valut un regard ironique de Barasine.

Si une seule surveillante était désignée, ce ne serait certainement pas Katerine qui figurait plus haut dans la hiérarchie.

— Premièrement, parce que je l’ai dit.

Silviana attendit que les deux autres Rouges acquiescent de la tête. Elles le firent avec une répugnance évidente, mais pas suffisante pour que le silence se prolonge. Elle n’avait pas mis son châle pour sortir dans le couloir, et, curieusement, cela rendait sa présence déplacée.

— Et deuxièmement, parce que cette enfant est astucieuse. Je veux qu’elle soit surveillée jour et nuit. Laquelle d’entre vous a son anneau ?

Au bout d’un moment, Barasine sortit l’anneau d’or de son escarcelle, en marmonnant :

— Je voulais seulement le garder en souvenir. Des rebelles matées. Maintenant, elles sont finies, c’est sûr.

Un souvenir ? C’était un vol, voilà tout !

Egwene tendit la main vers son anneau, mais Silviana fut plus rapide et le fit tomber dans son escarcelle.

— Je le garderai jusqu’à ce que vous ayez le droit de le porter, mon enfant. Maintenant, accompagnez-la au quartier des novices et installez-la. Sa chambre doit être prête.

Katerine l’entoura d’un nouvel écran, et Barasine tendit la main pour lui saisir le bras. Puis Egwene désigna Silviana.

— Attendez ! J’ai quelque chose à vous dire.

Elle s’était torturée à ce sujet. Elle risquait d’en dire plus qu’elle ne voulait. Mais c’était une chose qu’elle devait faire.

— J’ai le Don de Rêver. J’ai appris à raconter les rêves véritables et à en interpréter certains. J’ai rêvé d’une lampe de verre qui brûlait avec une flamme blanche. Deux corbeaux sont sortis du brouillard, ont frappé la lampe et ont disparu. La lampe a chancelé, a failli tomber. Cela signifie que les Seanchans vont attaquer la Tour Blanche et provoquer de gros dégâts.

Barasine renifla avec dédain. Katerine ricana.

— Une Rêveuse, dit Silviana sans ambages. Y a-t-il quelqu’un qui puisse prouver vos dires ? Et si oui, comment puis-je être certaine qu’il s’agit des Seanchans ? Les corbeaux pourraient faire allusion à l’Ombre, à mon avis.

— Je suis une Rêveuse, et quand une Rêveuse sait, elle sait vraiment. Il ne s’agit pas de l’Ombre, mais des Seanchans. Quant à mes capacités… poursuivit-elle en haussant les épaules, demandez à Leane Sharif, qui est emprisonnée en bas.

Elle ne voyait aucun moyen de mêler les Sagettes à ça, sans faire trop de révélations.

— Cette femme est une Irrégulière, pas une… commença Katerine avec colère, mais elle se tut quand Silviana leva une main péremptoire.

La Maîtresse des Novices étudia Egwene avec attention, le visage toujours indéchiffrable, arborant le masque de la sérénité.

— Vous croyez vraiment que vous êtes ce que vous dites, dit-elle enfin. J’espère que votre Don de Rêver est moins dangereux que le Don de Prophétie de la jeune Nicola. Si toutefois il s’avère que vous pouvez Rêver. Enfin, je transmettrai votre avertissement. Je ne vois pas comment les Seanchans pourraient nous frapper ici, à la Tour, mais la vigilance ne fait jamais de mal. Et je questionnerai cette femme incarcérée en bas. Si elle ne confirme pas vos dires, votre visite chez moi demain matin sera encore plus mémorable.

Elle agita la main à l’adresse de Katerine.

— Emmenez-la, avant qu’elle ne me sorte une autre perle qui m’empêcherait de dormir toute la nuit.

Cette fois, Katerine marmonna autant que Barasine. Mais elles attendirent toutes les deux d’être hors de portée des oreilles de Silviana. Cette femme serait une adversaire redoutable. Egwene espéra qu’embrasser la souffrance marchait aussi bien que le prétendaient les Sagettes. Sinon… Elle préférait ne pas penser à cette éventualité.

Une servante mince et grisonnante leur indiqua le chemin de la chambre qu’elle venait de préparer, sur la troisième galerie du quartier des novices, et s’éloigna promptement après une rapide révérence aux deux Rouges. Elle ignora quasiment Egwene. Que représentait pour elle une nouvelle novice ? Egwene serra les dents. Il faudrait qu’elle s’impose autrement que comme une nouvelle novice.

— Regardez sa tête, dit Barasine. Je crois qu’elle commence à comprendre.

— Je sais qui je suis, répondit Egwene calmement.

Barasine la poussa dans l’escalier qui s’élevait dans la colonne creuse traversant les galeries, éclairée par la lune déclinante. Pas un bruit, à part le soupir de la brise. Tout était si paisible. Aucune lumière ne filtrait autour des portes. Les novices devaient dormir maintenant, excepté celles dont les corvées se terminaient tard.

La minuscule chambre sans fenêtre ressemblait à celle qu’elle avait occupée lors de son arrivée à la Tour, avec son étroite couchette encastrée dans le mur et un petit feu brûlant dans l’âtre en brique. La lampe était allumée sur la petite table, et l’huile avait dû rancir parce qu’elle diffusait une odeur désagréable. Une table de toilette complétait l’ameublement, avec un tabouret sur lequel Katerine se laissa choir aussitôt, ajustant ses jupes comme si elle siégeait sur un trône. Réalisant qu’il n’y avait rien d’autre pour s’asseoir, Barasine resta debout, bras croisés, fronçant les sourcils sur Egwene.

La chambre était passablement encombrée avec les trois femmes, mais Egwene feignit d’ignorer les deux autres en se préparant pour la nuit, suspendant sa cape, sa ceinture et sa robe aux patères fixées dans les murs blanchis à la chaux. Elle défit seule ses boutons. Le temps qu’elle pose ses bas soigneusement roulés sur ses souliers, Barasine s’était assise par terre en tailleur et lisait un petit livre relié en cuir qu’elle devait transporter dans son escarcelle. Katerine ne quittait pas Egwene des yeux, comme craignant qu’elle ne s’enfuie par la porte.

Se glissant sous la légère couverture de laine, et posant la tête sur le petit oreiller, elle fit les exercices habituels qui lui permettraient de dormir, détendant tout à tour chaque partie de son corps. Elle avait à peine commencé qu’elle dormait déjà…

…et flottait dans l’obscurité séparant le monde réel et le Tel’aran’rhiod, le vide infime entre le rêve et la réalité, empli d’une myriade de clignotements lumineux figurant les rêves de tous les dormeurs du monde. En suspension tout autour d’elle, les lumières s’éteignaient quand un rêve se terminait, ou s’allumaient quand un autre commençait. Elle en reconnut certains, dont elle put identifier le rêveur, mais elle ne trouva pas celui qu’elle cherchait.

En fait, c’était à Siuan qu’elle avait besoin de parler. Celle-ci, à cette heure, devait savoir que le désastre avait frappé. Elle se prépara à attendre. Ici, comme la notion de temps n’existait pas, elle ne s’impatienterait pas. Mais il fallait qu’elle prépare ce qu’elle allait dire. Tant de choses avaient changé depuis son réveil. Et puis, elle avait été certaine de mourir bientôt, certaine que les sœurs de la Tour formaient une armée unie derrière Elaida. Maintenant… Egwene emprisonnée, Elaida se croyait en sécurité. Qu’importe qu’elle redevienne novice ! Même si Elaida en était convaincue, Egwene n’y croyait pas. De plus, elle ne se considérait pas comme une prisonnière. Si elle l’avait pu dans le Tel’aran’rhiod, elle aurait souri.


1
Quand retentissent les derniers sons

La Roue du Temps tourne, les Ères vont et viennent, laissant des souvenirs qui deviennent des légendes. Les légendes se fondent dans les mythes, et les mythes sont oubliés depuis longtemps quand revient l’Ère qui leur a donné naissance. Au cours d’une Ère, appelée la Troisième, Ère à venir et Ère passée depuis longtemps, un vent s’éleva au-dessus de la montagne déchiquetée nommée le Mont du Dragon. Il n’y a ni commencement ni fin dans la révolution de la Roue du Temps. Or c’était un commencement.

Né à la pâle clarté d’une lune déclinante, à une altitude où l’homme ne peut respirer, parmi les courants tumultueux réchauffés par les feux intérieurs du pic déchiqueté, le vent prenait peu à peu de la force en dévalant les pentes abruptes. Charriant depuis les hauteurs des cendres et l’odeur du soufre brûlé, il rugissait à travers les collines enneigées surplombant la plaine qui entourait les hauteurs du Mont du Dragon, et transportait les arbres arrachés dans la nuit. À l’est des collines, le vent hurlait sur le vaste campement dressé dans une prairie, gros village de tentes et d’allées de planches couvrant les ornières gelées des rues. Bientôt, les dernières neiges disparaîtraient, remplacées par les pluies et les boues du printemps. Si le camp restait jusque-là. Malgré l’heure tardive, beaucoup d’Aes Sedai n’étaient pas couchées, rassemblées en petits groupes, entourées de gardes, discutant des nouvelles qui avaient transpiré. Les échanges étaient animés, à la limite de la dispute. Qu’allait-on faire à présent ? Telle était la question. À cette heure, toutes avaient appris la nouvelle arrivée par la rivière, même si les détails restaient vagues. L’Amyrlin en personne était partie en secret pour sceller le Port-du-Nord, et l’on avait retrouvé sa barque retournée dans les roseaux. Sa survie dans les courants rapides et glacés de l’Erinin était peu probable, et le serait de moins en moins au cours des heures, la certitude de sa mort se renforçant. L’Amyrlin était morte. Toutes les sœurs savaient que leur avenir et peut-être leur vie ne tenaient qu’à un fil, sans parler de la Tour Blanche. Que faire maintenant ? Les voix se turent et les têtes se relevèrent quand retentit la violente détonation qui fit onduler les toiles de tentes comme des drapeaux, projetant sur elles des mottes de neige. La puanteur soudaine du soufre en feu empesta l’air, annonçant d’où venait ce vent. Plus d’une Aes Sedai pria en silence. Le vent passa en quelques instants, et les sœurs revinrent à leurs discussions au sujet de leur avenir en corrélation avec l’odeur nauséabonde.

Le vent continuait sa route vers Tar Valon, forcissant de plus en plus, hurlant sur les camps militaires où des soldats et des civils qui dormaient à la belle étoile se voyaient dépouillés de leurs couvertures. Ceux qui dormaient dans les tentes se réveillaient au bruit des toiles claquant au vent et parfois s’envolant avec leurs piquets arrachés. Des chariots chargés oscillaient et se renversaient, et les bannières se raidissaient avant d’être emportées, leurs hampes devenues lances perçant tout sur leur passage. Pliés en deux pour résister à la tempête, les hommes s’efforçaient d’atteindre les lignes de piquets pour calmer les chevaux qui se cabraient et hennissaient de peur. Personne n’était au courant de ce que savaient les Aes Sedai, mais l’odeur sulfureuse emplissant l’air nocturne semblait un mauvais présage, et les guerriers endurcis priaient avec autant de ferveur que les adolescents imberbes. Les civils y ajoutaient leurs prières à voix haute, armuriers, maréchaux-ferrants, archers, épouses, blanchisseuses et couturières, tous blottis les uns contre les autres dans la peur soudaine que quelque chose de plus sombre que l’obscurité hantât la nuit.

Les claquements violents de la toile au-dessus de sa tête, le brouhaha des voix et les hennissements des chevaux aidèrent Siuan Sanche à se réveiller péniblement pour la deuxième fois. La puanteur du soufre lui irrita les yeux, ce dont elle se félicita. Egwene était peut-être capable de s’endormir et de se réveiller facilement, mais ce n’était pas son cas. Le sommeil avait tardé à venir. Une fois la nouvelle parvenue de la rivière, elle avait craint de ne plus jamais pouvoir dormir à moins d’être terrassée par l’épuisement. Elle avait prié pour Leane. Tous leurs espoirs qui reposaient sur les épaules d’Egwene semblaient anéantis. Elle s’était épuisée nerveusement, inquiète et agitée. Maintenant, l’espoir renaissait, et elle n’osait pas laisser ses paupières lourdes comme du plomb se refermer, de crainte de sombrer de nouveau dans le néant et de ne se réveiller qu’à midi. Le vent féroce tomba, mais les cris et les hennissements continuèrent.

Péniblement, elle rejeta ses couvertures et se leva en chancelant. Sa literie, étalée sur le tapis de sol dans un coin de la tente carrée, n’était guère confortable. Pourtant elle avait tenu à dormir ici, bien qu’elle soit venue à cheval. Mais elle était alors proche de l’évanouissement, l’esprit troublé par le chagrin. Elle toucha l’anneau torsadé du ter’angreal suspendu à son cou par un cordon de cuir. À son premier réveil, aussi difficile que celui-ci, son premier geste avait été d’aller le chercher dans son escarcelle. Elle avait vaincu le chagrin, il était temps qu’elle passe à l’action. Un bâillement soudain fit grincer ses mâchoires comme des tolets rouillés. On aurait pourtant cru que le message d’Egwene, preuve tangible qu’elle était bien vivante aurait suffi à bannir sa lassitude.

Canalisant un globe de lumière le temps de localiser la lanterne accrochée au mât central de la tente, elle l’alluma d’un fil de Feu. La flamme unique répandit une pâle clarté tremblotante. Il y avait bien d’autres lampes qu’elle aurait pu allumer, mais Gareth rabâchait sans arrêt que leur stock d’huile était limité. Bien que Gareth ne soit pas aussi regardant sur le charbon de bois – il était plus facile de s’en procurer –, elle n’alluma pas le brasero étant à peine consciente du froid. Elle fronça les sourcils en regardant le lit intact du général, de l’autre côté de la tente. Il était sans doute au courant de la découverte de la barque et de l’identité de sa passagère. Les sœurs avaient beau lui cacher leurs secrets, elles y parvenaient moins souvent qu’elles ne le croyaient. Plus d’une fois, il l’avait étonnée. Était-il en train d’organiser ses troupes pour accomplir ce que déciderait l’Assemblée ? Ou bien déjà parti, abandonnant une cause qu’il aurait pu croire perdue ?

— Non, marmonna-t-elle, se sentant coupable d’avoir douté de cet homme, ne fût-ce qu’en pensée.

Il serait encore là au lever du soleil, et les jours suivants jusqu’à ce que l’Assemblée lui ordonne de partir. Peut-être même après. Elle ne croyait pas qu’il abandonnerait Egwene quoi que lui ordonnât l’Assemblée. Il était trop têtu, trop orgueilleux. Non, ce n’était pas ça ; la parole de Gareth, c’était son honneur. Quand il la donnait, il ne la reprenait jamais, à moins qu’on l’en délie, quel que fût le prix à payer. Et peut-être qu’il avait d’autres raisons de rester. Elle refusa d’y penser.

Elle écarta Gareth de son esprit. Pourquoi était-elle venue dormir dans sa tente ? Il aurait été tellement plus facile de se coucher dans la sienne, au camp des sœurs, ou même de tenir compagnie à Chesa en pleurs, quoiqu’à la réflexion, cela aurait peut-être été au-dessus de ses forces. Elle ne supportait pas les larmes incessantes de sa servante. Elle se passa rapidement un peigne dans les cheveux, enfila une chemise propre et s’habilla dans la pénombre. Sa modeste robe d’équitation en drap bleu était fripée et l’ourlet maculé de boue – elle était allée à la rivière voir la barque –, mais elle ne prit pas le temps d’enlever les taches et de la repasser à l’aide du Pouvoir. Elle devait faire vite.

La tente était loin d’avoir la taille de celle d’un général. En se dépêchant, elle se cogna la hanche contre le bureau, trébucha sur le seul tabouret et s’écorcha les mollets sur les coffres cerclés de cuivre éparpillés un peu partout. Elle jura. Ces coffres à double usage servaient de sièges et de rangement. En vérité, ils avaient été disposés dans un ordre bien particulier. Gareth pouvait circuler dans ce dédale les yeux fermés, alors que toute autre personne pouvait se casser une jambe en essayant de parvenir jusqu’à son lit. C’était sans doute une protection contre des assassins éventuels, supposait-elle, quoiqu’il n’en eût jamais parlé.

Attrapant sa cape noire posée sur l’un des coffres et la pliant sur son bras, elle s’arrêta au moment d’éteindre la lanterne d’un flot d’Air. Un instant, elle considéra la seconde paire de bottes de Gareth, posée au pied du lit. Canalisant un petit globe de lumière, elle s’en approcha. Comme elle le pensait, elles avaient été récemment cirées. Ce satané Gareth tenait à ce qu’elle rembourse sa dette en travail, pour autant, il cirait ses foutues bottes dans son dos ! Ce satané Gareth Bryne la traitait comme une servante, sans jamais essayer de lui voler un baiser !

Elle se redressa d’une secousse, la bouche tendue comme une corde d’amarrage. Quoi que prétendît Egwene, elle n’était pas amoureuse de ce foutu Gareth Bryne. Absolument pas ! Elle avait trop de travail pour perdre son temps à ces sottises. « C’est sans doute pour ça que tu as cessé de porter des dentelles, murmura une petite voix dans sa tête. Tout ça rangé dans ces coffres parce que tu as peur. » Peur ? Qu’elle soit réduite en cendres si elle avait peur de cet homme !

Canalisant avec précaution un mélange de Terre, de Feu et d’Air, elle posa le tissage sur les bottes. Le cirage et une bonne partie de la teinture se détachèrent et s’agglutinèrent en une petite sphère brillante qui flotta dans l’air, laissant le cuir décoloré. Un instant, elle eut envie de déposer la sphère sur son lit. Ce serait pour lui une bonne surprise quand il viendrait se coucher.

En soupirant, elle poussa les rabats de la tente et emmena la sphère dehors où elle la laissa s’écraser sur le sol. Il savait la mettre au pas de façon expéditive et irrespectueuse quand elle se laissait emporter par son caractère, ainsi qu’elle l’avait découvert la première fois qu’elle lui avait tapé sur la tête avec les bottes qu’elle était en train de cirer. Un jour, il l’avait tellement mise en fureur qu’elle avait salé en grande quantité son thé. Mais il avait tellement soif qu’il avait vidé la tasse d’un trait. Il ne faisait pas attention quand elle criait, parfois lui parlait sur le même ton – ou se contentait de sourire, l’exaspérant davantage. Mais il avait ses limites. Bien sûr, elle aurait pu l’arrêter d’un simple tissage d’Air, mais elle avait son honneur comme lui avait le sien. Qu’il soit réduit en cendres ! De toute façon, elle devait rester près de lui, comme Min l’affirmait. Et cette fille semblait infaillible. C’était la seule raison qui l’empêchait de fourrer une poignée d’or dans la bouche de Gareth Bryne en lui disant qu’il était remboursé et qu’il pouvait aller au diable. En plus de son honneur, naturellement.

En bâillant, elle s’éloigna de la petite sphère noire brillant au clair de lune. L’odeur de soufre s’était légèrement atténuée. Elle ne lui irritait plus les yeux.

Le vaste camp enveloppé par la nuit n’avait jamais été très ordonné. Les rues creusées d’ornières étaient à peu près rectilignes et suffisamment larges pour que les soldats y circulent. Pour le reste, l’ensemble avait l’aspect d’un ramassis désordonné de tentes, d’abris rudimentaires et de fosses pour les feux de camp. Là, on aurait cru qu’il venait de subir une attaque. Des tentes effondrées s’étaient éparpillées et enchevêtrées les unes sur les autres. Des chariots et des charrettes étaient renversés. Des voix appelaient à l’aide pour secourir les nombreux blessés. Des hommes, soutenus par des camarades, passaient en boitant devant la tente de Gareth, tandis que de petits groupes se hâtaient, portant des couvertures faisant office de civières. Plus loin, elle vit au sol quatre corps recouverts de couvertures. À leur chevet, des femmes à genoux se balançant d’avant en arrière, hurlaient des lamentations funèbres.

Il n’y avait plus rien à faire pour les morts, mais elle pouvait proposer aux blessés son faible Don de Guérison, qu’elle avait recouvré depuis que Nynaeve l’avait Guérie. En outre, elle doutait qu’il y eût une autre sœur dans le camp. Il était urgent qu’elle transmette la nouvelle à qui de droit le plus vite possible. Alors, elle ferma les oreilles aux gémissements comme aux lamentations funèbres, ignora les blessés, et se hâta vers les lignes de piquets à la limite du camp, où l’odeur douceâtre du crottin commençait à dominer celle du soufre. Un homme décharné et mal rasé, au visage sombre et hagard, tenta de la dépasser, mais elle le rattrapa par la manche.

— Sellez-moi le cheval le plus doux que vous trouverez, lui intima-t-elle, et immédiatement.

Bela aurait été parfaite, mais elle ignorait où se trouvait la petite jument.

— Vous voulez monter ? dit-il, incrédule, dégageant sa manche. Si vous possédez un cheval, sellez-le vous-même. Moi, je dois m’occuper des blessés dans ce froid, et j’aurai de la chance si aucun ne meurt.

Siuan grinça des dents. L’imbécile la prenait pour une couturière ! Ou pire, pour une épouse ! Elle allongea si vite sa main droite sous son nez qu’il recula en jurant et loucha sur l’anneau du Grand Serpent.

— Le cheval le plus doux que vous trouverez, dit-elle, catégorique. Et vite !

L’anneau fit son effet. Il déglutit, puis se gratta la tête, embrassant du regard les lignes de piquets où tous les chevaux piaffaient ou tremblaient.

— Doux, marmonna-t-il. Je vais voir ce que je peux faire, Aes Sedai.

Se frappant le front, il remonta les rangées d’animaux.

Siuan se mit à marcher en long et en large, avec quelques jurons de son cru, trois pas dans un sens, trois pas dans l’autre. La neige gelée craquait sous ses pieds. D’après ce qu’elle voyait, il lui faudrait des heures pour lui trouver la monture qui lui conviendrait. Jetant sa cape sur ses épaules, elle la ferma de sa petite broche ronde, avec tant d’impatience qu’elle se piqua le pouce. Effrayée ? Il allait voir, ce foutu Gareth Bryne ! Trois pas dans un sens, trois pas dans l’autre. Peut-être devrait-elle faire tout le trajet à pied. Ce serait long et déplaisant, mais moins risqué. Elle ne montait jamais à cheval, y compris Bela, sans penser aux fractures qu’elle encourait. Mais le garçon revint avec une jument noire équipée d’une selle à haut troussequin.

— Elle est douce ? demanda Siuan, sceptique.

La jument était élégante et marchait avec grâce, telle une danseuse.

— Lis Nocturne est douce comme du lait, Aes Sedai. Elle appartient à ma femme, Nemaris, qui est du genre délicat. Elle n’aime pas les montures nerveuses.

— Si vous le dites, répondit-elle, reniflant d’un air dubitatif.

D’après son expérience, les chevaux n’étaient jamais doux. Enfin, elle devait s’y résoudre.

Prenant les rênes, elle se mit en selle gauchement, puis se contorsionna pour dégager sa cape sur laquelle elle s’était assise et qui manquait l’étrangler à chaque mouvement. Comme elle s’y attendait, la jument dansa, malgré la bride serrée. Elle essayait déjà de lui casser les os. Une barque lui semblait beaucoup plus maniable et docile, à moins qu’on ne connaisse rien des courants, des marées et des vents. Mais un cheval était doté d’un cerveau, si petit soit-il, et de sa propre volonté. Il fallait y penser quand on se juchait sur un tel animal.

— Encore une chose, Aes Sedai, dit l’homme tandis qu’elle essayait de trouver une position confortable.

Pourquoi les selles paraissaient-elles toujours dures comme du bois ?

— Si j’étais vous, j’irais au pas, ce soir. Ce vent, vous comprenez, et cette puanteur, l’ont rendue un poil…

— Pas le temps, dit Siuan, talonnant l’animal.

Lis Nocturne-douce-comme-du-lait se mit en route si vite que Siuan partit en arrière et faillit passer par-dessus le troussequin. Seule sa rapidité à se raccrocher au pommeau l’empêcha d’être désarçonnée. Elle crut que l’homme lui criait quelque chose, mais elle n’en fut pas sûre. Par la Lumière, quel genre de cheval Nemaris considérait-elle comme nerveux ? La jument sortit du camp ventre à terre, comme si elle voulait gagner une course et galopa sous la lune déclinante en direction du Mont du Dragon, pic noir se détachant sur le ciel étoilé.

Sa cape ballonnant derrière elle, Siuan ne fit rien pour la ralentir, la talonnant et lui frappant l’encolure avec ses rênes pour qu’elle accélère. Elle devait rejoindre les sœurs avant que l’une d’entre elles ne fasse quelque chose d’irréparable. De nombreuses hypothèses lui traversèrent l’esprit. La jument passa au galop devant des buissons, des hameaux minuscules, de vastes fermes entourées de murets. Bien à l’abri sous leurs toits d’ardoise couverts de neige, les habitants n’avaient pas été réveillés par le vent tempétueux ; toutes les maisons étaient sombres et silencieuses. Même les bêtes dormaient comme des souches.

Rebondissant follement sur le cuir dur de la selle, elle essaya de se coucher sur l’encolure, comme elle en avait déjà vu d’autre le faire. Presque aussitôt, elle perdit son étrier gauche et glissa sur le côté, se raccrochant de justesse et parvenant à remettre son pied en place. Il fallait qu’elle se tienne droite comme un piquet. D’une main, elle s’agrippa au pommeau comme si sa vie en dépendait, et de l’autre se crispa sur les rênes. Sa cape flottante l’étranglait et les cahotements lui faisaient claquer des dents quand elle ouvrait la bouche. Cependant, elle continuait, tout en talonnant sa monture. Par la Lumière, elle allait être moulue à mourir d’ici l’aube !

Enfin, les lignes de piquets et les rangées de chariots encerclant le camp des Aes Sedai apparurent dans la nuit au travers d’un cercle d’arbres. Avec un soupir de soulagement elle tira sur ses rênes aussi fort qu’elle put. Lis Nocturne s’arrêta si brusquement qu’elle serait passée par-dessus l’encolure si la jument ne s’était pas cabrée en même temps. Les yeux exorbités, elle se cramponna au cou de l’animal jusqu’à ce qu’il repose ses quatre sabots par terre.

Lis Nocturne paraissait essoufflée, réalisa-t-elle. En fait, elle haletait. Siuan n’en éprouva aucune compassion. Cette maudite jument avait tenté de la tuer, comme tous les autres chevaux ! Il lui fallut un moment pour se ressaisir, puis elle rajusta sa cape, rassembla ses rênes, et passa au pas devant les chariots et les piquets alignés. Des silhouettes sombres circulaient au milieu des chevaux, sans doute des palefreniers et des maréchaux-ferrants qui calmaient les animaux nerveux. À présent, la jument paraissait plus docile.

En entrant dans le camp, elle n’hésita qu’un instant avant d’embrasser la saidar. Elle trouva étrange de penser qu’un camp plein d’Aes Sedai pût être dangereux, pourtant deux sœurs y avaient été assassinées. Étant donné les circonstances, il semblait peu probable que sa possession du Pouvoir suffise à la sauver si elle était la prochaine cible. La saidar lui donnait pourtant l’impression d’être en sécurité, tant qu’elle savait que ce n’était qu’une illusion. Au bout d’un moment, elle tissa les flux d’Esprit pour cacher sa capacité et l’aura du Pouvoir.

Même à cette heure tardive, la lune déclinant à l’ouest sur l’horizon, quelques personnes s’affairaient dans les rues. La plupart des tentes étaient plongées dans l’obscurité, excepté quelques-unes plus grandes où brillaient les lueurs des lampes et des bougies. Rien d’étonnant compte tenu des circonstances. À proximité de celles-là, des hommes s’étaient rassemblés. Des Liges. Personne d’autre n’aurait pu rester immobile au point de se fondre dans la nuit, surtout pas par ce temps glacial. Grâce au Pouvoir, elle en distingua d’autres enveloppés dans des capes aux couleurs changeantes. Ils la remarquèrent, tournant la tête pour la suivre des yeux, avançant lentement dans les ornières gelées, scrutant la nuit.

Même si l’Assemblée devait être informée, il fallait qu’elle en prévienne d’autres avant. Elle estima que les sœurs risquaient davantage d’avoir une réaction… précipitée. Et probablement désastreuse. Des serments prêtés sous la contrainte les liaient à une femme qu’elles croyaient maintenant morte. Quant à l’Assemblée, la plupart des sœurs avaient cloué leur drapeau au mât en acceptant un siège. Aucune d’elles n’allait sauter avant d’être certaine de l’endroit où elles atterriraient.

La tente de Sheriam était trop petite pour ce qu’elle espérait y trouver, de surcroît plongée dans la pénombre, remarqua-t-elle en passant. Elle doutait fort qu’elle y fût endormie. Celle de Morvrin, assez grande pour y dormir confortablement à quatre, aurait convenu, s’il y avait eu assez de place parmi tous les livres que la Brune s’était arrangée pour acquérir au cours de leur marche, mais elle était sombre, elle aussi. Son troisième choix fut le bon. Elle arrêta Lis Nocturne non loin.

Myrelle possédait deux tentes au camp, une pour elle et une pour ses trois Liges, les seuls qu’elle osait reconnaître. La sienne était brillamment éclairée, avec des ombres mouvantes derrière les parois de toile rapiécée. Trois hommes très dissemblables attendaient dans l’allée devant la tente – leur immobilité les désignait comme Liges –, mais elle les ignora pour le moment. De quoi parlait-on exactement à l’intérieur ? Bien que certaine que c’était inutile, elle tissa de l’Air avec juste un soupçon de Feu ; son tissage toucha la tente et se heurta à une garde contre les écoutes. Inversée, bien entendu, et donc invisible pour elle. Elle avait fait cette tentative pour le cas où elles auraient été imprudentes. Mais c’était peu probable compte tenu des secrets qu’elles avaient à cacher. De l’autre côté de la toile, les ombres ne bougeaient plus. Elles savaient maintenant que quelqu’un avait essayé de les entendre. Elle se remit en route, se demandant de quoi elles étaient en train de parler.

Elle chuta quasiment de sa monture, tout en sauvant les apparences. L’un des Liges, l’Arinvar de Sheriam, un mince Cairhienin un peu plus grand qu’elle, s’avança pour prendre ses rênes en s’inclinant, mais elle l’écarta de la main. Lâchant la saidar, elle attacha la jument à une lame de l’allée en bois, par un nœud marin qui aurait retenu un bateau de bonne taille contre vents et marées. Elle n’aimait peut-être pas monter, mais quand elle attachait un cheval, elle entendait qu’il soit là à son retour. Arinvar haussa les sourcils en la regardant faire son nœud, et pensa qu’il n’aurait pas à payer si ce foutu animal s’échappait.

Seul l’un des deux autres Liges appartenait à Myrelle. Avar Hachami, un Saldaean au nez en bec d’aigle et aux grosses moustaches striées de gris. Après lui avoir jeté un bref coup d’œil et l’avoir saluée de la tête, il se remit à observer la nuit. Le Jori de Morvrin, petit, chauve et presque aussi large que haut, ne lui prêta aucune attention. Ses yeux scrutaient l’obscurité, et sa main reposait légèrement sur la longue poignée de son épée. Il était l’une des plus fines lames parmi les Liges. Où étaient les autres ? Impossible de l’interroger, pas plus qu’elle ne pouvait lui demander qui se trouvait dans la tente. Ça les aurait trop choqués. Aucun ne tenta de l’empêcher d’entrer. Au moins, les choses n’en étaient pas encore arrivées là.

À l’intérieur, deux braseros diffusaient une odeur de rose et une chaleur qui lui parut presque étouffante après l’air glacé du dehors. Toutes celles qu’elle espérait trouver se tenaient là tournées vers elle.

Myrelle elle-même, assise dans un large fauteuil à dossier droit, en robe de soie couverte de fleurs jaunes et rouges, les bras croisés, affichait un calme parfait sur son visage olivâtre qui renforçait le feu de son regard. L’aura du Pouvoir brillait autour d’elle. C’était sa tente, après tout ; c’était à elle d’y tisser une garde. Sheriam, assise très droite à un bout de la couchette de Myrelle, feignait d’ajuster ses jupes à taillades bleues, le visage aussi enflammé que ses cheveux, et qui s’enflamma encore un peu plus à la vue de Siuan. Elle ne portait pas l’étole de Gardienne ; c’était mauvais signe.

— J’aurais dû penser que c’était vous, dit Carlinya avec froideur, poings sur les hanches.

Même si elle n’avait jamais été chaleureuse, les bouclettes qui s’arrêtaient juste au-dessus de ses épaules encadraient un visage qui semblait taillé dans une glace presque aussi pâle que sa robe.

— Je ne supporterai pas que vous tentiez d’écouter mes conversations particulières, Siuan.

Oh oui, elles croyaient que tout était fini !

Morvrin au visage lunaire, qui pour une fois ne paraissait pas ailleurs ou endormie, malgré les plis de sa jupe de drap brun, contourna la petite table où reposaient sur un plateau un grand pichet et cinq tasses en argent. Il semblait que personne n’avait envie de thé ; toutes les tasses étaient sèches. Fouillant dans son escarcelle, la sœur grisonnante en tira un peigne de corne qu’elle fourra dans la main de Siuan.

— Vous êtes tout échevelée, mon amie. Mettez de l’ordre dans votre coiffure avant qu’un voyou ne vous prenne pour une souillon de taverne et ne vous fasse sauter sur ses genoux.

— Egwene et Leane sont vivantes et prisonnières dans la Tour, annonça Siuan, avec plus de calme qu’elle n’en ressentait.

Une souillon de taverne ? Touchant ses cheveux, elle constata que la sœur avait raison et se mit à démêler sa chevelure. Elle se devait d’être prise au sérieux.

— Egwene m’a parlé en rêve. Elles ont réussi à bloquer le port, enfin presque, mais elles ont été capturées. Où sont Beonin et Nisao ? Que l’une d’entre vous aille les chercher. Je ne veux pas écailler deux fois le même poisson.

Si elles se croyaient déliées de leurs serments et de leur vœu d’obéissance à Egwene, cela devrait les désabuser. Sauf qu’aucune ne bougea.

— Beonin avait sommeil, dit lentement Morvrin, étudiant Siuan.

Derrière son visage placide se cachait un esprit aiguisé.

— Elle était trop fatiguée pour continuer à parler. Et pourquoi aurions-nous demandé à Nisao de se joindre à nous ?

Cela fit froncer les sourcils à Myrelle, une amie de Nisao, mais les deux autres approuvèrent de la tête. Elles et Beonin trouvaient que Nisao faisait partie d’elles-mêmes malgré les serments d’allégeance qu’elles partageaient. Pour Siuan, ces femmes n’avaient jamais cessé de croire qu’elles pouvaient toujours guider les événements d’une façon ou d’une autre, même après qu’on leur eut enlevé le gouvernail des mains.

Sheriam se leva du lit comme s’apprêtant à partir en courant, allant même jusqu’à retrousser ses jupes, mais cela n’avait rien à voir avec l’ordre de Siuan. La colère s’était évanouie, remplacée par un empressement rayonnant.

— Nous n’avons pas besoin d’elles pour le moment. « Prisonnières », cela veut dire qu’elles sont retenues dans les cellules souterraines jusqu’à ce que l’Assemblée se réunisse pour le procès. Nous pouvons Voyager là-bas et les libérer bien avant qu’Elaida réalise ce qui se passe.

Myrelle se leva, hochant vigoureusement la tête, portant la main à sa ceinture comme pour la dénouer.

— Il vaut mieux se passer des Liges, à mon avis. Nous n’aurons pas besoin d’eux.

Elle puisa plus profondément à la Source, anticipant les événements.

— Non ! dit sèchement Siuan, grimaçant quand le peigne se prit dans ses cheveux.

Par moments, elle avait envie de les couper plus court que ceux de Carlinya, mais Gareth lui disait qu’il aimait beaucoup leur façon d’effleurer ses épaules. Par la Lumière, ne pouvait-elle donc pas échapper à cet homme, même ici ?

— Egwene ne sera pas jugée et elle ne se trouve pas dans les cellules souterraines. Elle n’a pas pu me dire où elle est enfermée, sauf qu’elle est surveillée jour et nuit. Et elle a donné l’ordre que les sœurs ne fassent aucune tentative pour la libérer.

Les autres la fixèrent dans un silence choqué. À la vérité, elle avait elle-même discuté cette décision d’Egwene, sans succès. C’était un ordre officiel, prononcé par le Siège d’Amyrlin.

— Ce que vous dites est irrationnel, dit enfin Carlinya.

Le ton était toujours froid et le visage serein, mais ses mains lissaient inutilement ses jupes blanches brodées.

— Si nous capturons Elaida, nous la jugerons et la neutraliserons très vraisemblablement.

Leurs doutes et leurs craintes n’étaient pas encore apaisés.

— Comme elle a Egwene en son pouvoir, elle fera probablement de même. Je n’ai pas besoin de Beonin pour savoir ce que dit la loi dans ce cas.

— Nous devons la secourir, quelle que soit sa volonté ! dit Sheriam, aussi véhémente que Carlinya était froide.

Ses yeux verts étincelaient, et elle crispait les poings sur ses jupes.

— Elle ne réalise pas le danger qu’elle encourt. Elle doit être en état de choc. A-t-elle fait des allusions sur l’endroit où elle est retenue ?

— N’essayez pas de nous cacher quelque chose, Siuan, dit Myrelle avec fermeté.

Ses yeux à elle semblaient de feu, et elle secoua sa ceinture en soie pour souligner son propos.

— Pourquoi cacherait-elle l’endroit où elle est enfermée ?

— Pour éviter ce que vous suggérez, vous et Sheriam.

Renonçant à démêler ses cheveux, Siuan jeta le peigne sur la table. Elle ne pouvait pas continuer à se peigner et penser qu’elles feraient attention à ses paroles. Échevelée, elle resterait.

— Elle est gardée, Myrelle. Par des sœurs. Et elles ne renonceront pas à elle facilement. Si nous tentons de la secourir, des Aes Sedai mourront par les mains d’autres Aes Sedai, aussi sûr que le brochet argenté fraye dans les roseaux. C’est déjà arrivé, mais cela ne doit plus se reproduire, sinon tout espoir de réunifier pacifiquement la Tour est anéanti. Nous ne pouvons pas permettre que ça se reproduise. De sorte qu’il n’y aura pas de tentative de sauvetage. Quant à savoir pourquoi Elaida a décidé de ne pas la juger, je n’en sais rien.

Egwene était restée vague sur la question, comme si elle ne comprenait pas cette décision, elle non plus. Mais elle avait été formelle sur les faits, et elle ne l’aurait pas été sans en être certaine.

— Pacifiquement, marmonna Sheriam avec une profonde amertume, se laissant retomber sur la couchette. Y en a-t-il jamais eu la possibilité, même au début ? Elaida a aboli l’Ajah Bleue ! La paix a-t-elle encore des chances ?

— Elaida ne peut pas simplement abolir une Ajah, murmura Morvrin.

Elle tapota l’épaule de Sheriam, mais la femme aux cheveux flamboyants repoussa sa main replète.

— Il y a toujours une chance, dit Carlinya. Les ports sont bloqués, ce qui renforce notre position. Les négociatrices se réunissent tous les matins…

Laissant sa voix mourir, le regard troublé, elle remplit une tasse de thé et la vida à moitié d’un seul trait sans y ajouter de miel. Le blocus des ports aurait en soi sûrement mis un terme aux négociations, qui d’ailleurs ne semblaient pas avancer. Est-ce qu’Elaida les prolongerait maintenant qu’elle tenait Egwene ?

— Je ne comprends pas pourquoi Elaida ne veut pas faire passer Egwene en jugement, dit Morvrin, puisqu’une condamnation semble sûre et certaine, mais il demeure qu’elle reste prisonnière.

Elle n’affichait ni la véhémence de Sheriam et Myrelle, ni la froideur de Carlinya. Elle exposait simplement les faits, la bouche légèrement crispée.

— Si elle n’est pas jugée, alors, sans aucun doute, elle sera brisée. Elle a prouvé qu’elle était plus forte que je ne l’avais cru au début, mais aucune femme n’est assez forte pour résister à la Tour Blanche quand elle décide de briser quelqu’un. Nous devons considérer les conséquences si nous ne pouvons pas la tirer de là avant.

Siuan secoua la tête.

— Elle ne sera même pas fouettée, Morvrin. Je ne comprends pas pourquoi, mais je ne crois pas qu’elle nous dirait de ne pas intervenir si elle pensait qu’elles allaient la torturer…

Elle s’interrompit quand quelqu’un poussa les rabats. Lelaine Akashi entra, son châle frangé de bleu drapé sur les bras. Sheriam se leva, bien que n’y étant pas obligée ; Lelaine était Députée, mais elle était Gardienne. Il faut dire que Lelaine était imposante dans sa robe en velours à taillades bleues malgré sa minceur, une image de la dignité incarnée, avec un air d’autorité qui semblait ce soir-là plus grand que jamais. Parfaitement coiffée, on aurait dit qu’elle se préparait à entrer à l’Assemblée après une bonne nuit de sommeil.

Docilement, Siuan se tourna vers la table et prit le pichet. Normalement, elle aurait dû servir le thé et ne prendre la parole que lorsqu’on lui demandait son avis. Si elle se taisait, peut-être que Lelaine en terminerait avec les autres et s’en irait bientôt sans lui accorder un autre regard. Elle la regardait rarement deux fois.

— J’ai pensé que le cheval attaché dehors était le même que celui sur lequel vous êtes arrivée, Siuan, dit Lelaine, promenant son regard sur les autres, totalement impassibles. Vous ai-je interrompues ?

— Siuan dit qu’Egwene est vivante, déclara Sheriam, comme si elle annonçait le prix de la perche à la criée. Et Leane aussi. Egwene lui a parlé en rêve. Elle refuse toute tentative de libération.

Myrelle lui jeta un regard en coin indéchiffrable, mais Siuan avait envie de lui frotter les oreilles ! C’est sans doute Lelaine qu’elle aurait avertie ensuite, mais d’une autre façon. Ces derniers temps, elle était redevenue aussi écervelée qu’une novice !

Avec une moue pensive, Lelaine braqua sur Siuan des yeux perçants comme des poinçons.

— Vraiment ? Vous devriez porter votre étole, Sheriam. Vous êtes la Gardienne. Voulez-vous faire quelques pas avec moi, Siuan ? Il y a beaucoup trop longtemps que nous n’avons pas eu une conversation particulière.

D’une main, elle tira le rabat, reportant son regard perçant sur les autres sœurs. Sheriam rougit et tira son étroite étole bleue de son escarcelle pour la poser sur ses épaules. Myrelle et Carlinya soutinrent sans broncher le regard de Lelaine. Morvrin s’était mise à tapoter de l’index son menton rond, comme inconsciente de la présence des autres. Peut-être l’était-elle.

Réfléchissait-elle aux ordres d’Egwene ? Siuan n’eut pas le temps de la regarder tout en posant le pichet. Une suggestion d’une sœur du rang de Lelaine, qu’elle soit Députée ou non, équivalait à un ordre pour quelqu’un du rang de Siuan. Retroussant sa cape et ses jupes, elle sortit, murmurant des remerciements à Lelaine qui lui tenait le rabat. Par la Lumière, elle espérait que ces idiotes avaient écouté ce qu’elle leur avait dit.

Quatre Liges se tenaient devant la tente, dont l’un était le Burin de Lelaine, un Domani massif à la peau cuivrée, enveloppé dans une grande cape de Lige. Avar avait été remplacé par un autre Lige de Myrelle, Nuhel Dromand, grand, imposant, avec une barbe à la mode d’Illian qui rendait glabre sa lèvre supérieure. Sa parfaite immobilité lui donnait l’aspect d’une statue, n’était les minces volutes de buée blanche qui sortaient de ses narines. Arinvar s’inclina rapidement devant Lelaine, avec courtoisie et cérémonieusement. Nuhel et Jori ne relâchèrent pas leur vigilance. Tout comme Burin.

Le nœud qui retenait Lis Nocturne prit autant de temps à défaire qu’à faire. Lelaine attendit patiemment que Siuan se redresse, les rênes à la main, puis elle se mit lentement au pas, sur le chemin qui séparait les tentes sombres. Des ombres lunaires lui masquaient le visage. Elle n’embrassa pas le Pouvoir, alors Siuan s’en abstint aussi. Suivie de Burin, Siuan marcha près de Lelaine, conduisant en silence la jument par la bride. C’était à la Députée de commencer, et pas seulement parce qu’elle était Députée. Siuan combattit l’envie de pencher la tête, et de perdre ainsi le pouce supplémentaire qu’elle avait sur l’autre. Maintenant, elle pensait rarement au temps où elle était Amyrlin. Elle avait été de nouveau reconnue comme Aes Sedai, ce qui signifiait en partie qu’elle devait trouver instinctivement sa niche parmi les sœurs. Cette maudite jument fourra son museau dans sa main, comme un animal familier. Elle passa les rênes dans son autre main, le temps de s’essuyer les doigts sur sa cape. Sale bête ! Lelaine la regarda du coin de l’œil, et elle sentit ses joues s’empourprer.

— Vous avez d’étranges amies, Siuan. Je crois que certaines étaient d’avis de vous renvoyer quand vous êtes arrivée à Salidar. Venant de Sheriam, je pourrais le comprendre, bien que le fait qu’elle soit maintenant tellement plus haut que vous dans la hiérarchie doive rendre vos rapports embarrassants. C’est d’ailleurs la principale raison pour laquelle je vous évite.

Siuan faillit en rester bouche bée d’étonnement. Elle ne s’attendait pas à une telle transgression de la part de cette femme.

— J’espère que nous pourrons redevenir amies, vous et moi, Siuan, mais je comprendrai si cela se révèle impossible. Cette réunion de ce soir confirme ce que me disait Faolain.

Lelaine eut un petit rire et croisa les mains à sa taille.

— Oh ! ne grimacez pas ainsi, Siuan. Elle ne vous a pas trahie, du moins pas intentionnellement. Elle a commis une indiscrétion de trop, et j’ai décidé de faire pression sur elle, mais pas comme on fait avec une autre sœur. Elle n’est encore qu’une Acceptée, jusqu’à ce qu’elle soit mise à l’épreuve. Faolain fera une bonne Aes Sedai. Elle m’a livré ce qu’elle savait avec beaucoup de répugnance, en fait quelques bribes et quelques noms qui se recoupent avec la réunion de ce soir. Je pense avoir ainsi une vue d’ensemble. Je peux la libérer maintenant. En tout cas, elle n’aura plus envie de m’espionner. Vous-même et vos amies avez été très fidèles à Egwene. Pourrez-vous m’être fidèle, à moi ?

Ainsi, c’était pour ça que Faolain semblait s’être cachée. Que lui avait-elle révélé sous la pression ? Bien que Faolain ne soit pas au courant de tout, il valait mieux supposer que Lelaine, elle, l’était.

Siuan s’arrêta net et se redressa. Lelaine l’imita attendant qu’elle lui réponde. Siuan se raidit pour affronter cette femme. Certains instincts sont gravés dans les os des Aes Sedai.

— Je vous suis fidèle en tant que Députée de mon Ajah, mais Egwene al’Vere est le Siège d’Amyrlin.

— Elle l’est.

Le visage de Lelaine resta imperturbable, pour autant que Siuan pût en juger.

— Elle vous a parlé dans ses rêves ? Dites-moi ce que vous savez de sa situation, Siuan.

Par-dessus son épaule, Siuan jeta un coup d’œil sur le grand Lige.

— Ne faites pas attention à lui, la rassura la Députée. En vingt ans, je n’ai pas eu un seul secret pour Butin.

— Dans mes rêves, acquiesça Siuan.

Elle n’avait certainement pas l’intention d’admettre que cela avait été uniquement pour la convoquer à Salidar dans le Tel’aran’rhiod. Elle n’était pas censée avoir cet anneau en sa possession. L’Assemblée le lui enlèverait si elle l’apprenait.

Calmement – extérieurement, du moins –, elle répéta ce qu’elle avait dit à Myrelle et aux autres, en plus détaillé, en évitant de parler de la trahison. Celle-ci devait venir de l’Assemblée elle-même – personne ne connaissait le projet de bloquer les ports à part les femmes impliquées –, mais les responsables, quelles qu’elles fussent, ne pouvaient pas savoir qu’elles trahissaient Egwene. Elles aidaient seulement Elaida, contre toute attente. Pourquoi l’une d’entre elles aurait-elle voulu aider Elaida ? Dès le début, on avait parlé de ses disciples secrètes, mais personnellement, elle avait écarté cette idée depuis longtemps. Assurément, toutes les Bleues souhaitaient avec ferveur qu’Elaida soit déposée, mais avant de savoir qui était responsable, aucune Députée, pas même une Bleue, n’apprendrait quoi que ce soit.

— Elle a convoqué une réunion de l’Assemblée pour demain… non, pour ce soir. Pour la Dernière Cloche, termina-t-elle. À l’intérieur de la Tour, dans la Salle de la Tour.

Lelaine rit aux larmes.

— Oh ! c’est hilarant. L’Assemblée siégeant sous le nez d’Elaida. J’aimerais pouvoir le lui dire, juste pour voir sa tête.

Subitement, elle reprit son sérieux. Lelaine avait toujours un éclat de rire en réserve quand elle en avait besoin, mais par nature, elle était sérieuse.

— Ainsi, Egwene pense que les Ajahs peuvent se retourner les unes contre les autres. Ça ne me semble guère possible. Elle n’a vu qu’une poignée de sœurs, dites-vous. Pourtant, il faudra approfondir la question à la prochaine incursion dans le Tel’aran’rhiod. Peut-être l’une pourra-t-elle voir ce qu’il y a dans les quartiers des Ajahs au lieu de se concentrer sur le bureau d’Elaida.

Siuan eut du mal à réprimer une grimace. Elle avait elle-même prévu de faire des recherches dans le Tel’aran’rhiod. Chaque fois qu’elle se rendait à la Tour dans le Monde des Rêves, elle était une autre femme dès qu’elle changeait de direction. Elle devrait être encore plus prudente que d’habitude.

— Qu’elle refuse d’être libérée est compréhensible, poursuivit Lelaine, et même louable – personne ne souhaite la mort de ses sœurs –, mais c’est très risqué. Pas de procès, pas même une flagellation ? À quoi joue donc Elaida ? Pense-t-elle la convaincre de redevenir une Acceptée ? Cela semble improbable.

Elle hocha la tête, comme considérant quand même la chose.

La conversation prenait une direction dangereuse. Si les sœurs se convainquaient qu’elles savaient où était Egwene, les chances augmentaient que quelqu’une se mette en tête de la libérer, qu’elle soit ou non gardée par des Aes Sedai. Faire une tentative au mauvais endroit serait aussi risqué qu’au bon, sinon plus. Pire, Lelaine ignorait quelque chose.

— Egwene a convoqué l’Assemblée en session, dit Siuan, acide. Irez-vous ?

Un silence réprobateur lui répondit. Elle s’empourpra une nouvelle fois.

Certaines choses étaient gravées dans les os.

— Bien sûr que j’irai, répondit finalement Lelaine, catégorique. Toute l’Assemblée ira. Egwene al’Vere est le Siège d’Amyrlin, et nous avons suffisamment de ter’angreals. Peut-être expliquera-t-elle comment elle croit pouvoir résister si Elaida ordonne qu’on la brise. J’aimerais beaucoup l’entendre.

— Alors, pourquoi me demandez-vous ma fidélité ?

Au lieu de répondre, Lelaine reprit sa marche lente au clair de lune, ajustant soigneusement son châle. Burin la suivait, lion à demi invisible dans la nuit. Siuan pressa le pas pour rester à sa hauteur, menant Lis Nocturne par la bride, repoussant les tentatives de cette idiote de jument pour nicher son museau dans sa main.

— Egwene al’Vere est le Siège légitime d’Amyrlin, dit enfin Lelaine. Jusqu’à sa mort. Ou sa neutralisation. Dans l’un ou l’autre cas, Romanda revendiquerait de nouveau l’étole et le sceptre, et moi, je m’efforcerais de l’en empêcher.

Elle eut un reniflement dédaigneux.

— Cette femme serait aussi désastreuse qu’Elaida. Malheureusement, assez de sœurs la soutiennent pour m’empêcher d’y parvenir. Nous serions de retour à la case départ, sauf que si Egwene est morte ou neutralisée, vous et vos amies me serez aussi fidèles que vous l’avez été à Egwene. Et vous m’aiderez à devenir le Siège d’Amyrlin malgré Romanda.

Siuan eut l’impression que son estomac s’était transformé en glace. Aucune Bleue n’avait pu commettre la première trahison, mais désormais, au moins l’une d’elles avait une raison de la trahir.


2
La colée du ténébreux

Comme à son habitude, Beonin s’éveilla au point du jour. Pourtant, aucune lueur ne pénétrait dans la tente dont les rabats étaient fermés. Au cours des ans, elle avait pris quelques bonnes habitudes. Bien que la fraîcheur de la nuit perdurât sous la tente, elle n’alluma pas le brasero. Elle n’avait pas l’intention de s’y attarder longtemps. Canalisant brièvement, elle alluma une lampe, puis chauffa l’eau du pichet en faïence blanche. Ensuite, elle se lava le visage devant la table de toilette branlante et son vieux miroir. Ici, presque tout le mobilier était branlant, de la minuscule table à son petit lit de camp, excepté une chaise à dossier bas qui devait provenir d’une pauvre cuisine de ferme. Mais elle s’en contentait. Les jugements qu’elle avait été appelée à rendre n’avaient pas lieu dans des palais. Le hameau le plus humble méritait la justice. Souvent, elle avait couché dans des granges et même dans des taudis.

Elle enfila posément sa plus belle robe d’équitation en soie grise très simple, quoique de belle facture, et des bottes souples, puis brossa ses cheveux blond foncé avec une brosse en ivoire ayant appartenu à sa mère.

Son reflet dans la glace était un peu déformé. Pour une raison inconnue, elle s’en irrita.

Quelqu’un gratta aux rabats puis un homme à l’accent murandien s’exclama joyeusement :

— Petit déjeuner, Aes Sedai, si vous en voulez.

Elle abaissa la brosse et s’ouvrit à la Source.

Comme elle n’avait pas sa propre servante, les repas étaient apportés chaque fois par une personne différente. Pourtant, elle se rappela le gros homme grisonnant et toujours souriant qui entra sur son ordre, portant un plateau couvert d’un linge blanc.

— Posez-le sur la table, je vous prie, Ehvin, dit-elle relâchant la saidar. Celui-ci la gratifia d’un large sourire et d’une profonde inclinaison.

Trop de sœurs oubliaient la courtoisie envers leurs inférieurs.

Regardant le plateau sans enthousiasme, elle reprit son brossage, rituel qu’elle trouvait apaisant. Mais ce matin-là, plutôt que de chercher du réconfort dans le geste, elle s’obligea à terminer sa série de cent coups de brosse avant de la reposer sur la table de toilette, près du peigne et du miroir à main assortis. Autrefois, elle aurait pu enseigner la patience à des montagnes, mais depuis Salidar, ça lui semblait de plus en plus difficile. Et presque impossible depuis le Murandy. Alors elle s’imposa le calme, comme elle s’était obligée à aller à la Tour Blanche contre la volonté expresse de sa mère, à y accepter la discipline en même temps que son enseignement. Adolescente, elle avait été une forte tête, désirant toujours plus. La Tour lui avait appris qu’on pouvait obtenir beaucoup quand on se contrôlait. Elle était fière de cette faculté.

Quoi qu’il en soit, avaler son petit déjeuner composé de pain et de compote de prunes se révéla aussi difficile que terminer le rituel du brossage. Les prunes réduites en bouillie et le pain piqueté de points noirs n’avaient rien d’appétissant. Elle s’efforça de se convaincre que ce qui craquait sous la dent, n’était que des grains de seigle ou d’orge. Ce n’était pas la première fois qu’elle mangeait du pain contenant des charançons, mais ça n’avait rien d’agréable. Le thé avait un arrière-goût bizarre, lui aussi.

Quand elle reposa enfin le linge sur le plateau sculpté, elle faillit soupirer. Jusqu’à quand resterait-il au camp quelque chose de mangeable ? La situation était-elle la même à Tar Valon ? Sans doute. Le Ténébreux touchait le monde, pensée aussi désolante qu’un champ plein de pierres déchiquetées. Mais la victoire viendrait. Elle refusait de considérer toute autre possibilité. Le jeune al’Thor avait la responsabilité de beaucoup de choses, mais il parviendrait à les assumer d’une façon ou d’une autre. Les actes du Dragon Réincarné n’étaient pas de son ressort ; elle pouvait seulement observer les événements de loin.

Ces rêvasseries amères ne servaient à rien. Il était temps de s’activer. Elle se leva précipitamment, ce qui fit basculer sa chaise en arrière. Elle la laissa là, sur le tapis de sol en toile.

Passant la tête à l’extérieur, elle vit Tervail assis sur un tabouret dans l’allée, sa cape noire rejetée en arrière, appuyé sur son épée plantée entre ses bottes. Le soleil commençait à monter sur l’horizon, en une boule d’or éclatante, tandis que des nuages noirs encerclant le Mont du Dragon annonçaient de la neige pour bientôt. Ou peut-être de la pluie. Le soleil paraissait presque chaud après la nuit précédente.

Tervail lui fit un petit signe de la tête pour lui montrer qu’il l’avait vue, sans pour autant l’interrompre dans son tour d’horizon. Pour le moment, il n’y avait que des ouvriers qui portaient des paniers sur leur dos, des hommes et des femmes vêtus pauvrement conduisant des charrettes chargées de fagots, de sacs de charbon de bois et de barils d’eau, qui cahotaient dans les ornières. Cette surveillance aurait pu paraître née de l’ennui à qui n’aurait pas partagé avec lui le lien de Lige. Son Tervail était aiguisé comme une pointe de flèche. Il n’étudiait que les hommes, et son regard s’attardait sur ceux qu’il ne connaissait pas personnellement. Avec deux sœurs et un Lige tués par un homme qui pouvait canaliser, tout le monde se méfiait des inconnus. Tous ceux qui savaient, en tout cas. On n’avait pas crié la nouvelle sur tous les toits.

Comment il pensait reconnaître le meurtrier, cela la dépassait, à moins qu’il ne porte une bannière. Elle ne voulait pas le rabaisser parce qu’il faisait son devoir.

Il était mince comme un fil, avec un nez fort et une grosse cicatrice le long de la mâchoire, qu’il avait récoltée à son service. Il n’était guère plus qu’un adolescent quand elle l’avait trouvé, vif comme un chat et déjà l’un des meilleurs escrimeurs de son Tarabon natal. Il lui avait sauvé la vie au moins vingt fois. À part les brigands et les voleurs de grand chemin trop ignorants pour reconnaître une Aes Sedai, rendre la justice pouvait s’avérer dangereux quand chaque partie désirait désespérément que le jugement soit en sa faveur. Il avait souvent repéré le danger avant elle.

— Sellez Pinson d’Hiver et amenez votre cheval, lui dit-elle. Nous partons.

Tervail haussa légèrement un sourcil et regarda dans sa direction. Ensuite, il attacha son fourreau à la droite de son ceinturon, partit d’un pas vif sur l’allée en direction des piquets. Il ne posait jamais de questions inutiles. Peut-être était-elle plus agitée intérieurement qu’elle ne le croyait.

Rentrant dans la tente, elle enveloppa soigneusement le miroir à main dans une écharpe de soie à motifs tairens noirs et blancs, et le mit dans l’une des deux grandes poches intérieures de sa cape grise, avec la brosse et le peigne. Elle rangea dans l’autre son châle soigneusement plié et une petite boîte en ébène sculptée. La boîte contenait quelques bijoux, certains venant de sa mère, et les autres de sa grand-mère maternelle. Elle-même portait rarement des bijoux, à part son anneau du Grand Serpent, pourtant, elle emportait toujours la boîte et la brosse, le peigne et le miroir quand elle partait en voyage, souvenirs de ces femmes qu’elle chérissait et honorait. Sa grand-mère, avocate réputée de Tanchico, lui avait inculqué sa passion pour les complexités de la loi, tandis que sa mère lui avait démontré qu’il est toujours possible de devenir meilleure. Les avocates faisaient rarement fortune, quoique Collaris ait vécu plus qu’à son aise, pourtant, malgré sa désapprobation, sa fille Aeldrine avait adopté la profession de marchande et amassé une jolie fortune en vendant des teintures. Oui, il était toujours possible de s’améliorer, si on saisissait le moment favorable, comme elle l’avait fait quand Elaida a’Roihan avait déposé Siuan Sanche. Les choses n’avaient pas tourné comme elle l’avait prévu. Cela arrivait rarement, raison pour laquelle il était sage de prévoir des plans de rechange.

Elle se demanda si elle attendrait le retour de Tervail à l’intérieur – il ne pouvait pas aller chercher deux chevaux en seulement quelques minutes –, mais maintenant que le moment était venu, ses dernières réserves de patience semblaient s’être envolées. Jetant sa cape sur ses épaules, elle souffla sur la lampe d’un air déterminé. Pourtant, une fois dehors, elle se força à rester immobile pour éviter d’attirer les regards, ou qu’une sœur pense qu’elle avait peur parce qu’elle était seule. En fait, elle était effrayée. Elle remonta sa capuche, exprimant ainsi son désir de solitude, et resserra sa cape autour d’elle.

Un chat gris famélique aux oreilles cassées vint se frotter contre ses chevilles. Les chats sauvages étaient nombreux dans le camp ; on les voyait partout où les Aes Sedai se rassemblaient, apprivoisés comme des animaux familiers. Comme elle ne lui grattait pas les oreilles, il s’éloigna au bout d’un moment, fier comme un roi.

Quelques instants auparavant, seuls des ouvriers et des cochers pauvrement vêtus s’activaient, mais maintenant, le camp s’animait. Des groupes de novices en blanc, les fameuses « familles », partaient en cours, qui avaient lieu dans des tentes assez grandes pour les contenir, ou même en plein air. Celles qui passèrent près d’elle interrompirent leur babil infantile pour la gratifier d’une parfaite révérence. Leur vue ne cessait pas de l’étonner. Ou de la mettre en colère. Bon nombre de ces « enfants » étaient d’âge mûr – celles qui avaient des cheveux gris n’étaient pas rares, et certaines étaient grands-mères ! –, pourtant elles se pliaient aux antiques routines aussi bien que les adolescentes qu’elle avait vues arriver nombreuses à la Tour. Combien la Tour en avait-elle perdu en se concentrant sur celles nées avec l’étincelle et celles sur le point de se mettre à canaliser toutes seules, en laissant les autres trouver le chemin de Tar Valon comme elles pouvaient ? Combien de perdues parce que la Tour avait décidé qu’aucune fille au-dessus de dix-huit ans ne pourrait supporter la discipline ? Elle n’avait jamais recherché le changement – la loi et la coutume régissaient la vie d’une Aes Sedai, fondement de la stabilité – et certains changements, comme ces familles de novices, semblaient trop radicaux pour continuer.

Des sœurs avançaient à pas glissés, généralement par deux ou trois, suivies de leurs Liges. Le flot des novices s’écartait devant elles en ondes de révérences, troublées par les regards des sœurs qui feignaient de ne pas les voir. Très peu d’Aes Sedai n’étaient pas entourées de l’aura de la saidar. Beonin faillit faire claquer sa langue d’irritation. Les novices savaient qu’Anaiya et Kairen étaient mortes – il n’avait pas été question de dissimuler les bûchers funéraires –, mais leur dire comment ça s’était passé les aurait effrayées. Pourtant, même les nouvelles, inscrites au livre des novices au Murandy, portaient le blanc depuis suffisamment de temps pour savoir que le fait que des sœurs marchent entourées de l’aura de la saidar, n’avait rien d’habituel. Ça finirait par les effrayer inutilement. Il était peu probable que l’assassin frappe en public, entouré de douzaines de sœurs.

Cinq sœurs à cheval, qui se dirigeaient lentement vers l’est, sans l’aura de la saidar, attirèrent son regard. Chacune était suivie d’une petite escorte, généralement une secrétaire, une servante, un valet au cas où il y aurait de lourds fardeaux à porter, et de quelques Liges. Toutes avaient leur capuchon relevé, mais elle n’eut aucun mal à les reconnaître : Varilin, de sa propre Ajah, la Grise, avait la taille d’un homme, tandis que Takima, la Brune, était toute petite. Elle distingua la cape flamboyante de Saroiya couverte de broderies blanches – elle devait la nettoyer avec le Pouvoir pour qu’elle soit aussi propre – et les deux Liges sur les talons de Faiselle enveloppée dans sa cape vert vif. Elle en déduisit que la dernière habillée en gris foncé, était Magla, la Jaune. Que trouveraient-elles en arrivant à Darein ? Sûrement pas les négociatrices de la Tour, pas maintenant. Peut-être continuaient-elles machinalement, comme si de rien n’était. Mais avec les Aes Sedai, cela durait rarement longtemps.

— Elles ne semblent même pas chevaucher ensemble, n’est-ce pas, Beonin ? On dirait plutôt que c’est le hasard qui les mène dans la même direction.

Tant pis pour la capuche censée afficher son besoin de solitude ! Heureusement, elle savait réprimer ses soupirs ou toute autre manifestation susceptibles de révéler plus qu’elle ne voulait. Les deux sœurs qui s’étaient arrêtées à côté d’elle étaient de la même taille, avec des cheveux noirs et des yeux marron, mais là s’arrêtait la ressemblance. Le visage étroit d’Ashmanaille, avec son nez pointu, trahissait rarement une quelconque émotion. Sa robe de soie à taillades argentées aurait pu sortir des mains d’une dame d’atours quelques instants plus tôt, et des volutes d’argent brodées décoraient les bords de sa cape doublée de fourrure. La robe de drap noir de Phaedrine était froissée sans parler des taches, et sa cape noire aurait eu besoin d’être raccommodée. De plus, elle fronçait les sourcils beaucoup trop souvent, comme en ce moment même. Sans cela, elle aurait pu être jolie. Curieuse paire d’amies que la Brune, souvent négligée, et la Grise qui accordait autant d’attention à sa toilette qu’à tout le reste.

Beonin regarda les sœurs qui s’éloignaient. Elles semblaient aller dans la même direction par hasard.

— Peut-être qu’elles réfléchissent aux conséquences de la nuit dernière, n’est-ce pas, Ashmanaille ? demanda-t-elle, en se tournant vers les deux importunes.

— Au moins, l’Amyrlin est vivante, répondit l’autre Grise. D’après ce que j’ai entendu dire, elle le restera et… en bonne santé. Elle et Leane.

Pas même la Guérison de Siuan et Leane par Nynaeve ne pouvait convaincre les sœurs de parler librement de la neutralisation.

— Vivante et captive, c’est quand même mieux que décapitée, je suppose. Mais guère mieux.

Quand Morvrin l’avait réveillée pour lui annoncer la nouvelle, elle avait eu du mal à partager l’excitation de la Brune. Elle souriait. Mais Beonin n’avait jamais envisagé de modifier ses plans. Il fallait affronter la réalité. Egwene était prisonnière, et c’était un fait indiscutable.

— Vous n’êtes pas d’accord, Phaedrine ?

— Si, bien sûr, répliqua sèchement la Brune, absorbée par ses pensées.

Mais c’était tout Phaedrine, d’en oublier la politesse ! Et ce n’était pas fini.

— Mais ce n’est pas pour ça que nous vous cherchions. Ashmanaille dit que vous connaissez bien le profil des meurtriers.

Une soudaine rafale de vent s’engouffra sous leurs capes. Beonin et Ashmanaille resserrèrent la leur, alors que Phaedrine laissait la sienne s’envoler, les yeux braqués sur Beonin.

— Vous pensiez sans doute à nos assassins, Beonin, rattrapa Ashmanaille en douceur. Accepteriez-vous de partager vos réflexions avec nous ? Phaedrine et moi, nous avons rapproché nos têtes mais sans résultat. J’ai davantage l’expérience des affaires civiles. Je sais que vous avez enquêté sur beaucoup de morts suspectes.

Naturellement qu’elle avait réfléchi aux meurtres ! Y avait-il une seule sœur dans le camp qui n’en avait pas fait de même ? Elle-même n’aurait pas pu s’en empêcher même si elle l’avait voulu. Il était beaucoup plus satisfaisant de trouver un meurtrier que de régler une querelle de voisinage. Le meurtre était le plus affreux des crimes, et les victimes des Aes Sedai. Toutes les sœurs ressentaient leur mort personnellement. Elle attendit qu’une dernière volée de femmes en blanc, dont deux grisonnantes, fassent leur révérence et passent. Le nombre des novices commençait enfin à diminuer. Les chats les suivaient. Les novices les caressaient davantage que les autres sœurs.

— L’homme qui poignarde par jalousie, dit-elle quand les novices se furent éloignées, la femme qui empoisonne par jalousie, c’est une chose. Ce qui s’est passé ici, c’en est une autre. Il s’agit de deux assassinats, certainement perpétrés par le même homme, à plus d’une semaine d’intervalle. Cela implique à la fois de la patience et de la préméditation. Le motif n’est pas clair, mais il semble peu probable qu’il ait choisi ses victimes au hasard. Sachant de lui uniquement le fait qu’il peut canaliser, vous devez commencer par chercher ce qui relie les victimes entre elles. Anaiya et Kairen étaient toutes les deux de l’Ajah Bleue. Je me pose donc la question : quel est le lien entre l’Ajah Bleue et un homme capable de canaliser ? La réponse me revient : Moiraine Damodred et Rand al’Thor. Kairen avait aussi des contacts avec lui, non ?

Phaedrine s’assombrit encore.

— Vous ne pouvez pas suggérer que c’est lui le tueur.

Vraiment, elle commençait à dépasser les bornes.

— Non, dit Beonin avec froideur. Je dis que vous devez examiner le lien qui conduit aux Asha’man. Ces hommes qui peuvent canaliser et qui savent comment Voyager. Ils ont des raisons de craindre les Aes Sedai, peut-être certaines plus que d’autres. Ça n’est pas une preuve, reconnut-elle à regret, mais c’est une présomption, non ?

— Pourquoi un Asha’man viendrait-il ici à deux reprises, et chaque fois pour tuer une seule sœur ? C’est comme si le tueur avait deux cibles bien précises.

Ashmanaille branla du chef.

— Comment pouvait-il savoir quand Anaiya et Kairen seraient seules ? Vous ne pensez quand même pas qu’il rôde ici déguisé en ouvrier ! D’après ce que j’entends, ces Asha’man sont bien trop arrogants pour ça. Pour moi, il est plus vraisemblable que nous avons ici un vrai ouvrier capable de canaliser et qui a une dent contre certaines sœurs.

Beonin eut un reniflement dédaigneux. Elle sentait Tervail approcher. Il avait sans doute couru pour être de retour si vite.

— Et pourquoi aurait-il attendu jusqu’à maintenant ? Les derniers ouvriers ont été engagés au Murandy il y a plus d’un mois.

Ashmanaille ouvrit la bouche, interrompue par Phaedrine, vive comme un moineau picorant une miette.

— Peut-être n’a-t-il su comment procéder que récemment. Un mâle irrégulier, pour ainsi dire. Par hasard, j’ai entendu parler des ouvriers. Certains admirent les Asha’man et d’autres les craignent, à peu près en nombre égal. Ils affirmaient qu’ils voudraient avoir le courage d’aller eux-mêmes à la Tour Noire.

Le sourcil gauche de l’autre Grise s’arqua. Bien qu’elles soient amies, elle devait être mécontente que Phaedrine lui enlève ainsi les mots de la bouche. Mais elle se contenta de dire :

— Un Asha’man saurait le retrouver, j’en suis sûre.

Beonin sentit la présence de Tervail qui attendait à quelques pas derrière elle. Le lien transmit un calme et une patience inébranlables, aussi forts que les montagnes. Elle aurait voulu pouvoir y puiser, comme elle puisait dans sa force physique.

— Il est très peu probable que ça arrive, je suis certaine que vous en conviendrez, dit-elle d’un ton pincé.

Romanda et les autres étaient peut-être en faveur de cette « alliance » absurde avec la Tour Noire, mais à partir de là elles s’étaient chamaillées comme des chiffonnières pour savoir comment la mettre en application, comment rédiger l’accord, comment le présenter, chaque détail discuté. Ce projet était condamné, louée soit la Lumière !

— Je dois partir maintenant, dit-elle, se retournant pour prendre les rênes de Pinson d’Hiver des mains de Tervail.

Le hongre alezan de Tervail était élégant, puissant et rapide, bref, un vrai destrier bien dressé. Sa jument brune était trapue et peu rapide, mais elle avait toujours préféré l’endurance à la vitesse. Pinson d’Hiver était capable de continuer sa route, quand d’autres chevaux plus puissants avaient abandonné. Mettant un pied à l’étrier, elle s’immobilisa, une main sur le pommeau et l’autre sur le troussequin.

— Deux sœurs sont mortes, Ashmanaille. Trouvez des sœurs qui les connaissaient et recherchez ce qu’elles avaient en commun. Pour localiser le meurtrier, vous devez observer les liens.

— Je doute fort qu’ils conduisent à un Asha’man, Beonin.

— L’important, c’est qu’on trouve le tueur, répondit-elle, se hissant sur sa selle et faisant pivoter sa monture avant que l’autre ne puisse poursuivre.

Son départ lui sembla abrupt et discourtois, mais elle n’avait plus d’idées, et le temps pressait maintenant. Le soleil, au-dessus de l’horizon, continuait à s’élever dans le ciel. Le temps pressait vraiment.

Le trajet jusqu’à l’aire de Voyage était court, mais près d’une douzaine d’Aes Sedai faisaient la queue devant la paroi en toile. Une moitié d’entre elles étaient accompagnées de Liges, dont plusieurs portaient leur cape aux couleurs changeantes. Toutes étaient entourées de l’aura du Pouvoir. Tervail ne manifesta aucune surprise quand il prit connaissance de leur destination. Le lien du Lige continua à communiquer un calme souverain. Il avait confiance en elle. Un éclair argenté apparut entre les parois, et, le temps de compter lentement jusqu’à trente, deux Vertes qui ne pouvaient pas ouvrir un portail seules, franchirent celui-ci, suivies de quatre Liges tenant les chevaux par la bride. La coutume de la discrétion s’était déjà attachée au Voyage. À moins qu’on ne vous autorise à voir le tissage, tenter d’apercevoir la destination de quiconque revenait à poser des questions sur les motifs du Voyage. Beonin attendit patiemment sur Pinson d’Hiver, avec Tervail qui la dominait du haut de son Marteau. Ici, les sœurs respectèrent la consigne induite par son capuchon relevé. Ou peut-être qu’elles avaient des raisons de se taire. Quoi qu’il en soit, elle n’eut pas à parler. À ce moment-là, cela aurait été insupportable.

La queue devant elle diminua rapidement, et bientôt, elle et Tervail démontèrent. Il écarta le lourd rabat de toile pour qu’elle passe la première. Suspendue entre de hautes perches, la toile entourait un espace de près de vingt pas au carré. Le sol, recouvert de neige gelée, avait l’aspect d’une surface inégale, où des empreintes de pieds et de sabots se chevauchaient, et était marqué en son milieu d’une ligne droite comme tracée au rasoir, que toutes suivaient. La neige luisait faiblement, annonçant peut-être un nouveau dégel. Ici, le printemps était plus tardif qu’au Tarabon.

Dès que Tervail laissa retomber le rabat, elle embrassa la saidar et tissa l’Esprit de façon presque caressante. Ce tissage la fascinait, comme quelque chose qu’on croyait perdu à jamais. Il représentait la plus grande découverte d’Egwene al’Vere. Chaque fois qu’elle faisait ce tissage, elle ressentait une impression d’émerveillement, si familière aux novices et aux Acceptées, mais qu’elle n’avait plus éprouvée depuis qu’elle avait été élevée au châle. Quelque chose de nouveau et merveilleux. La ligne verticale argentée apparut devant elle, juste au-dessus de la marque sur le sol, et s’élargit peu à peu, révélant un paysage qui semblait en rotation. Puis elle se retrouva devant une ouverture carrée en suspension, de plus de deux pas sur deux, par laquelle elle vit des chênes recouverts de neige aux lourdes branches déployées. Une légère brise souffla à travers le trou, faisant onduler sa cape. Elle s’était souvent promenée dans ce bois avec plaisir, ou y avait lu pendant des heures, assise sur un banc, mais jamais sous la neige.

Tervail ne reconnut pas l’endroit et franchit le portail comme une flèche, brandissant son épée et tenant Marteau par la bride. Elle suivit un peu plus lentement, et laissa le tissage se dissiper, presque à regret. C’était vraiment merveilleux.

Elle rejoignit Tervail qui contemplait au loin, au-dessus des arbres, l’épaisse flèche dressée vers le ciel. La Tour Blanche. Son visage était immobile. Le lien lui transmit l’immobilité.

— Je crois que vos projets sont dangereux, Beonin, dit-il, sa lame toujours dégainée, bien qu’abaissée.

Elle posa une main sur son bras gauche. Cela devrait suffire à le rassurer.

— Pas plus dangereux que…

Sa voix mourut quand elle vit une femme à quelque trente pas, marchant lentement vers elle au milieu des grands arbres. C’était une Aes Sedai dans une robe démodée, dont les cheveux blancs et raides jusqu’à la taille était retenus par un filet d’argent constellé de perles. Impossible ! Ce visage énergique aux yeux noirs en amandes et au nez en bec d’aigle était celui de Turanine Merdagon. Or celle-ci était morte quand elle n’était encore qu’une Acceptée. Tout à coup, la silhouette s’évanouit.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Tervail en se tournant vers elle, l’épée levée et les yeux braqués dans la direction où elle regardait. Qu’est-ce qui vous a fait peur ?

— Le Ténébreux, il touche le monde, dit-elle doucement.

C’était impossible ! Pourtant, elle n’était pas sujette à des hallucinations. Elle l’avait bien vue. Ses frissons n’étaient pas dus à la neige qui lui arrivait aux chevilles. Elle fit une prière silencieuse. Puisse la Lumière m’illuminer tous les jours de ma vie, et puissé-je trouver refuge dans la main du Créateur dans l’espoir de salut et de renaissance.

Quand elle lui parla de la sœur morte depuis plus de quarante ans, il ne chercha pas à la convaincre qu’elle hallucinait, mais murmura une prière entre ses dents. Elle ne sentait aucune peur en lui. La mort ne pouvait pas effrayer un homme qui considérait chaque jour comme le dernier. Il ne fut pas aussi optimiste quand elle lui révéla ses intentions. Elle se regarda dans le miroir et tissa avec beaucoup de soin. Elle n’était pas aussi experte en Illusion qu’elle l’aurait voulu. Son reflet changea quand le tissage se posa sur elle. Elle n’y voyait plus un visage d’Aes Sedai, celui de Beonin Marinye, mais celui d’une femme qui lui ressemblait vaguement, quoique avec des cheveux beaucoup plus clairs.

— Pourquoi voulez-vous voir Elaida ? demanda-t-il, soupçonneux.

Soudain, le lien transmit une certaine nervosité.

— Vous voulez l’approcher puis abandonner l’illusion, c’est ça ? Elle vous attaquera et… Non, Beonin, laissez-moi y aller. Il y a trop de Liges à la Tour pour qu’elle les connaisse tous, et elle ne s’attendra jamais à ce qu’un Lige l’attaque. Je peux lui plonger une dague dans le cœur avant qu’elle réalise ce qui se passe.

Il en fit la démonstration, une courte lame apparaissant dans sa main à la rapidité de l’éclair.

— Je dois le faire moi-même, Tervail.

Inversant l’illusion, elle prépara plusieurs autres tissages pour le cas où la situation dégénérerait trop, les inversant aussi, puis en commença un autre, très complexe qu’elle posa sur elle. Il cacherait sa capacité à canaliser. Elle s’était toujours demandé pourquoi certains tissages, comme l’illusion, pouvaient être utilisés sur soi-même, alors qu’il était impossible de faire appel à d’autres, comme la Guérison. Quand elle était Acceptée, elle avait posé la question à Turanine qui avait répondu de sa voix grave : « Autant demander pourquoi l’eau est mouillée et le sable sec, mon enfant. Appliquez votre esprit à ce qui est possible et non à ce qui ne l’est pas. »

Bon conseil, mais elle n’avait jamais pu en accepter la seconde partie. Les morts marchaient. Que la Lumière m’illumine tous les jours de… Elle noua le dernier tissage, ôta son anneau du Grand Serpent et le mit dans son escarcelle.

Maintenant, elle pouvait s’approcher de n’importe quelle Aes Sedai sans qu’on la reconnaisse pour telle.

— Vous vous êtes toujours fié à moi pour savoir ce qu’il fallait faire, poursuivit-elle. Avez-vous changé ?

Son visage resta aussi impassible que celui d’une sœur, mais le lien lui transmit le choc qu’il ressentit.

— Bien sûr que non, Beonin.

— Alors, prenez Pinson d’Hiver et allez en ville. Louez une chambre dans une auberge jusqu’à ce que je vous rejoigne.

Il ouvrit la bouche, mais elle le fit taire d’un geste péremptoire.

— Allez, Tervail !

Elle le regarda disparaître à travers les arbres, avec les deux chevaux qu’il tenait par la bride. Puis elle se tourna face à la Tour. Les morts marchaient. Mais la seule chose qui comptait, c’était d’atteindre Elaida.

Des rafales faisaient trembler les fenêtres. Dans la cheminée de marbre, le feu avait réchauffé l’atmosphère au point que de la buée se condensait sur les vitres et coulait comme de la pluie. Assise derrière la table dorée, les mains croisées à plat, Elaida do Avriny a’Roihan, Gardienne des Sceaux, Flamme de Tar Valon, Siège d’Amyrlin, restait impassible en écoutant l’homme debout devant elle, qui tempêtait, voûtant les épaules et brandissant le poing.

— …resté ligoté et bâillonné la plus grande partie du voyage, confiné jour et nuit dans une cabine qu’on ferait mieux d’appeler un placard ! Pour cela, j’exige que le capitaine de ce vaisseau soit châtié, Elaida. De plus, j’exige aussi des excuses, de vous et de la Tour Blanche. Que la Fortune me poignarde, mais le Siège d’Amyrlin n’a plus le droit d’enlever les rois ! La Tour Blanche n’a pas ce droit ! J’exige…

Puis il recommençait, prenant à peine le temps de respirer. Elle avait du mal à se concentrer sur lui. Elle laissait ses yeux dériver sur les tapisseries éclatantes des murs, sur les roses rouges des plinthes dans les coins. C’était lassant de paraître calme en endurant cette tirade. Elle avait envie de se lever pour le gifler. Cet homme avait une audace ! Parler ainsi au Siège d’Amyrlin ! Elle le laisserait s’épuiser tout seul.

Mattin Stepaneos den Balgar était un homme musclé qui avait sans doute été beau dans sa jeunesse. Cependant, les ans ne l’avaient pas épargné. Sa barbe blanche était bien taillée, mais ses cheveux se faisaient rares. Son nez avait été cassé plusieurs fois, et son froncement de sourcils accentuait les rides sur son visage en colère. Sa tunique de soie verte, brodée sur les manches des Abeilles d’Or d’Illian, avait été bien brossée et nettoyée, comme si une sœur capable de canaliser s’en était chargée. C’était la seule qu’il possédait pour le voyage, et toutes les taches n’étaient pas parties. Comme le bateau à bord duquel il avait voyagé n’était pas rapide, il était arrivé tard la veille. La Lumière seule savait ce qu’aurait fait Alviarin s’il était arrivé plus tôt. Cette femme méritait d’être décapitée pour le pétrin dans lequel elle avait mis la Tour, et dont Elaida devait maintenant la sortir, et surtout pour avoir osé faire du chantage sur le Siège d’Amyrlin.

Mattin Stepaneos se tut brusquement, reculant d’un demi-pas sur le tapis fleuri tarabonais. Elaida effaça son froncement de sourcils. Penser à Alviarin lui donnait toujours un air rageur, si elle ne faisait pas attention.

— Votre appartement est assez confortable ? demanda-t-elle. Les domestiques vous conviennent-ils ?

Il cligna des yeux à ce brusque changement de conversation.

— L’appartement est confortable et les domestiques convenables, dit-il d’un ton radouci, se rappelant peut-être son froncement de sourcils. Pourtant, je…

— Vous devriez être reconnaissant envers la Tour, Mattin Stepaneos, et envers moi. Rand al’Thor a pris l’Illian quelques jours après votre départ de la cité. Il s’est emparé aussi de la Couronne de Laurier, qu’il appelle la Couronne d’Épées. Croyez-vous qu’il aurait hésité à vous couper la tête pour l’obtenir ? Je savais que vous ne partiriez pas volontairement. Je vous ai sauvé la vie.

Maintenant, il pouvait croire que tout avait été fait dans son propre intérêt.

L’idiot eut la témérité de se croiser les bras en ricanant.

— Je ne suis pas encore un vieux chien édenté, Mère. J’ai affronté la mort bien des fois pour défendre l’Illian. Croyez-vous que je craigne la mort au point d’accepter d’être votre « invité » pour le restant de mes jours ?

C’était quand même la première fois qu’il lui donnait son titre légitime depuis qu’il était entré.

La grande pendule ouvragée et dorée carillonna. Des petits personnages en or, en argent et en émail se mirent à tourner sur trois niveaux. Au niveau supérieur, au-dessus du cadran, un roi et une reine étaient agenouillés devant le Siège d’Amyrlin. Contrairement à la large étole posée sur les épaules d’Elaida, cette Amyrlin avait une étole à sept rayures. Elle n’avait pas encore eu le temps de faire venir un émailleur. Il y avait tant de choses à faire beaucoup plus importantes.

Ajustant son étole sur la soie rouge vif de sa robe, elle se renversa dans son fauteuil, de sorte que la Flamme de Tar Valon, entourée de pierres de lune sur le haut dossier, brillât juste au-dessus de sa tête. Elle entendait que cet homme s’imprègne de tous les symboles de ce qu’elle était et de ce qu’elle représentait. Si elle avait eu sous la main son sceptre surmonté de la Flamme, elle le lui aurait mis sous son nez crochu.

— Un mort ne peut rien réclamer, mon fils. D’ici, avec mon aide, il est possible que vous puissiez réclamer votre couronne et votre nation.

Mattin Stepaneos entrouvrit la bouche et prit une profonde inspiration, comme s’il humait l’odeur de son foyer qu’il croyait avoir perdu à jamais.

— Et comment feriez-vous cela, Mère ? Il paraît que la cité est tenue par ces… Asha’man, dit-il en bredouillant le nom maudit. Et par les Aiels qui suivent le Dragon Réincarné.

Quelqu’un lui avait parlé, lui en avait trop dit. Les nouvelles qu’on lui communiquait devaient rester confidentielles. Il semblait que son valet dût être remplacé. Mais l’espoir avait chassé la colère de sa voix, et c’était une bonne chose.

— Recouvrer votre couronne exigera du temps et de l’organisation, dit-elle, sachant que, pour le moment, elle n’avait aucune idée de la façon de procéder.

Mais elle avait bien l’intention d’en trouver une. Kidnapper le Roi d’Illian avait été un moyen de montrer son pouvoir, mais lui rendre son trône usurpé l’affirmerait davantage. Elle restaurerait la gloire de la Tour Blanche, comme aux jours où les trônes tremblaient quand l’Amyrlin fronçait les sourcils.

— Je suis sûre que vous êtes encore fatigué du voyage, dit-elle en se levant, comme s’il l’avait de lui-même entrepris. Elle espérait qu’il était assez intelligent pour le prétendre. Au cours des jours à venir, cela les servirait tous les deux beaucoup mieux que la vérité.

— Nous déjeunerons ensemble à midi en discutant de ce que nous pouvons faire. Cariandre, escortez Sa Majesté jusqu’à ses appartements, et faites venir un tailleur. Il aura besoin de vêtements. Ce sera un cadeau de ma part.

La rondelette Ghealdanine Rouge, immobile comme une souris près de la porte de l’antichambre, s’avança d’un pas glissé pour lui toucher le bras. Il hésita, répugnant à partir, mais Elaida continua comme s’il sortait déjà.

— Dites à Tarna de venir me voir, Cariandre. J’ai beaucoup de travail aujourd’hui, ajouta-t-elle à l’intention du roi.

Mattin Stepaneos se laissa enfin reconduire, et elle se rassit avant qu’il ait atteint la porte. Trois boîtes laquées étaient alignées sur sa table, dont l’une réservée à la correspondance. Elle y conservait les lettres et les rapports récents des Ajahs. Les Rouges lui faisaient part de tout ce que leur disaient leurs yeux-et-oreilles – en tout cas, elle le croyait –, tandis que les autres Ajahs ne lui transmettaient que des broutilles. Pourtant, ces derniers temps, elles lui avaient fourni des informations importantes révélant des contacts avec les rebelles qui allaient au-delà de ces négociations ridicules. Elle choisit plutôt d’ouvrir le gros dossier doré en cuir repoussé posé devant elle. Comme la Tour et Tar Valon produisaient de nombreux rapports, des clercs se chargeaient de les trier, avant de lui faire lire les plus importants. Ils formaient quand même une grosse pile.

— Vous m’avez demandée, Mère, dit Tarna avec froideur, refermant la porte derrière elle.

La sœur aux cheveux blonds était froide par nature, et le bleu de ses yeux était glacial. Cela ne dérangeait pas Elaida. Ce qui l’irritait, c’est que l’étole rouge de Gardienne au cou de Tarna était à peine plus qu’un large ruban. Sa robe gris clair avait assez de taillades rouges pour afficher sa fierté d’appartenance à son Ajah, alors pourquoi son étole était-elle si étroite ? Mais Elaida accordait une grande confiance à cette femme, ce qui, ces derniers temps, était très rare.

— Quelles nouvelles du port, Tarna ?

Inutile de préciser lequel. Seul le Port-du-Sud avait quelque espoir de rester fonctionnel sans grosses réparations.

— Seules les barges à faible tirant d’eau peuvent entrer, dit Tarna, comme si elle parlait de la pluie et du beau temps. Les autres s’amarrent à tour de rôle à la chaîne en cuendillar, pour pouvoir décharger sur des barges. Les capitaines se plaignent parce que ça prend plus de temps, mais pour le moment, ça peut aller.

Elaida pinça les lèvres et tambourina des doigts sur la table. Pour le moment. Elle ne pouvait pas commencer les travaux avant que les rebelles tombent. Jusque-là, celles-ci n’avaient rien tenté, louée soit la Lumière ! Elles auraient pu envoyer les soldats au combat mais elles voulaient éviter, tout comme elle, que les sœurs y participent. Si l’on rasait les tours du port, comme les réparations l’exigeaient, les rendant vulnérables, on pouvait s’attendre à des actes désespérés. Par la Lumière ! La guerre devait être évitée. Elle avait l’intention d’intégrer leur armée à la Garde de la Tour quand elles auraient admis leur défaite. Une partie d’elle-même imaginait déjà Gareth Bryne commandant pour son compte la Garde de la Tour. Il ferait un Haut Capitaine bien supérieur à Jimar Chubain. Le monde reconnaîtrait alors l’influence de la Tour ! Elle ne voulait pas que ses soldats ou ses Aes Sedai s’entretuent. Les rebelles lui appartenaient, autant que celles résidant à la Tour. Elle les obligerait à le reconnaître.

Prenant la première feuille sur la pile, elle la parcourut rapidement.

— Apparemment, malgré mes ordres, les rues ne sont toujours pas nettoyées. Pourquoi ?

Une lueur inquiète parut dans les yeux de Tarna. Pour la première fois, elle la sentit troublée.

— Les gens ont peur, Mère. Ils ne quittent leur demeure que par nécessité. Ils disent qu’ils ont vu des morts marcher dans les rues.

— Cela a été confirmé ? demanda calmement Elaida, son sang se glaçant subitement. Des sœurs en ont-elles vu ?

— Aucune de l’Ajah Rouge, à ma connaissance.

Les autres lui parleraient car elle était Gardienne, mais ne lui feraient pas de confidences. Par la Lumière, comment cela pouvait-il être réparé ?

— Mais dans la cité, les gens sont formels.

Lentement, Elaida posa la feuille de côté. Elle avait envie de frissonner. Elle avait lu tout ce qu’elle pouvait trouver concernant la Dernière Bataille, même des études et des Prophéties anciennes qui n’avaient jamais été traduites de l’Ancienne Langue et étaient restées ensevelies sous la poussière dans les coins les plus sombres de la bibliothèque. Le jeune al’Thor avait été un signe annonciateur, mais maintenant, il semblait que la Tarmon Gai’don surviendrait plus tôt qu’on le pensait. Plusieurs de ces antiques Prophéties, datant des premiers jours de la Tour, affirmaient que l’apparition des morts serait le premier signe qui indiquait que le Ténébreux se préparait.

— Dites aux Gardes de traîner hors de chez eux tous les hommes valides, par la force s’il le faut, dit-elle calmement. Je veux que les rues soient propres, et je veux qu’on commence aujourd’hui. Aujourd’hui !

L’autre haussa les sourcils d’étonnement – elle avait perdu sa froideur habituelle ! – puis se contenta de répondre :

— À vos ordres, Mère.

Elaida donnait une image de sérénité, mais c’était en fait de la comédie. Elle ne s’était encore assuré aucune emprise sur le jeune al’Thor. Dire qu’elle l’avait eu un jour, là sous la main ! Si seulement elle avait su… Maudite soit Alviarin et triplement maudite sa proclamation jetant l’anathème sur quiconque l’approchait. Elle aurait bien révoqué cet édit, sauf que cela aurait constitué un aveu de faiblesse, et de toute façon, les dommages étaient faits et irréparables. Elle aurait bientôt Elayne en son pouvoir, et la Maison Royale d’Andor était la clé pour gagner la Tarmon Gai’don. Cela, elle l’avait prédit depuis longtemps. Et la nouvelle de la rébellion contre les Seanchans se répandant à travers tout le Tarabon avait été une lecture très plaisante.

À la lecture du second rapport, elle grimaça. Personne n’aime les égouts, et pourtant ils sont le tiers du sang vital d’une cité, les deux autres étant le commerce et l’eau potable. Sans les égouts, Tar Valon serait la proie d’une douzaine de maladies, sans parler de la puanteur, pire que celle des ordures qui pourrissaient déjà dans les rues. L’eau, qui arrivait de la pointe de l’île située vers l’amont, était distribuée dans tous les châteaux d’eau de la ville, puis vers les fontaines où tout le monde venait la puiser. Or les bouches d’égout situées à la pointe de l’île semblaient quasiment bouchées. Trempant sa plume dans l’encrier, elle écrivit : « Je veux qu’elles soient débouchées dès demain » en haut de la page, et signa.

Le rapport suivant lui fit hausser les sourcils.

— Des rats à la Tour ?

Ce n’était pas sérieux ! Ce rapport aurait dû être sur le dessus !

— Désignez quelqu’un pour inspecter tous les services, Tarna.

Combien de ces rats étaient des espions du Ténébreux ?

On frappa à la porte. Un instant plus tard, une Acceptée rondelette du nom d’Anemara déploya ses jupes rayées en une profonde révérence.

— Avec votre permission, Mère, Felaana Sedai et Negaine Sedai vous amènent une femme qui errait dans la Tour. Elles disent que cette femme veut présenter une pétition à l’Amyrlin.

— Dites-lui d’attendre et offrez-lui du thé, Anemara, répondit vivement Tarna. Notre Mère est occupée…

— Non, non, l’interrompit Elaida. Faites-la entrer, mon enfant. Faites-la entrer.

Il y avait bien trop longtemps que personne n’était venu lui présenter une pétition. Elle était d’humeur à lui accorder tout ce qu’elle demandait, si ce n’était pas trop ridicule. Cela rétablirait peut-être les rapports.

Une femme seule entra dans la pièce, refermant soigneusement la porte derrière elle. À sa robe d’équitation en soie et à sa belle cape, elle semblait appartenir à la noblesse. Ou peut-être était-elle une riche marchande, supposition confirmée par son attitude pleine d’assurance. Elaida était certaine de ne l’avoir jamais rencontrée, pourtant il y avait quelque chose de vaguement familier dans son visage encadré de cheveux encore plus clairs que ceux de Tarna.

Elaida se leva et contourna la table, les mains tendues et un sourire inhabituel aux lèvres. Elle s’efforçait d’avoir l’air accueillante.

— Il paraît que vous avez une pétition à me présenter, ma fille. Tarna, servez-lui du thé.

La théière en argent posée sur la table devait être encore chaude.

— La pétition n’est qu’un prétexte pour arriver jusqu’à vous, Mère, répondit la femme avec l’accent du Tarabon, tout en s’inclinant. Avant qu’elle ne se soit redressée, le visage de Beonin Marinye apparut.

Embrassant la saidar, Tarna tissa un écran autour de la femme, mais Elaida se contenta de planter ses poings sur ses hanches.

— Dire que je suis surprise que vous osiez me montrer votre visage serait un euphémisme, Beonin.

— Je suis parvenue à faire partie de ce que vous pourriez appeler le conseil gouvernemental de Salidar, dit la Grise calmement. Je me suis assurée qu’elles y siégeaient sans rien faire, et j’ai lancé la rumeur que beaucoup étaient vos disciples secrètes. Les sœurs se regardaient avec tant de suspicion qu’à mon avis, beaucoup seraient retournées à la Tour. D’autres Députées sont apparues en plus des Bleues. Presque aussitôt, elles avaient choisi leur propre Assemblée, et le conseil gouvernemental. J’ai quand même continué à faire ce que je pouvais. Je sais que vous m’avez ordonné de rester avec elles jusqu’à ce qu’elles soient prêtes à revenir. Cela peut se produire dans quelques jours. Si je peux me permettre cette remarque, Mère, ce fut une excellente décision que de ne pas faire passer Egwene en jugement. Pour commencer, elle a une sorte de génie pour découvrir de nouveaux tissages, encore mieux qu’Elayne Trakand ou Nynaeve al’Meara. Et ensuite, avant son élection, Romanda et Lelaine se chamaillaient pour devenir l’Amyrlin. Egwene vivante, elles recommenceront leurs intrigues, mais ni l’une ni l’autre ne réussira. Pour moi, je crois que les sœurs commenceront à me suivre très bientôt. Lelaine et Romanda se trouveront isolées avec le reste de leur prétendue Assemblée.

— Comment avez-vous su que la fille al’Vere ne serait pas jugée ? demanda Elaida. Comment saviez-vous seulement qu’elle était encore vivante ? Enlevez votre écran, Tarna.

Tarna s’exécuta, et Beonin hocha la tête, comme pour la remercier. Ses grands yeux gris bleu lui donnaient peut-être un air constamment étonné, mais c’était une femme qui savait se maîtriser. Pour cette raison, associée à son dévouement absolu à la loi et à son ambition considérable, Elaida avait su immédiatement que Beonin était celle qu’il fallait envoyer à la poursuite des sœurs. Et elle avait totalement échoué ! De surcroît, elle avait apparemment semé la discorde parmi elles. Sa récompense serait proportionnelle à son échec !

— Egwene a la faculté d’entrer dans le Tel’aran’rhiod en s’endormant, Mère. Moi-même, j’y suis allée et je l’y ai vue, mais je dois utiliser un ter’angreal. Je n’ai pas pu me procurer l’un de ceux des rebelles pour l’apporter avec moi. En tout cas, elle a parlé avec Siuan Sanche, dans ses rêves, dit-on, quoiqu’il soit plus vraisemblable que ce soit dans le Monde des Rêves. Elle a dit qu’elle était prisonnière, mais sans révéler où, et elle a interdit toute tentative de libération. Puis-je me servir du thé ?

Elaida était si stupéfaite qu’elle fut incapable de répondre. Elle désigna la table à Beonin, et la Grise refit la révérence avant d’aller tâter prudemment la théière du dos de la main. Ainsi, Egwene pouvait entrer à volonté dans le Tel’aran’rhiod ? Et il existait des ter’angreals qui permettaient la même chose ? Le Monde des Rêves était presque une légende. Et d’après les informations que les Ajahs daignaient partager avec elle, Egwene avait redécouvert entre autres le tissage qui permettait de Voyager.

— Si Egwene en est capable, Mère, alors elle est peut-être vraiment une Rêveuse, dit Tarna. L’avertissement qu’elle a donné à Silviana…

— C’est inutile, Tarna. Les Seanchans sont en Altara, et touchent à peine l’Illian.

Au moins, les Ajahs acceptaient de lui communiquer tout ce qu’elles savaient sur les Seanchans. Ou plutôt, elle l’espérait. Elle durcit sa voix.

— À moins qu’elles n’apprennent à Voyager, pensez-vous que je doive prendre des précautions supplémentaires ?

Elle ne le pouvait pas, bien sûr. Egwene avait interdit toute tentative de libération. Cela signifiait qu’elle se considérait toujours comme l’Amyrlin. Enfin, Silviana aurait tôt fait de lui enlever cette illusion si les sœurs qui lui donnaient ses cours échouaient.

— Est-ce qu’on peut lui administrer suffisamment de cette potion qui l’empêche d’aller dans le Tel’aran’rhiod ?

Tarna grimaça légèrement – personne n’aimait cet infâme breuvage, y compris les Brunes qui en avaient goûté –, puis secoua la tête.

— Nous pouvons la faire dormir toute la nuit, mais ça la rendrait malade toute la journée, et qui peut dire si cela n’affecterait pas ses capacités ?

— Puis-je vous servir du thé, Mère ? dit Beonin, une fine tasse de porcelaine blanche à la main. Tarna ? La nouvelle la plus importante que j’apporte…

— Pas de thé, dit durement Elaida. Me l’apportez-vous pour sauver votre peau après ce misérable échec ? Connaissez-vous le tissage pour Voyager, ou Planer, ou…

Il y en avait tellement.

La Grise la considéra par-dessus sa tasse, impassible.

— Oui, dit-elle enfin. Je ne sais pas fabriquer du cuendillar, mais je peux faire les nouveaux tissages de Guérison qui sont aussi efficaces que ceux de la plupart des sœurs, et je les connais tous !

Une certaine excitation s’entendit dans sa voix.

— Le plus merveilleux, c’est le Voyage !

Sans demander la permission, elle embrassa la Source et tissa l’Esprit. Une ligne argentée verticale apparut contre un mur, s’élargissant sur un paysage de chênes recouverts de neige. Un vent froid souffla dans la pièce et fit danser les flammes dans la cheminée.

— Cela s’appelle un portail. On ne peut l’utiliser que pour atteindre un lieu qu’on connaît bien. Pour aller dans un endroit qu’on ne connaît pas bien, on Plane.

Elle modifia le tissage. L’ouverture se rétrécit au niveau de la ligne argentée, puis s’élargit de nouveau. Les chênes étaient remplacés par l’obscurité et une barge grise en suspension dans l’ouverture.

— Relâchez le tissage, dit Elaida.

Elle avait l’impression que, si elle marchait vers cette barge, l’obscurité s’étendrait à l’infini dans toutes les directions, qu’elle pouvait y tomber pour l’éternité. Cela la mettait mal à l’aise. L’ouverture – le portail – disparut. Mais le souvenir demeura.

Se rasseyant, elle ouvrit la plus grande des boîtes laquées, décorée de roses rouges et de volutes dorées. Sur le plateau supérieur, elle prit une petite hirondelle en ivoire, jaunie par les ans, et en caressa les ailes du pouce.

— N’enseignez ces choses à personne sans ma permission.

— Mais… pourquoi, Mère ?

— Certaines Ajahs s’opposent à la Mère presque aussi violemment que les rebelles, dit Tarna.

Elaida lança un regard noir à sa Gardienne qui ne cilla pas.

— C’est moi qui déciderai qui est assez… fiable… pour cet enseignement, Beonin. Je veux que vous me promettiez… Non, je veux que vous prêtiez serment.

— En venant ici, j’ai vu des sœurs d’Ajahs différentes qui se foudroyaient les unes les autres. Que s’est-il passé à la Tour ?

— Jurez, Beonin.

Elle contempla le fond de sa tasse si longtemps qu’Elaida commença à penser qu’elle allait refuser. Mais l’ambition prit le dessus. Comme elle avait lié son destin à celui d’Elaida dans son propre intérêt, ça n’était pas le moment d’y renoncer.

— Sous la Lumière et par mon espoir de salut et de renaissance, je jure de ne pas enseigner les tissages que j’ai appris parmi les rebelles sans la permission du Siège d’Amyrlin.

Elle fit une pause et but une gorgée de thé.

— Certaines sœurs de la Tour sont peut-être moins fiables que vous ne le pensez. J’ai essayé d’arrêter tout, mais ce « conseil de gouvernement » a envoyé dix sœurs à la Tour et répandu l’histoire de l’Ajah Rouge et de Logain.

Elaida reconnut peu des noms qu’elle énuméra, avant qu’elle n’arrive au dernier. Elle se redressa brusquement.

— Dois-je les faire arrêter, Mère ? demanda Tarna, toujours froide comme la glace.

— Non. Faites-les surveiller. Et surveillez celles qu’elles fréquentent.

Ainsi, il existait des liens entre les Ajahs de la Tour et les rebelles. Jusqu’où la corruption avait-elle pénétré ? Il fallait l’anéantir !

— Ce sera peut-être difficile, Mère.

Elaida frappa bruyamment sur la table.

— Je n’ai pas demandé si ce serait difficile. J’ai dit de le faire ! Et dites à Meidani que je l’invite à dîner ce soir.

Cette femme avait été très persévérante dans ses efforts pour renouer leur amitié. Maintenant, elle savait pourquoi.

— Allez, immédiatement !

Une ombre passa sur le visage de Tarna tandis qu’elle s’inclinait.

— Ne vous inquiétez pas, dit Elaida. Beonin est libre de vous enseigner tous les tissages qu’elle connaît.

Elle avait confiance en Tarna, après tout. Ce qui rendit son expression plus avenante, sinon plus chaleureuse.

Comme la porte se refermait derrière la Gardienne, Elaida poussa le dossier en cuir sur le côté et posa les coudes sur la table, les yeux braqués sur Beonin.

— Maintenant, montrez-moi tout.


3
Aux jardins

Aran’gar arriva en réponse à la convocation de Moridin, énoncée dans ses rêves furieux, pour s’apercevoir qu’il n’était pas là. Ce n’était guère surprenant ; il aimait soigner son entrée. Onze fauteuils sculptés et dorés avaient été disposés en cercle sur le plancher. Ils étaient vides. Semirhage, tout en noir comme à son habitude, regarda autour d’elle pour voir qui entrait, puis retourna à sa conversation avec Demandred et Mesaana dans un coin de la salle. Le visage au nez crochu de Demandred exprimait une colère qui le rendait encore plus remarquable. Pas assez pour la séduire, bien sûr. Il était trop dangereux pour ça. Mais sa tunique en soie couleur bronze aux cascades de dentelle neigeuse au cou et aux poignets lui allait bien. Mesaana était vêtue à la mode de son Ère, elle aussi, en robe bronze plus foncé, abondamment brodée. Elle semblait blême et maussade, comme si elle était malade. Enfin, c’était possible. Cette Ère était pleine de vilaines maladies, et il paraissait même douteux qu’elle puisse se fier à Semirhage pour la Guérir. Graendal, la seule autre humaine dans la salle, était debout dans le coin opposé, avec un gobelet de fin cristal à la main, rempli de vin sombre, observant le trio. Seuls les idiots ignoraient quand ils étaient observés par Graendal, pourtant ils continuaient tous les trois leurs murmures véhéments. Les fauteuils juraient avec le reste. La salle semblait avoir des murs panoramiques, mais l’arche de pierre d’une porte détruisait l’illusion. Les fauteuils n’avaient rien de particulier. Et pourquoi y en avait-il onze, deux de plus que nécessaire ? Asmodean et Sammael devaient être aussi morts que Be’lal et Rahvin. Le lieu donnait l’impression d’être entouré par les Jardins d’Ansaline, avec les immenses sculptures de Cormalinde Masoon représentant des humains et des animaux stylisés dominant des édifices bas ressemblant eux-mêmes à de délicates sculptures de verre filé. Dans les Jardins, seuls les meilleurs vins avaient été servis, et les mets les plus rares, et il avait été possible d’impressionner une belle femme par de gros gains au chinje, quoiqu’il fût difficile de tricher suffisamment pour gagner constamment. Difficile, mais nécessaire, pour un érudit sans fortune. Tout avait disparu, en ruine dès la troisième année de la guerre.

Un zomara souriant aux cheveux d’or, en blouse blanche flottante et braies très ajustées, s’inclina d’un mouvement fluide et présenta à Aran’gar un gobelet de vin en cristal sur un plateau d’argent. Beau et gracieux androgyne, apparemment humain malgré un regard mort, il était le résultat de l’une des créations les moins inspirées d’Aginor. Pourtant, même dans leur Ère originelle, quand Moridin s’appelait Ishamael – elle n’avait plus aucun doute sur son identité –, il faisait davantage confiance à ces créatures qu’aux domestiques humains.

Il en avait des douzaines, mais il ne les sortait pas souvent. En ce moment, dix autres attendaient, debout, immobiles et gracieux. Il devait considérer que cette réunion était plus importante que d’autres.

Elle prit le gobelet, puis le zomara se détourna, avant qu’elle l’eût congédié d’un geste de la main. Elle détestait la capacité de ces créatures à savoir ce qu’elle avait dans la tête. Au moins, il garderait le silence sur ce qu’il avait appris. Tous ses souvenirs, à l’exception des ordres, s’évanouissaient en quelques minutes. Aginor avait eu assez de bon sens pour avoir compris que c’était nécessaire. Viendrait-il aujourd’hui ? Osan’gar avait manqué toutes les réunions depuis l’échec à Shadar Logoth. La vraie question était de savoir s’il était mort, ou s’il agissait en secret, peut-être sur l’ordre du Grand Seigneur. Que ce soit l’un ou l’autre, son absence offrait de belles opportunités, mais, dans le second cas, comportait des dangers. Elle avait beaucoup réfléchi ces derniers temps.

Elle s’approcha de Graendal avec naturel.

— D’après vous, qui est arrivé en premier, Graendal ? Que l’Ombre me saisisse, mais qui que ce soit, le choix du cadre est déprimant.

Graendal esquissa un sourire pincé. Elle était pulpeuse et belle, à peine dissimulée par le nuage gris de sa robe vaporeuse. Sa mince couronne sertie de rubis jurait aussi avec ses cheveux dorés comme le soleil. Le collier d’émeraudes que portait Delana allait bien mieux avec sa robe de soie verte. Naturellement, si les émeraudes étaient réelles, les soies étaient le produit du Monde des Rêves. Elle aurait trop attiré l’attention dans le monde de la veille avec une robe au décolleté si profond, et il n’était pas certain qu’il reste en place ici. Sa robe fendue sur le côté jusqu’à la hanche laissait entrevoir des jambes plus belles que celles de Graendal. Elle avait songé à une robe fendue des deux côtés. Ses capacités n’étaient pas aussi grandes que chez certaines – elle ne pouvait pas trouver les rêves d’Egwene si celle-ci n’était à proximité –, mais elle pouvait produire les vêtements qu’elle voulait. Elle aimait qu’on admire son corps, et plus elle paradait, plus les autres la trouvaient inconséquente.

— C’est moi qui suis arrivée la première, dit Graendal, fronçant légèrement les sourcils sur son vin. J’ai de bons souvenirs des Jardins.

Aran’gar rit.

— Moi aussi, moi aussi.

Cette femme était une imbécile comme les autres, vivant dans le passé, au milieu des ruines de ses souvenirs perdus.

— Nous ne reverrons jamais les Jardins, mais nous en découvrirons de semblables.

Elle-même était la seule capable de gouverner dans cette Ère. Elle était la seule à comprendre les cultures primitives. C’était sa spécialité avant la guerre. Cependant, Graendal possédait des dons utiles et un éventail de contacts parmi les Amis du Ténébreux plus vaste que le sien, même s’il était probable qu’elle désapprouverait la façon dont Aran’gar comptait les utiliser si elle l’apprenait.

— Vous est-il venu à l’idée que tous les autres ont des alliances, alors que vous et moi sommes seules ?

Et Osan’gar, s’il était vivant, mais il n’était pas nécessaire de le mêler à ça.

La robe de Graendal vira au gris foncé. C’était du vrai streith. Aran’gar avait elle-même trouvé une paire de cabines de stase, remplies de détritus.

— Vous est-il venu à l’idée que cette salle doit avoir des oreilles ? Les zomaras étaient là à mon arrivée.

— Graendal, roucoula-t-elle, si Moridin nous écoute, il supposera que j’essaye d’entrer dans votre lit. Il sait que je n’ai jamais conclu d’alliance avec personne.

En vérité, elle en avait conclu plusieurs, mais ses alliés avaient toujours été victimes d’accidents mortels une fois leur utilité passée, et ils avaient tous emporté leurs secrets dans la tombe.

Le streith devint noir comme la nuit au Larcheen. Des taches de couleur apparurent sur les joues pâles de Graendal. Le bleu de ses yeux se fit glacial. Et sa robe devint presque transparente tandis qu’elle parlait lentement, d’un ton pensif.

— Une idée fascinante. À laquelle je n’avais jamais pensé. J’y songerai peut-être maintenant. Peut-être. Mais vous devrez… me convaincre.

Parfait. L’autre femme avait l’esprit aussi vif que jamais. Ce qui était un rappel à la prudence. Elle avait l’intention d’utiliser Graendal puis de se débarrasser d’elle, sans tomber dans l’un de ses pièges.

— Je suis très forte pour convaincre les belles femmes, dit-elle, tendant la main pour caresser la joue de Graendal.

Il était trop tôt pour commencer à convaincre les autres. De plus, bien plus qu’une alliance pouvait sortir de là. Graendal lui avait toujours plu. Elle ne se rappelait plus vraiment avoir jamais été un homme. Dans son souvenir, elle avait le même corps qu’actuellement, ce qui expliquait quelques bizarreries, pourtant l’influence de ce corps n’avait pas tout changé. Ses appétits ne s’étaient pas modifiés, simplement élargis. Elle aurait beaucoup aimé avoir cette robe en streith. Et toute autre chose utile que pouvait posséder Graendal, naturellement, mais elle rêvait de porter un jour cette robe. La seule raison pour laquelle elle n’en portait pas en ce moment, c’est qu’elle ne voulait pas que Graendal puisse penser qu’elle l’imitait.

Le streith demeurait à peine opaque, mais Graendal s’écarta de la caresse, regardant au-delà d’Aran’gar qui se retourna pour s’apercevoir que Mesaana approchait, flanquée de Demandred et Semirhage. Il avait l’air furieux, et Mesaana froidement amusée. Mesaana, toujours pâle, n’était plus maussade. Non, plus du tout. Elle murmurait coreer d’une voix pleine de venin.

— Pourquoi la laisser partir, Aran’gar ? Vous deviez la surveiller ! Étiez-vous si occupée à vos rêveries la concernant que vous en avez oublié d’apprendre ce qu’elle pensait ? La rébellion s’écroulera sans elle comme figure de proue. Tous mes plans minutieusement préparés sont ruinés parce que vous n’avez pas su garder votre emprise sur une fille ignorante !

Aran’gar réprima sa colère. Elle y arrivait, quand elle acceptait d’en faire l’effort. Elle sourit. Mesaana pouvait-elle vraiment s’être installée à la Tour Blanche ? Comme ce serait merveilleux si elle trouvait le moyen de diviser ce trio.

— J’ai écouté une session de l’Assemblée des rebelles hier soir, dans le Monde des Rêves, de sorte qu’elles ont pu se réunir à la Tour Blanche, sous la présidence d’Egwene. Elle n’est pas la figure de proue que vous croyez. J’ai tenté de vous le dire avant, mais vous n’écoutez jamais !

Comme elle s’aperçut qu’elle avait parlé trop durement, elle s’efforça de modérer son ton.

— Egwene leur a décrit la situation à l’intérieur de la Tour, les conflits entre les Ajahs. Elle est convaincue que c’est la Tour Blanche qui est sur le point de s’écrouler, et qu’elle pourrait l’aider d’où elle est. Si j’étais vous, je m’inquiéterais de savoir si la Tour peut rester unie assez longtemps pour prolonger ce conflit.

— Elles sont résolues à tenir bon ? murmura Mesaana entre ses dents, hochant la tête. Parfait. Parfait. Alors tout se passe comme prévu. Je pensais que je serais peut-être obligée d’organiser un sauvetage, mais je peux peut-être patienter jusqu’à ce qu’Elaida l’ait brisée. Son retour créera alors encore plus de confusion. Il faut que vous semiez encore plus de discorde, Aran’gar. Avant que j’en aie terminé, je veux que ses Aes Sedai se haïssent jusqu’aux moelles.

Un zomara apparut, s’inclinant avec grâce en leur présentant trois gobelets sur un plateau. Mesaana et ses compagnes prirent le vin sans accorder un regard à la créature, qui s’inclina avant de s’éclipser d’un mouvement fluide.

— Elle a toujours été habile à semer le trouble, dit Semirhage.

Demandred éclata de rire.

Aran’gar se força à réprimer sa colère. Dégustant son vin – il était excellent, capiteux, quoique sans comparaison avec les crus servis aux Jardins –, elle posa sa main libre sur l’épaule de Graendal et joua avec une de ses boucles dorées. L’intéressée ne broncha pas, et le streith resta vaporeux. Ou bien cela lui plaisait, ou bien elle se contrôlait. Le sourire amusé de Semirhage s’accusa. Elle aussi, elle prenait son plaisir où elle le trouvait, mais les plaisirs de Semirhage n’avaient jamais attiré Aran’gar.

— Si vous voulez vous caresser, grogna Demandred, faites-le en privé.

— Vous êtes jaloux ? dit Aran’gar, qui eut un rire léger en le voyant froncer les sourcils. Où cette fille est-elle enfermée, Mesaana ? Elle ne l’a pas dit.

Les grands yeux bleus de Mesaana s’étrécirent.

— Pourquoi voulez-vous le savoir ? Pour la libérer vous-même ? Je ne vous le dirai pas.

La respiration de Graendal se fit sifflante, et Aran’gar réalisa que sa main s’était refermée sur la chevelure blonde, tirant vers l’arrière la tête de Graendal.

Le visage de l’autre femme resta impassible, mais la robe rouge s’assombrit rapidement et devint plus opaque. Aran’gar relâcha sa prise. L’une des premières étapes consistait à habituer la proie au contact. Pourtant, elle ne fit rien cette fois pour réprimer la colère dans sa voix. Découvrant les dents, elle ne cachait pas son mépris.

— Je veux la fille, Mesaana. Sans elle, mes outils sont beaucoup moins puissants.

Mesaana dégusta calmement son vin avant de répondre.

— De votre propre aveu, vous n’avez pas besoin d’elle. Il s’agissait de mon plan dès le début, Aran’gar. Je l’adapterai en fonction des nécessités, mais c’est le mien. C’est moi qui déciderai quand et où elle sera libérée.

— Non, Mesaana, c’est à moi qu’appartient la décision, annonça Moridin franchissant à grands pas l’arche de pierre.

Ainsi, il avait bien des oreilles dans la place. Il était uniformément vêtu de noir cette fois, d’un noir plus sombre que celui de Semirhage. Comme de coutume, Moghedien et Cyndane le suivaient, toutes deux vêtues en rouge et noir. Quelle emprise avait-il sur elles ? Moghedien n’avait jamais volontairement suivi personne. Quant à cette belle petite poupée blonde à la poitrine opulente de Cyndane… Aran’gar l’avait approchée, et la fille l’avait menacé froidement de s’arracher le cœur s’il la touchait. Ça n’était guère le genre de déclaration de quelqu’un qui se soumet facilement.

— Il semble que Sammael ait refait surface, annonça Moridin, traversant la salle pour s’asseoir.

Bel homme, il donnait au fauteuil ouvragé l’aspect d’un trône. Moghedien et Cyndane s’assirent de chaque côté, après qu’il s’était assis lui-même. Des zomaras en blanc immaculé entrèrent pour leur servir du vin, et en offrirent à Moridin en premier. Quoi qu’il se passât dans la salle, les zomaras le sentaient.

— Cela ne semble guère possible, dit Graendal, comme elles se dirigeaient toutes vers les fauteuils.

Maintenant, sa robe gris foncé ne révélait plus rien.

— Il doit être mort.

Aucune ne se pressa, et, à part Moghedien et Cyndane, aucune ne manifesta le moindre signe de soumission. Surtout pas Aran’gar.

Elle prit place en face de Moridin, d’où elle pouvait l’observer discrètement en même temps que Moghedien et Cyndane. Moghedien se tenait si immobile qu’elle aurait pu se confondre avec le fauteuil, n’était sa robe éclatante. Cyndane avait le port d’une reine, dont le visage semblait sculpté dans la glace. Tenter de renverser le Nae’blis était dangereux, mais ces deux-là détenaient peut-être la clé de la situation. Si elle arrivait à savoir comment la tourner… Graendal s’assit près d’elle. Le fauteuil fut soudain plus proche. Aran’gar, qui aurait pu poser sa main sur le poignet de sa voisine, s’abstint de toute démonstration, à part un sourire complice. Il valait mieux rester concentrée pour le moment.

— Il n’aurait jamais pu rester caché aussi longtemps, intervint Demandred. Il se renversa dans son fauteuil entre Semirhage et Mesaana, les jambes croisées comme s’il était parfaitement à son aise. Cela semblait suspect.

— Sammael avait besoin que tous les yeux soient fixés sur lui.

— Néanmoins, Sammael, ou quelqu’un ayant pris son apparence, a donné des ordres aux Myrddraals qui lui ont obéi. C’était donc l’un des Élus.

Moridin promena son regard sur tous les fauteuils, comme s’il pouvait détecter de qui il s’agissait. Du saa noir coulait de ses yeux bleus en un flot continu. Elle ne regretta pas que le Pouvoir Unique fût limité à son usage personnel. Le prix à payer avait été trop élevé. Ishamael avait certainement été en proie à la folie, et il l’était toujours en tant que Moridin. Quand pourrait-elle l’éliminer ?

— Allez-vous nous dire quels étaient ces ordres ? demanda Semirhage, sereine.

Elle dégusta lentement son vin, observant Moridin par-dessus le rebord de son gobelet. Elle se tenait très droite, comme toujours. Elle aussi semblait parfaitement à son aise, bien qu’il soit peu probable qu’elle le fût.

Moridin serra les dents.

— Je ne sais pas, dit-il enfin, à regret.

Voilà un aveu qu’il détestait.

— Mais ils ont envoyé une centaine de Myrddraals et des milliers de Trollocs dans les Voies.

— Cela ressemble à Sammael, dit pensivement Demandred, faisant tourner son gobelet dans sa main et contemplant le petit tourbillon.

— Je me suis peut-être trompé.

Venant de lui, l’aveu était étonnant. Ou alors il tentait de dissimuler que c’était lui qui s’était déguisé en Sammael. Elle aurait bien voulu savoir qui avait commencé à jouer à son propre jeu. Ou si Sammael était vraiment vivant.

Moridin grogna.

— Passez la consigne à vos Amis du Ténébreux. Tout rapport concernant des Trollocs ou des Myrddraals en dehors de la Dévastation devra m’être communiqué immédiatement. Le Temps du Retour est proche. Personne n’est plus autorisé à partir seul à l’aventure.

Il les étudia tour à tour, excepté Moghedien et Cyndane. Aran’gar soutint son regard, avec un sourire plus langoureux que celui de Graendal. Mesaana baissa les yeux.

— Comme vous l’avez appris à vos dépens, dit-il à Mesaana.

Et, pour impossible que ça parût, Mesaana pâlit encore. Elle but une longue rasade, ses dents claquant contre le cristal. Semirhage et Demandred détournèrent les yeux.

Aran’gar et Graendal se regardèrent. Quelque chose avait été fait pour punir Mesaana de ne pas avoir été présente à Shadar Logoth, mais quoi ? Autrefois, un tel manquement à son devoir était puni de mort. Ils étaient trop peu nombreux pour ça, maintenant. Cyndane et Moghedien semblaient aussi curieuses qu’elle, donc elles ne savaient pas non plus.

— Nous pouvons voir les signes aussi clairement que vous, Moridin, dit Demandred avec irritation. Le Temps est proche. Nous devons trouver le reste des sceaux de la prison du Grand Seigneur. Mes partisans ont cherché partout, mais ils n’ont rien trouvé.

— Ah, oui ! Les sceaux, se rappela Moridin avec un sourire presque suffisant. Il n’en reste que trois, tous en possession de Rand al’Thor, quoique je doute qu’il les ait sur lui. Ils risqueraient de se casser. Il les aura cachés quelque part. Envoyez vos gens là où il est allé. Cherchez-les vous-mêmes.

— Le plus facile serait de kidnapper Lews Therin.

Contrastant fortement avec son apparence de vierge de glace, la voix de Cyndane était rauque et sensuelle. Ses grands yeux bleus s’étaient illuminés, d’une chaleur incandescente.

— Je peux lui faire dire où sont les sceaux.

— Non ! dit sèchement Moridin, rivant ses yeux sur elle. Vous pourriez le tuer accidentellement. C’est moi qui choisirai le moment et la façon dont mourra al’Thor. Personne d’autre.

Curieusement, il porta la main à sa poitrine, et Cyndane se troubla. Moghedien frissonna.

— Personne d’autre, répéta-t-il d’une voix dure.

— Personne d’autre, dit Cyndane.

Quand il rabaissa sa main, elle expira lentement, puis but une gorgée de vin. Son front luisait de sueur.

Aran’gar trouva cet échange révélateur. Il lui sembla qu’une fois qu’elle aurait éliminé Moridin, elle tiendrait Moghedien et Cyndane en laisse. Parfait.

Moridin se redressa dans son fauteuil, fixant les autres tour à tour.

— Cela est valable pour vous tous. Al’Thor m’appartient. Vous ne toucherez pas à lui !

Cyndane baissa la tête sur son gobelet, buvant à petites gorgées. Une haine virulente était visible dans ses yeux. Graendal avait dit qu’elle n’était pas Lanfear, qu’elle était la plus faible dans le Pouvoir Unique, mais il était certain qu’elle faisait une fixation sur al’Thor et elle lui donnait le même nom que Lanfear avait toujours utilisé.

— Si vous voulez vous en prendre à quelqu’un, poursuivit-il, tuez ces deux-là.

Soudain, l’image de deux jeunes hommes en vêtements de paysans se dressa au centre du cercle. Ceux-ci pivotèrent pour que tous puissent bien voir leurs visages. L’un était grand et large, avec des yeux jaunes, tandis que l’autre, presque svelte, arborait un sourire insolent. Ces créations du Tel’aran’rhiod bougeaient avec raideur, avec la même expression.

— Perrin Aybara et Mat Cauthon sont des ta’verens faciles à trouver. Retrouvez-les et tuez-les.

Graendal éclata d’un rire sans joie.

— Trouver des ta’verens n’a jamais été aussi facile que vous le prétendez, et maintenant, c’est plus difficile que jamais. Tout le Dessin est en flux, plein de changements et de pointes.

— Perrin Aybara et Mat Cauthon, murmura Semirhage, inspectant les deux silhouettes. Ainsi donc, voilà à quoi ils ressemblent. Qui sait, Moridin ? Si vous nous l’aviez dit plus tôt, ils seraient peut-être déjà morts.

Moridin abattit violemment le poing sur son accoudoir.

— Trouvez-les ! Assurez-vous que vos disciples connaissent leurs visages. Trouvez Aybara et Cauthon, et tuez-les ! Le Temps est proche, et ils doivent mourir !

Aran’gar but une gorgée de vin. Elle n’avait pas d’objection à tuer ces deux-là, mais Moridin allait être terriblement déçu par Rand al’Thor.


4
Un marché

Perrin posa la selle de Steppeur un peu à l’écart de la rangée des arbres et observa la vaste prairie où des fleurs sauvages rouges et bleues commençaient à poindre à travers l’herbe brune qui avait été aplatie par la neige. Les arbres, en majorité des lauréoles, conservaient leur feuillage tout l’hiver. L’étalon isabelle tapa du pied avec une impatience que partageait Perrin, quoiqu’il n’en laissât rien paraître. Le soleil était presque au-dessus de sa tête ; il attendait là depuis près d’une heure. Une brise régulière soufflait de l’ouest, à travers la prairie. Parfait.

De temps en temps, sa main gantée caressait une branche presque droite, qui avait été taillée à la hache dans un chêne, plus épaisse que son bras et deux fois plus longue, posée devant lui en travers de sa selle. Sur la moitié de sa longueur, il en avait arraché l’écorce pour la rendre plate et lisse. La prairie, entourée d’immenses chênes et de lauréoles, de pins gigantesques et de feuillus plus petits, avait moins de six cents pas de large, tout en étant un peu plus longue. La branche devait être assez large. Il avait prévu toutes les possibilités qu’il avait pu imaginer. La branche en satisfaisait plus d’une.

— Dame Première, vous devriez rentrer au camp, répéta pour la énième fois Gallenne, frictionnant avec irritation son couvre-œil rouge.

Son casque à plumet écarlate était pendu au pommeau de sa selle, laissant découverts ses cheveux gris qui lui arrivaient aux épaules. On l’avait entendu dire, à portée d’oreille de Berelain, que ces cheveux gris étaient un présent de sa souveraine. Comme son destrier noir tentait de mordiller Steppeur, il serra vivement la bride au hongre à large poitrail, sans détourner son attention de Berelain. D’ailleurs, il lui avait conseillé de ne pas venir.

— Grady peut vous raccompagner et revenir après, pendant que les autres et moi, nous attendrons un peu plus loin pour voir si les Seanchans apparaissent.

— Je resterai, capitaine. Je resterai.

Le ton de Berelain était ferme et calme, mais sous son odeur habituelle de patience pointait une nuance d’inquiétude. Elle n’était pas aussi tranquille qu’elle voulait le paraître. Elle portait un léger parfum floral. Parfois, Perrin se surprenait à essayer de déterminer les fleurs qui le composaient, mais aujourd’hui, il était trop concentré pour s’en préoccuper.

La contrariété pointait dans l’odeur d’Annoura, bien que son visage d’Aes Sedai à l’éternelle jeunesse, entouré de fines tresses, restât aussi lisse que jamais. Mais il faut dire que la Sœur Grise au nez en bec d’aigle émettait une odeur de contrariété depuis le désaccord survenu entre elle et Berelain. C’était sa faute, avec ses visites à Masema dans le dos de sa maîtresse. Elle aussi avait conseillé à Berelain de rester en arrière. Annoura approcha sa jument brune de la Première de Mayene, qui éloigna sa jument blanche de la même distance, sans même lui accorder un regard. La contrariété s’accrut.

La robe de soie rouge de Berelain, ornée de volutes brodées au fil d’or, découvrait sa poitrine davantage que ces derniers temps, mais un large collier d’opales et de gouttes de feu ménageait un peu la pudeur. Une large ceinture assortie, supportant une dague sertie de pierreries, ceignait sa taille. L’étroite couronne de Mayene posée sur ses cheveux noirs, avec un faucon d’or en vol au-dessus de son front, paraissait ordinaire à côté du collier et de la ceinture. Elle était très belle, plus encore lui semblait-il depuis qu’elle avait cessé de l’aguicher, quoique sans comparaison avec Faile naturellement.

Annoura était en robe d’équitation grise sans ornements, mais la plupart des assistants portaient leurs plus beaux atours. Pour Perrin, c’était une tunique de soie vert foncé aux manches et aux épaules couvertes de broderies d’argent. Il n’était pas porté sur l’habit – Faile avait dû le harceler pour qu’il achète les quelques beaux vêtements qu’il possédait –, mais aujourd’hui, il avait besoin d’impressionner. Et si la large ceinture de cuir bouclée sur la tunique en gâchait un peu l’effet, tant pis.

— Elle doit venir, marmonna Arganda.

Petit et trapu, le Premier Capitaine d’Alliandre avait conservé sur sa tête son casque d’argent aux trois courtes plumes blanches, et attendait, remuant son épée dans son fourreau, comme sur le point de charger. Son plastron plaqué argent serait visible à des miles.

— Elle le doit !

— Le Prophète dit qu’elle ne viendra pas, intervint Aram, sans douceur, talonnant son gris jusqu’à Steppeur.

La tête de loup en cuivre formant le pommeau de son épée pointait au-dessus de l’épaule de sa tunique à rayures vertes. Autrefois, il paraissait trop beau pour un homme. Maintenant, son visage était plus sinistre de jour en jour. Il y avait quelque chose de hagard en lui, dans ses yeux creux et sa bouche pincée.

— Le Prophète dit qu’elle ne viendra pas, ou que c’est un piège. Il dit qu’il ne fait pas confiance aux Seanchans.

Perrin garda le silence, mais sentit en lui un pic d’irritation, autant envers lui-même qu’envers l’ancien Rétameur. Balwer l’avait informé qu’Aram s’était mis à fréquenter Masema, mais il ne lui avait pas paru nécessaire de lui dire de ne pas révéler à Masema tout ce que faisait Perrin. On ne peut pas remettre le poussin dans sa coquille, mais il ferait attention à l’avenir. Un ouvrier doit connaître ses outils et ne pas s’en servir pour détruire. Il en est de même pour les gens. Quant à Masema, il avait peur qu’ils rencontrent quelqu’un au courant de ses rapports avec les Seanchans.

Ils étaient nombreux, mais la plupart resteraient ici, au milieu des arbres. Cinquante Gardes Ailés de Berelain, aux casques cerclés de rouge, aux plastrons rouges, des rubans écarlates flottant au bout de leurs minces lances aux pointes d’acier, étaient montés derrière le faucon d’or sur champ d’azur de Mayene, ondulant au vent. Près d’eux, cinquante cavaliers ghealdanins en plastrons polis et casques coniques vert foncé attendaient derrière les trois étoiles d’argent sur fond rouge. Les rubans de leurs lances étaient verts. Ils avaient belle allure. Pourtant, ils semblaient moins dangereux que Jur Grady, avec son visage buriné de paysan, même s’il paraissait terne auprès d’eux, dans sa simple tunique noire avec l’épée d’argent épinglée à son haut col. Il se tenait debout près de son hongre bai avec l’aisance d’un homme au repos avant le labeur du jour.

Par contraste, Leof Torfinn et Tod al’Caar, les deux seuls hommes des Deux Rivières présents, trépignaient sur leurs selles tant ils étaient excités. Ils auraient été moins fiers s’ils avaient su qu’ils avaient été choisis en grande partie parce que c’était à eux qu’allaient le mieux les tuniques en fine laine verte. Leof portait la bannière à Tête de Loup de Perrin, et Tod celle à Aigle Rouge de Manetheren, toutes deux claquant au vent au bout de leurs hampes un peu plus longues qu’une lance. Ils en étaient presque venus aux mains pour choisir laquelle chacun porterait. Perrin espérait que ce n’était pas parce que ni l’un ni l’autre ne voulaient porter la Tête de Loup. Leof semblait assez satisfait. Tod était extatique. Bien sûr, il ne savait pas pourquoi Perrin avait apporté cette bannière. Des couleurs tourbillonnèrent dans la tête de Perrin, et un bref instant, il eut l’impression de voir Mat parler avec une petite femme noire. Il chassa cette image. Ici, seules la situation présente et Faile comptaient.

— Ils viendront, répondit sèchement Arganda à Aram, tout en le foudroyant à travers les barreaux de sa visière.

— Et s’ils ne viennent pas ? demanda Gallenne, fronçant férocement son œil unique.

Son plastron rouge brillait autant que celui, argenté d’Arganda.

— Et si c’était un piège ?

Arganda gronda. Il était à bout de nerfs.

La brise charria une odeur de chevaux quelques instants avant que Perrin entende les premiers trilles de la mésange bleue, trop distants pour que les autres les perçoivent. Ils provenaient des arbres entourant la prairie. Des groupes d’hommes, peut-être hostiles, entraient sous les arbres. D’autres trilles retentirent, plus proches.

— Ils sont là, dit-il.

Étonnés, Arganda et Gallenne le regardèrent.

Il s’efforçait le plus souvent de dissimuler la finesse de son ouïe et de son odorat, mais ces deux-là semblaient prêts à en venir aux mains. Les trilles se rapprochèrent, et tout le monde put les entendre. Les regards des deux hommes se firent bizarres.

— Je ne peux pas mettre en danger la Première s’il y a un risque de piège, dit Gallenne, coiffant son casque.

Ils savaient tous ce que signifiait ce signal.

— Le choix m’appartient, capitaine, dit Berelain avant que Gallenne n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

— Mais votre sécurité est sous ma responsabilité, Dame Première.

Berelain s’assombrit et prit une profonde inspiration. Perrin la devança :

— Je vous ai dit comment nous allions déjouer ce piège, si piège il y a. Vous savez à quel point les Seanchans sont méfiants. Eux aussi s’en inquiètent sans doute.

Gallenne se racla bruyamment la gorge. La patience de Berelain s’émoussa, puis elle reprit son calme.

— Vous devriez l’écouter, capitaine, dit-elle en souriant à Perrin. Il sait ce qu’il fait.

Un groupe de cavaliers apparut à l’autre bout de la prairie. Ils tirèrent sur leurs rênes. Tallanvor, facile à repérer, en tunique sombre et juché sur un gris pommelé, était le seul à ne pas porter l’armure aux rayures rouges, jaunes, et bleues. Les deux autres sans armure étaient des femmes, l’une en bleu avec du rouge sur le corsage et la jupe, l’autre en gris. Le soleil se reflétait sur quelque chose qui les reliait. Bon. Une sul’dam et sa damane. Il n’en avait pas été question au cours des négociations faites par l’intermédiaire de Tallanvor, mais Perrin l’avait prévu.

— C’est l’heure, dit-il, rassemblant les rênes de Steppeur. Avant qu’elle ne décide que nous ne venons pas.

Annoura s’approcha suffisamment pour poser un instant la main sur le bras de Berelain avant que celle-ci n’ait éloigné sa jument.

— Vous devriez me laisser vous accompagner, Berelain. Vous aurez besoin de mes conseils. Ce genre de négociation, c’est ma spécialité.

— Je suppose qu’à l’heure qu’il est, les Seanchans savent reconnaître un visage d’Aes Sedai, n’est-ce pas Annoura ? Je ne pense pas qu’ils négocieraient avec vous. De plus, ajouta-t-elle d’un ton trop doux, vous devez rester ici pour assister Maître Grady.

Des taches roses apparurent brièvement sur les joues de l’Aes Sedai, et sa large bouche se pinça. Il avait fallu l’intervention des Sagettes pour qu’elle consente à accepter les ordres de Grady, bien que Perrin ne tînt pas à savoir comment elles y étaient parvenues, et auxquels elle tentait de se soustraire depuis qu’ils avaient quitté le camp.

— Vous restez là, vous aussi, dit Perrin, quand Aram fit mine de s’avancer. Vous vous êtes montré impétueux ces derniers temps, et je ne veux pas risquer que tout soit gâché par des paroles inconsidérées. Je ne veux pas mettre Faile en danger.

C’était vrai. Inutile de dire qu’il ne voulait pas qu’Aram rapporte à Masema ce qui se dirait.

— Vous comprenez ?

Des relents de déception emplirent l’odeur d’Aram qui, à contrecœur, acquiesça de la tête et posa les mains sur le pommeau de sa selle. Il adorait Masema, mais il aurait donné cent fois sa vie plutôt que de risquer celle de Faile. Perrin sortit du couvert des arbres, flanqué d’Arganda d’un côté, de Berelain et Gallenne de l’autre. Les bannières suivaient, avec dix Mayeners et dix Ghealdanins en colonne par deux. Comme ils avançaient au pas, les Seanchans s’ébranlèrent, également en colonne, Tallanvor chevauchant près des chefs, l’un sur un rouan l’autre sur un bai. Les sabots ne faisant aucun bruit sur l’épais tapis d’herbe morte, la forêt était devenue totalement silencieuse, même pour les oreilles de Perrin.

Tandis que les Mayeners et les Ghealdanins se déployaient en ligne, et que la plupart des Seanchans les imitaient, Perrin et Berelain s’avancèrent vers Tallanvor et deux Seanchans en armure, dont l’un portait un casque brillant avec trois fines plumes, qui ressemblait à une tête d’insecte, et l’autre avec deux plumes seulement. La sul’dam et la damane les accompagnaient. Ils se firent face à dix pas les uns des autres, au milieu de la prairie silencieuse, entourés de fleurs sauvages.

Tandis que Tallanvor se plaçait sur le côté entre les deux groupes, les Seanchans armurés ôtaient leur casque de leurs mains gantées assorties à leur uniforme. L’homme au casque à deux plumes avait des cheveux blonds et un visage carré couturé de cicatrices. Malgré la dureté de son apparence, il émettait une odeur d’amusement. Mais c’était l’autre qui intéressait Perrin. Montée sur un bai parfaitement dressé, la femme grande et large d’épaules, quoique d’allure svelte, n’était plus de la première jeunesse. Ses cheveux noirs et bouclés grisonnaient aux tempes. La peau foncée, elle n’arborait que deux cicatrices, dont l’une barrait sa joue gauche. L’autre, sur son front, avait emporté une partie de son sourcil droit. Pour Perrin, c’était le signe qu’elle devait être prudente. Son odeur révélait une totale assurance.

Son regard dériva sur les bannières flottant au vent. Il s’arrêta un instant sur celle de Manetheren, puis sur le Faucon d’Or, mais revint vite sur lui. Impassible, elle remarqua ses yeux jaunes, et son odeur laissa percer une note dure et acérée. Quand elle vit son lourd marteau de forgeron passé dans la boucle de son ceinturon, l’étrange odeur s’accusa.

— Je vous présente Perrin t’Bashere Aybara, Seigneur des Deux Rivières, Suzerain de la Reine Alliandre du Ghealdan, annonça Tallanvor, en désignant Perrin.

Il prétendait que les Seanchans étaient très à cheval sur le protocole, mais Perrin n’avait aucun moyen de savoir si Tallanvor se conformait à une coutume seanchane ou à un cérémonial de l’Andor. Tallanvor pouvait aussi l’avoir inventée.

— Je vous présente Berelain sur Paendrag Paeron, Première de Mayene, Bénie de la Lumière, Défenseur des Vagues, Haut Siège de la Maison Paeron.

S’inclinant devant eux, il déplaça ses rênes et leva sa main vers les Seanchans.

— Je vous présente la Générale de Bannière Tylee Khirgan, de l’Armée Toujours Victorieuse, au service de l’impératrice du Seanchan. Je vous présente le capitaine Bakayar Mishima de l’Armée Toujours Victorieuse, au service de l’impératrice du Seanchan.

Nouveau salut, puis Tallanvor fit pivoter sa monture et alla se placer près des étendards. Son visage était aussi sombre que celui d’Aram, mais son odeur annonçait l’espoir.

— Je me félicite qu’il ne vous ait pas présenté comme le Roi des Loups, Seigneur, marmonna la Générale de Bannière de sa voix traînante.

Perrin devait se concentrer pour comprendre ce qu’elle disait.

— Sinon, j’aurais pensé que la Tarmon Gai’don était sur nous. Vous connaissez les Prophéties du Dragon ? « Quand le Roi des Loups portera le marteau, la fin du monde surviendra. Quand le renard épousera le corbeau, les trompettes du combat sonneront. » Je n’ai jamais compris moi-même la seconde partie. Et vous, Ma Dame ? Sur Paendrag, cela signifie-t-il que vous êtes une descendante de Paendrag ?

— Ma famille descend d’Artur Paendrag Tanreall, répondit Berelain, la tête haute.

Le vent tourna, apportant une bouffée de fierté au milieu de la patience et du parfum. Ils étaient convenus que seul Perrin parlerait – elle était là pour impressionner par sa beauté les Seanchans, en tant que souveraine, ou du moins pour renforcer la position de Perrin –, mais elle devait répondre à une question directe.

Tylee acquiesça, comme si c’était la réponse qu’elle attendait.

— Cela fait de vous une lointaine cousine de la Famille Impériale, Ma Dame. Aucun doute que l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, vous honore. Du moment que vous ne revendiquez pas l’Empire d’Aile de Faucon.

— Je me contente de revendiquer Mayene que je défendrai jusqu’à mon dernier souffle, dit Berelain avec fierté.

— Je ne suis pas là pour parler des Prophéties, d’Aile de Faucon ou de votre Impératrice, reprit Perrin avec irritation.

Pour la deuxième fois en quelques instants, les couleurs tentèrent de fusionner, pour se disperser aussitôt. Le temps pressait. Le Roi des Loups ? Cela aurait fait rire Sauteur, autant qu’un loup le pouvait. Cependant, il frissonna. Il n’avait pas réalisé qu’on parlait de lui dans les Prophéties. Son marteau annonçait la Dernière Bataille ? Mais rien ne comptait à part Faile. Elle seule. Et quoi qu’il fallût faire pour la libérer.

— Notre accord stipulait que chaque partie ne devait pas comporter plus de trente hommes. Or, dans les bois, vos hommes nous entourent des deux côtés. Beaucoup d’hommes.

— Vous aussi, dit Mishima, avec son sourire déformé par une cicatrice blanche au coin de sa bouche. Sinon, vous ne le sauriez pas.

Sa voix était encore plus traînante que celle de la Générale de Bannière.

Perrin garda les yeux sur elle.

— Il y a des risques. Je ne veux pas d’accident. Je veux arracher ma femme aux Shaidos.

— Et comment proposez-vous d’éviter les accidents ? dit Mishima, agitant machinalement ses rênes.

Au ton, il ne considérait pas la question comme urgente. Tylee semblait satisfaite de le laisser parler pendant qu’elle observait les réactions de Perrin.

— Sommes-nous censés vous faire confiance si nous renvoyons nos hommes en premier, ou inversement ? « Sur les hauteurs, les chemins sont pavés de dagues. » Il n’y a guère de place pour la confiance. Nous pourrions tous les deux demander à nos hommes de se retirer en même temps, je suppose, mais l’un des camps pourrait tricher.

Perrin secoua la tête.

— Vous serez obligée de me faire confiance, Générale de Bannière. Je n’ai aucune raison de vous attaquer. Je n’ai aucun moyen d’être sûr de vous non plus. Vous pourriez penser que capturer la Première de Mayene vaut bien une petite trahison.

Berelain rit doucement. C’était le moment de se servir de la branche. Non pour forcer les Seanchans à sortir des bois les premiers, mais pour les convaincre qu’ils avaient besoin de ce qu’il pouvait leur offrir. Il posa la branche verticalement sur sa selle.

— Vos hommes sont probablement de bons soldats. Les miens ne sont pas des soldats, bien qu’ils aient combattu les Trollocs et les Shaidos.

S’emparant de la branche, il la leva au-dessus de sa tête, la partie sans écorce dirigée vers le haut face aux deux camps.

— Mais ils ont l’habitude de chasser les lions, les léopards et les chats sauvages qui descendent des montagnes pour attaquer nos troupeaux, les sangliers et les ours qui chassent dans les bois.

Soudain, la branche fut quasiment arrachée de ses mains gantées de fer au moment où deux flèches s’y enfoncèrent. Il abaissa la branche pour montrer les deux hampes et les pointes qui l’avaient traversée de part en part. Trois cents pas, c’était une longue distance pour cette cible. Il avait choisi ses deux meilleurs archers, Jondyn Barran et Jori Congar, pour tirer.

— S’il fallait en arriver là, vos hommes ne verraient pas qui les tue, et leur armure ne leur servirait à rien contre les grands arcs des Deux Rivières.

De toute sa force, il éleva la branche.

— Mon œil ! grommela Mishima, portant une main à son épée tout en s’efforçant de contenir son rouan et de surveiller Perrin et sa branche.

Son casque tomba à terre.

La Générale de Bannière, immobile, observait Perrin. Puis elle suivit des yeux la branche qui s’immobilisa entre eux, à cent pieds de hauteur. Brusquement, une boule de feu enveloppa la branche. Perrin sentit sur son visage une brûlante chaleur. Berelain se protégea le visage de la main. Tylee se contenta d’observer pensivement.

Le feu ne dura que quelques instants, mais suffisamment pour ne laisser que quelques cendres voletant dans la brise. Des cendres et deux étincelles tombèrent dans l’herbe sèche. De petites flammes crépitèrent aussitôt, puis se répandirent. Même les destriers s’ébrouèrent de peur.

Perrin marmonna un juron – il aurait dû penser aux pointes de flèches – et s’apprêta à descendre de cheval pour aller piétiner les flammes. Il n’eut pas le temps de balancer une jambe par-dessus sa selle que les flammes disparurent, ne laissant que quelques volutes de fumée.

— Très bien, Norie, murmura la sul’dam, tapotant la tête de sa damane. Norie est une merveilleuse damane.

À cet éloge, la femme en gris eut un sourire timide. Malgré ses paroles, la sul’dam avait l’air inquiète.

— Ainsi, dit Tylee, vous avez une marath… Elle s’interrompit, la mine pensive. Vous avez une Aes Sedai avec vous. Plusieurs, peut-être ? Peu importe. Je ne peux pas dire que les Aes Sedai que j’ai vues m’aient beaucoup impressionnée.

— Pas une marath’damane, générale, dit doucement la sul’dam.

Parfaitement immobile, Tylee étudiait Perrin intensément.

— Asha’man, ajouta-t-elle, et ce n’était pas une question. Vous commencez à m’intéresser, Seigneur.

— Alors, peut-être que ceci vous convaincra, dit Perrin. Tod, enroulez votre bannière autour de la hampe et apportez-la ici.

Comme il n’entendit rien derrière lui, il regarda par-dessus son épaule. Tod le fixait, l’air accablé.

— Tod.

Tod se reprit, puis enroula l’Aigle Rouge autour de la hampe. Il avait toujours l’air affligé quand il tendit l’étendard à Perrin. Il resta les mains tendues, comme espérant qu’on le lui rende.

Talonnant Steppeur en direction des Seanchans, Perrin brandit la bannière devant lui, parallèlement au sol.

— Les Deux Rivières étaient le cœur de Manetheren, Générale de Bannière. Le dernier roi de Manetheren mourut au cours d’une bataille au Champ d’Edmond, le village où je suis né et où j’ai grandi. Manetheren est dans notre sang. Mais les Shaidos ont capturé ma femme. Pour la libérer, je renonce à Manetheren et je prêterai tous les serments que vous voudrez. Ce pourrait être une épine dans votre pied, Seanchans. Mais vous pourriez l’arracher sans verser une goutte de sang.

Derrière lui, quelqu’un gémissait misérablement. Il se dit que c’était Tod.

Soudain, la brise se transforma en tempête. Elle hurlait dans la direction opposée, les fouettant de sable. Le vent était si fort qu’il dut se retenir à sa selle pour ne pas tomber. D’où venait le sable ? La forêt était tapissée de plusieurs épaisseurs de feuilles mortes. La tempête apportait une forte odeur de soufre qui lui brûlait le nez. Les chevaux agitaient la tête en hennissant. La tempête ne dura que quelques secondes, puis, aussi soudainement qu’elle s’était levée, cessa. La brise se remit à souffler dans l’autre direction. Les chevaux frissonnaient et s’ébrouaient en roulant des yeux fous. Perrin flatta l’encolure de Steppeur en murmurant des paroles apaisantes, sans beaucoup d’effet.

La Générale de Bannière fit un geste étrange et marmonna :

— Évitez l’Ombre. Par la Lumière, d’où cela venait-il ? J’ai entendu parler d’histoires étranges. À moins que ce ne soit vos efforts pour nous convaincre, Seigneur ?

— Non, dit Perrin avec sincérité.

Neald avait un don pour contrôler le temps, mais pas Grady.

— Qu’importe d’où cela venait ?

Tylee le regarda pensivement, puis hocha la tête.

— Qu’importe ? répéta-t-elle dubitative. Nous connaissons des histoires sur Manetheren. La moitié de l’Amadicia résonne de rumeurs vous concernant, vous et cette bannière, pour ressusciter le Manetheren et « sauver » l’Amadicia de nos entreprises. Mishima, sonnez la retraite.

Sans hésitation, l’homme aux cheveux jaunes leva une petite corne droite pendue à son cou par un cordon rouge. Il joua quatre notes stridentes, qu’il répéta deux fois avant de laisser retomber le cor.

— Mon rôle est terminé, dit Tylee.

Perrin rejeta la tête en arrière et cria aussi fort qu’il le put :

— Dannil ! Quand le dernier Seanchan arrivera au bout de la prairie, rassemblez tout le monde et rejoignez Grady !

La Générale de Bannière enfonça son auriculaire dans son oreille et l’agita malgré ses gantelets.

— Vous avez une voix forte, dit-elle, ironique.

Puis elle tendit la main pour prendre la hampe de l’étendard, qu’elle posa soigneusement sur sa selle devant elle. Elle ne le regarda pas, mais elle le caressa, peut-être inconsciemment.

— Maintenant, que proposez-vous en faveur de mon plan, Seigneur ?

Mishima accrocha une cheville au pommeau de sa selle et se pencha pour ramasser son casque. Le vent l’avait fait rouler à mi-chemin des soldats seanchans. Un bref chant d’alouette sortit des bois, puis un autre et encore un autre. Les Seanchans se retiraient. Avaient-ils senti le vent, eux aussi ? Peu importait.

— Beaucoup moins d’hommes que vous n’en avez, reconnut Perrin, peu de soldats entraînés, mais j’ai des Asha’man, des Aes Sedai et des Sagettes qui peuvent canaliser et vous en aurez besoin.

Elle ouvrit la bouche et il leva la main.

— Je veux votre parole que vous ne tenterez pas de les mettre à la laisse.

Il jeta un regard entendu à la sul’dam et à la damane. La sul’dam ne quittait pas Tylee des yeux, attendant ses ordres, tout en caressant machinalement la tête de sa damane comme on caresse un chat pour le calmer. Et Norie paraissait presque ronronner ! Par la Lumière !

— Donnez votre parole qu’ils n’auront rien à craindre de vous, eux et tous ceux du camp portant une robe blanche. La plupart ne sont pas des Shaidos de toute façon, et les Aiels sont mes amis.

Tylee secoua la tête.

— Vous avez d’étranges amis, Seigneur. En tout cas, nous avons trouvé des gens du Cairhien et de l’Amadicia avec des bandes de Shaidos, et nous les avons laissés partir, bien que les Cairhienins semblent trop désorientés pour savoir quoi faire d’eux-mêmes. Les seuls en blanc que nous avons gardés sont les Aiels. Ces gai’shains font de merveilleux da’covales, contrairement aux autres. Quand même, j’accepte de laisser la liberté à vos amis. Et à vos Aes Sedai et Asha’man. Mettre fin à ce rassemblement est très important. Dites-moi où ils sont, et je pourrai commencer à vous intégrer dans mes plans.

Perrin se frictionna le nez avec son index. Il semblait improbable que beaucoup de ces gai’shains fussent des Shaidos, mais il n’allait pas le lui dire. Qu’ils conservent leurs chances d’être libérés à la fin de leur année de service.

— Voilà mon plan, j’en ai peur. Sevanna sera une noix difficile à casser, mais j’ai calculé comment faire. Pour commencer, elle a peut-être cent mille Shaidos avec elle, et elle en rassemble d’autres. Tous ne sont pas des algai’d’siswai, mais tous les adultes manieront la lance si besoin est.

— Sevanna, dit Tylee avec un sourire de satisfaction. Nous avons entendu ce nom. J’aimerais beaucoup présenter Sevanna des Shaidos Jumais au Capitaine-Général.

Son sourire s’évanouit.

— Cent mille, c’est beaucoup plus que je ne croyais, mais nous avons déjà combattu ces Aiels en Amadicia. N’est-ce pas, Mishima ?

Revenant en arrière pour les rejoindre, Mishima éclata d’un rire dur et sans joie.

— Certainement, Générale de Bannière. Ce sont des combattants redoutables, disciplinés et astucieux, mais à notre portée. On encercle l’une de leurs bandes, de leurs tribus, avec trois ou quatre damanes, et on les martèle jusqu’à ce qu’ils se rendent. Sale affaire. Ils ont leurs familles avec eux. Ils se rendront plus vite encore.

— Je crois comprendre que vous avez environ une douzaine de damanes, dit Perrin, mais est-ce suffisant pour affronter trois ou quatre cents Sagettes capables de canaliser ?

La Générale de Bannière fronça les sourcils.

— Vous l’avez déjà mentionné. Toutes les bandes que nous avons prises avaient des Sagettes, mais aucune ne pouvait canaliser.

— C’est parce que toutes celles des Shaidos sont avec Sevanna, répondit Perrin. Au moins trois cents, peut-être plus. Toutes les Sagettes qui m’accompagnent en sont certaines.

Tylee et Mishima se regardèrent, et la Générale de Bannière soupira. Mishima semblait morose.

— Eh bien, dit-elle, ordres ou pas, cela exclut de conclure cette affaire discrètement. La Fille des Neuf Lunes devra être dérangée même si je dois m’en excuser auprès de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais. Ce qui est probable.

La Fille des Neuf Lunes ? Sans doute une Seanchane de haut rang. Mais comment pouvait-on la déranger à ce sujet ?

Mishima grimaça, accentuant ses cicatrices.

— J’ai lu qu’il y avait quatre cents damanes de chaque côté à Semalaren, et c’était un massacre. La moitié de l’armée impériale a été décimée, et plus des trois quarts des rebelles.

— Néanmoins, Mishima, nous devons le faire. Ou, d’autres s’en chargeront. Vous ne serez peut-être pas obligé de vous excuser, mais moi, oui.

Par la Lumière, qu’y avait-il de si grave à s’excuser ? Elle sentait… la résignation.

— Malheureusement, il faudra des semaines, sinon des mois, pour rassembler suffisamment de soldats et de damanes pour percer cet abcès. Je vous remercie de m’offrir votre aide, Seigneur. Je ne l’oublierai pas.

Tylee tendit la bannière.

— Vous pouvez la reprendre puisque je ne peux pas tenir ma part du marché, mais je vous donne un conseil. L’Armée Toujours Victorieuse a peut-être d’autres tâches qui l’attendent pour le moment, mais nous ne laisserons personne tirer avantage de la situation pour se proclamer roi. Nous voulons récupérer ce pays, non le diviser en parcelles.

— Et nous avons l’intention de conserver nos terres, dit Berelain d’un ton farouche, laissant sa jument couvrir d’un bond l’espace les séparant des Seanchans.

Comme la jument était impatiente de galoper pour fuir ce vent, Berelain eut du mal à la maîtriser. Même son odeur était farouche. Plus question de patience maintenant. Elle avait l’odeur d’une louve qui défend son mâle blessé.

— J’ai entendu dire que votre Armée Toujours Victorieuse est bien mal nommée : le Dragon Réincarné vous a battus à plate couture dans le Sud. Ne pensez-vous jamais que Perrin Aybara peut en faire autant ?

Par la Lumière ! Et lui qui s’inquiétait de l’impétuosité d’Aram !

— Je ne veux vaincre que les Shaidos, dit fermement Perrin, luttant contre l’image qui tentait de se former dans sa tête.

Il croisa les mains sur le pommeau de sa selle. Steppeur semblait se calmer. L’étalon était encore agité de frissons par moments, mais il avait cessé de rouler des yeux.

— Il y a un moyen de réussir tout en restant discrets, de sorte que vous n’ayez pas à vous excuser.

Si c’était tellement important pour elle, il était prêt à s’en servir.

— La Fille des Neuf Lunes n’a pas à être dérangée. Je vous ai affirmé que j’avais tout prévu. Tallanvor m’a dit que vous déteniez des herbes qui, administrées en infusion à des femmes capables de canaliser, leur font trembler les genoux.

Au bout d’un moment, Tylee reposa la bannière sur sa selle et l’étudia avec attention.

— Aux femmes et aux hommes, dit-elle enfin de sa voix traînante. J’ai entendu dire que plusieurs hommes se sont fait prendre de cette façon. Mais comment imaginez-vous les faire absorber à quatre cents femmes alors qu’elles sont entourées de cent mille Aiels ?

— En en administrant à tous sans qu’ils le sachent. Il m’en faudra autant que vous pourrez en trouver. Par chariots entiers, sans doute. Comme il n’y a aucun moyen de faire chauffer l’eau, l’infusion sera légère.

Tylee rit doucement.

— C’est un plan audacieux, Seigneur. Je suppose qu’ils en ont de pleines charretées là où l’on prépare ce thé, mais c’est loin d’ici, en Amadicia, presque au Tarabon. La seule façon d’en obtenir plus de quelques livres serait de dire à un supérieur pourquoi j’en ai besoin. Et alors, adieu la discrétion.

Perrin lui rétorqua :

— Les Asha’man connaissent une technique qu’on appelle Voyager, qui permet de couvrir des centaines de miles en un seul pas.

De la main gauche il lui présenta une feuille de papier tachée de graisse.

Tylee lut, haussant les sourcils. Perrin connaissait par cœur le texte assez bref. LE PORTEUR DE CE DOCUMENT EST SOUS MA PROTECTION PERSONNELLE. AU NOM DE L’IMPÉRATRICE, PUISSE-T-ELLE VIVRE À JAMAIS, DONNEZ-LUI TOUTE L’AIDE QU’IL RÉCLAME AU SERVICE DE L’EMPIRE, ET N’EN PARLEZ À PERSONNE QU’À MOI. Il ne savait absolument pas qui était cette Suroth Sabelle Meldarath, mais il en déduisit qu’elle devait être importante. Peut-être était-elle la Fille des Quatre Lunes.

Passant le papier à Mishima, la Générale de Bannière fixa son regard sur Perrin. Elle avait retrouvé cette odeur dure et acérée, plus forte que jamais.

— Aes Sedai, Asha’man, Aiels, vos yeux, ce marteau, et maintenant, ça ! Qui êtes-vous ?

Mishima siffla entre ses dents.

— Suroth elle-même, murmura-t-il.

— Je suis un homme qui veut retrouver sa femme, dit Perrin, et je traiterais avec le Ténébreux s’il le fallait pour la retrouver.

Il évita de regarder la sul’dam et la damane. Il n’était pas loin de conclure un marché avec le Ténébreux.

— Marché conclu ?

Tylee considéra la main qu’il lui tendait, puis la prit. Elle avait une poigne ferme. Un marché avec le Ténébreux. Mais il ferait n’importe quoi pour libérer Faile.


5
Quelque chose… d’étrange

Le tambourinement de la pluie, qui était tombée presque toute la nuit sur le toit de la tente, s’estompait peu à peu. Faile s’approcha du fauteuil sculpté de Sevanna, au centre des tapis multicolores empilés sur le sol, les yeux soigneusement baissés en signe de respect. Le printemps était arrivé d’un seul coup et l’on avait laissé les braseros éteints. Cependant, l’air était frais. Avec une profonde révérence, elle lui présenta le plateau en ficelle tressée. L’Aielle prit le gobelet en or et but le vin sans même lui jeter un regard. Après s’être de nouveau inclinée, Faile se retira à reculons puis posa le plateau sur un coffre bleu cerclé de cuivre, sur lequel reposaient une carafe en argent et trois autres gobelets. Ensuite, elle retourna à sa place au milieu des onze autres gai’shains présents, debout entre les torchères à miroirs alignées le long des parois de soie rouge de la tente. La tente était spacieuse et haute.

Souvent, il était difficile de voir en elle une Aielle. Ce matin-là, elle se prélassait en robe de chambre de brocart de soie rouge, nouée de telle sorte qu’elle s’entrouvrait presque jusqu’à la taille, révélant une partie de son opulente poitrine. Pourtant, elle portait tant de colliers qu’elle restait presque décente. Les Aielles ne se paraient jamais de bagues, or Sevanna en avait une à chaque doigt. L’épais bandeau d’or et de gouttes de feu posé sur l’écharpe en soie bleue retenant ses cheveux blonds en arrière prenait l’aspect d’un diadème, sinon d’une couronne. Il n’y avait là rien d’Aiel.

Faile et ses compagnons, six femmes et cinq hommes, avaient été réveillés au milieu de la nuit pour qu’ils se tiennent prêts, autour du lit de Sevanna – deux matelas de plume posés l’un sur l’autre – au cas où elle se réveillerait et désirerait quelque chose. Existait-il au monde une seule souveraine avec douze domestiques veillant à son sommeil ? Elle réprima une envie de bâiller. Les gai’shains étaient dociles et désiraient plaire, et il semblait que cela signifiât qu’ils devaient se montrer obséquieux jusqu’à ramper. Bain et Chiad, malgré leur tempérament explosif, semblaient trouver cela facile, ce qui n’était pas le cas de Faile. Depuis près d’un mois qu’elle avait été dévêtue et troussée comme une volaille pour avoir dissimulé un couteau, elle avait été fouettée neuf fois pour de bénignes offenses, graves aux yeux de Sevanna. Ses dernières marques de coups n’étaient pas complètement cicatrisées, et elle n’avait nulle intention d’en recevoir d’autres par négligence.

Elle espérait que Sevanna la croyait soumise depuis la nuit qu’elle avait passée nue et ligotée dans le froid. Seul Rolan et ses braseros l’avaient sauvée. Elle espérait ne pas être soumise. La simulation, quand elle se prolonge, devient une seconde nature. Bien qu’elle soit prisonnière depuis moins de deux mois, elle ne se souvenait pas exactement depuis combien de jours on l’avait capturée. Par moments, il lui semblait qu’elle était en robe blanche depuis plus d’un an. Parfois, les larges ceintures et le collier à maillons d’or lui paraissaient naturels. Cela l’effrayait. Elle se cramponnait à l’espoir. Bientôt, elle s’évaderait. Elle le devait. Avant que Perrin ne tente de la libérer. Pourquoi n’était-il pas encore là ? Les Shaidos campaient à Malden depuis longtemps, maintenant. Il ne l’aurait pas abandonnée. Son loup viendrait la sauver. Elle devait s’enfuir avant qu’il ne se fasse tuer en se portant à son secours, avant qu’elle cesse de faire semblant.

— Jusqu’à quand allez-vous continuer à punir Galina Sedai, Therava ? demanda Sevanna, fronçant les sourcils.

Therava était assise en tailleur devant elle, sur un coussin bleu à glands, très droite.

— Hier soir, elle m’a préparé un bain trop chaud. Elle a tant de marques sur le corps que j’ai dû la faire fouetter sur la plante des pieds. Ce n’est pas très efficace si l’on veut qu’elle puisse continuer à marcher.

Faile avait évité de regarder Galina depuis que Therava l’avait amenée dans la tente, mais à la mention de son nom, ses yeux se portèrent sur elle. Galina se tenait à genoux, très droite, à mi-distance des deux femmes et légèrement sur le côté, les joues marbrées d’ecchymoses, la peau luisante d’avoir marché sous la pluie pour venir jusque-là, les chevilles et les pieds couverts de boue. Elle ne portait que sa ceinture et son collier d’or, et n’en semblait que plus nue. Son crâne et ses sourcils avaient été rasés. Tous les poils de son corps, de la tête aux pieds, avaient été brûlés par le Pouvoir Unique. Faile avait entendu que l’Aes Sedai avait été pendue par les pieds pour sa première flagellation. Pendant des jours, les gai’shains n’avaient guère parlé d’autre chose. Seuls ceux qui reconnaissaient son visage à l’éternelle jeunesse croyaient encore qu’elle était une Aes Sedai, et certains d’entre eux entretenaient les mêmes doutes que Faile sur la présence d’une Aes Sedai parmi les gai’shains. Après tout, elle possédait le visage et l’anneau, alors pourquoi une Aes Sedai aurait-elle laissé Therava la traiter ainsi ? Faile se posait souvent la question sans y trouver de réponse. Elle se répétait que les Aes Sedai agissaient souvent pour des raisons incompréhensibles, mais ça n’était pas très satisfaisant.

Quelles que fussent ses raisons pour tolérer de tels sévices, Galina avait les yeux exorbités. Elle les posa sur Therava. Elle haletait si fort que sa poitrine se soulevait. Elle avait des raisons d’avoir peur. Quiconque passait à proximité de la tente de Therava pouvait entendre Galina hurler miséricorde. Quotidiennement, Faile apercevait Galina s’affairant dans tous les sens, le visage paniqué. Tous les jours, Therava ajoutait d’autres marques de fouet à celles qui lui zébraient le dos, des épaules jusqu’aux plis des genoux. Chaque fois qu’une plaie commençait à cicatriser, Therava la rouvrait. Faile avait entendu des Shaidos marmonner que Galina était traitée trop durement, mais personne n’allait se mêler d’interférer avec une Sagette.

Therava ajusta son châle noir dans un cliquetis de bracelets d’or et d’ivoire et regarda Galina comme un aigle aurait observé une souris. Ses colliers paraissaient sobres à côté de ceux de Sevanna ; ses jupes de laine noires et sa blouse blanche en algode étaient ternes. Mais des deux femmes, c’était Therava que Faile craignait le plus. Sevanna pouvait la punir pour un faux pas, mais Therava était capable de la tuer ou de l’écraser par caprice. Elle le ferait à coup sûr si Faile tentait de s’évader et échouait.

— Tant qu’il restera une ecchymose sur son visage, le reste de son corps sera meurtri également. Je ne l’ai pas encore frappé de face, afin de pouvoir la punir d’autres méfaits.

Galina se mit à trembler. Des larmes silencieuses inondèrent son visage.

Faile détourna les yeux. C’était pénible à regarder. Même si elle parvenait à dérober la baguette dans la tente de Therava, l’Aes Sedai pourrait-elle l’aider à s’enfuir ? Tout en elle annonçait qu’elle était brisée. Galina la trahirait-elle pour faire cesser les flagellations ? Elle l’en avait menacée si Faile ne lui apportait pas la baguette. Sevanna s’intéresserait beaucoup à la femme de Perrin Aybara, et Galina semblait suffisamment désespérée pour tenter n’importe quoi. Faile pria pour que la femme ait la force de tenir. Bien sûr, elle projetait une évasion au cas où Galina ne tiendrait pas sa promesse de les emmener avec elle, mais ce serait tellement plus facile, plus sûr, si elles pouvaient partir ensemble. Par la Lumière, pourquoi Perrin n’était pas encore arrivé ? Non ! Elle devait rester concentrée !

— Elle ne m’impressionne pas comme ça, marmonna Sevanna, fronçant les sourcils sur son gobelet. Même cet anneau ne la fait pas ressembler à une Aes Sedai.

Elle secoua la tête avec irritation. Pour une raison inconnue, Faile ne comprenait pas que c’était important pour Sevanna que tous reconnaissent une sœur en Galina.

— Pourquoi venez-vous de si bonne heure, Therava ? Je n’ai pas encore déjeuné. Voulez-vous du vin ?

— De l’eau, répondit Therava avec fermeté. Pour ce qui est de l’heure, le soleil est déjà au-dessus de l’horizon. J’ai déjeuné avant qu’il ne se lève. Vous devenez aussi paresseuse que ceux des Terres Humides, Sevanna.

Lusara, Domanie gai’shaine à la forte poitrine, remplit prestement un gobelet à la carafe en argent. Sevanna semblait s’amuser de l’insistance des Sagettes à ne boire que de l’eau, mais elle en avait à leur disposition. Toute autre chose aurait été une injure, même si elle n’avait pas eu l’intention de les insulter. La Domanie à la peau cuivrée avait été une marchande ; son âge mûr et les quelques fils blancs striant ses cheveux noirs n’avaient pas suffi à la sauver. Elle était d’une beauté exceptionnelle, or Sevanna collectionnait les riches, les beaux et les puissants, même s’ils appartenaient à quelqu’un d’autre. Il y avait tant de gai’shains que rares étaient ceux qui se plaignaient qu’on leur en enlève un. Lusara fit une gracieuse révérence et s’inclina pour présenter à Sevanna le plateau sur un coussin, selon un rituel parfait. Cependant, en retournant à sa place, elle sourit à Faile… d’un sourire de connivence.

Faile réprima un soupir. La dernière fois qu’elle avait été battue, c’est parce qu’elle avait soupiré au mauvais moment. Lusara était de celles qui lui avaient fait allégeance ces deux dernières semaines. Après Aravine, Faile s’était efforcée de choisir prudemment ses compagnes. Rejeter quelqu’un qui désirait lui prêter serment, comportait le risque d’en faire un traître. Elle était donc entourée de trop de partisans, dont pour certains elle n’était pas sûre. Lusara gagnait peu à peu sa confiance. Elle commençait à croire qu’elle ne la trahirait pas intentionnellement. Or celle-ci considérait leur plan d’évasion comme un jeu d’enfant, sans conséquence si elles échouaient. Sans doute avait-elle exercé son métier de la même façon, accumulant les revers de fortune. Faile n’aurait pas la possibilité de recommencer si elles échouaient. Alliandre et Maighdin non plus. Ou Lusara. Parmi les gai’shains de Sevanna, ceux qui avaient tenté de s’évader restaient enchaînés quand on n’avait pas besoin d’eux.

Therava but une gorgée d’eau, posa son gobelet sur le tapis et fixa Sevanna d’un regard d’acier.

— Les Sagettes estiment qu’il est grand temps que nous nous dirigions vers le nord et vers l’est. Les vallées sont faciles à défendre dans les montagnes, et nous pouvons les atteindre en moins de deux semaines, même ralentis par le grand nombre des gai’shains. Cet endroit est ouvert de tous les côtés, et pour trouver à manger, nos expéditions nous conduisent de plus en plus loin.

Les yeux verts de Sevanna soutinrent son regard sans ciller, chose dont Faile doutait d’être capable. Cela agaçait Sevanna quand les Sagettes se réunissaient sans elle. De plus, elle passait fréquemment ses nerfs sur les gai’shains. Elle sourit et but une gorgée de vin avant de répondre d’un ton calme, comme si elle expliquait quelque chose à une demeurée pas assez intelligente pour comprendre.

— Ici, la terre est fertile, et nous avons leurs semences en plus des nôtres. Qui sait comment est la terre dans les montagnes ? Nos expéditions nous fournissent aussi du bétail, des moutons et des chèvres. Ici, il y a de bons pâturages. Connaissez-vous des pâturages dans ces montagnes, Therava ? Ici, nous avons plus d’eau qu’aucun clan n’en a jamais eu. Savez-vous où l’on peut trouver de l’eau dans les montagnes ? Quant à nous défendre, qui viendrait nous attaquer ? Ceux des Terres Humides s’enfuient devant nos lances.

— Pas tous, dit Therava, ironique. Certains savent même faire danser les lances. Et si Rand al’Thor envoie l’un des autres clans contre nous, nous ne le saurions jamais avant qu’ils nous tombent dessus.

Soudain elle eut un léger sourire.

— On dit que votre plan consiste à vous laisser capturer pour devenir une gai’shaine de Rand al’Thor afin de le séduire et de vous faire épouser. C’est amusant, ne trouvez-vous pas ?

Malgré elle, Faile se troubla. La folle intention de Sevanna d’épouser al’Thor – elle délirait pour croire cela possible ! – la mettait en danger par l’intermédiaire de Galina. Si Sevanna ignorait que Perrin avait des liens avec al’Thor, Galina risquait de le lui dire si elle ne parvenait pas à mettre la main sur cette maudite baguette. Dans ce cas-là, Sevanna ne prendrait aucun risque de la voir s’échapper et la ferait enchaîner.

Les yeux étincelants, Sevanna se pencha, révélant totalement sa poitrine.

— Qui dit cela ? Qui ?

Therava reprit son gobelet et but une nouvelle gorgée d’eau. Réalisant qu’elle n’obtiendrait aucune réponse, Sevanna se redressa et rajusta sa tenue. Les yeux étincelants comme des émeraudes polies, elle eut des paroles aussi dures que ses yeux.

— J’épouserai Rand al’Thor, Therava. Je l’avais presque jusqu’au moment où vous et les autres Sagettes avez failli. Je l’épouserai, j’unirai tous les clans et je conquerrai toutes les Terres Humides !

Therava ricana dans son gobelet.

— Couladin était le Car’a’carn, Sevanna. Je n’ai pas trouvé les Sagettes qui l’ont autorisé à aller à Rhuidean, mais je les retrouverai. Rand al’Thor est la créature des Aes Sedai. Elles lui ont soufflé ce qu’il devait dire à Alcair Dal, et ce fut un jour sombre que celui où il révéla des secrets que peu sont assez forts pour connaître. Félicitez-vous que la plupart aient cru qu’il mentait. Mais j’oubliais. Vous n’êtes jamais allée à Rhuidean. Vous avez cru vous-même à ses mensonges secrets.

Des gai’shains apparurent à l’entrée de la tente, leurs robes trempées de pluie et retroussées jusqu’aux genoux tant qu’ils n’étaient pas à l’intérieur. Chacun portait le collier et la ceinture d’or. Leurs bottes lacées laissaient des traces sur les tapis. Plus tard, quand elles auraient séché, ils devraient les nettoyer. Ils devaient avant tout éviter d’avoir de la boue sur leurs robes de peur de se faire fouetter. Sevanna voulait que ses gai’shains soient impeccables quand ils étaient près d’elle. Aucune des deux Aielles n’accorda la moindre attention à leur entrée.

Sevanna semblait totalement déconcertée par les propos de Therava.

— Que vous importe qui a donné la permission à Couladin ? C’est sans importance, dit-elle. Elle agita la main comme pour chasser une mouche, quand elle vit qu’elle n’obtenait pas de réponse. Couladin est mort. Rand al’Thor a les marques. Quelle que soit la façon dont il les a obtenues, je l’épouserai et je me servirai de lui. Si les Aes Sedai sont capables de le contrôler, et je les ai vues le manipuler, je le peux aussi. Avec votre aide. Et vous m’aiderez. Vous convenez que l’unification des clans est un enjeu légitime, quel que soit le moyen employé ? Vous étiez d’accord.

Il y avait plus que de la menace dans ses paroles.

— Nous autres Shaidos, nous deviendrons le clan le plus puissant.

Défaisant leur capuche, les nouveaux venus, neuf hommes et trois femmes, dont Maighdin, s’alignèrent en silence contre les parois de la tente. La femme aux cheveux d’or avait la mine lugubre depuis le jour où Therava l’avait trouvée dans la tente des Sagettes.

Quoi que Therava lui eût fait, Maighdin disait simplement qu’elle voulait la tuer. Parfois, elle gémissait dans son sommeil.

Therava garda pour elle ce qu’elle pensait de l’unification des clans.

— Le sentiment général est contre la prolongation de notre séjour ici. Beaucoup de chefs de tribus pressent tous les matins le disque rouge sur leur nar’baha. Je vous conseille d’écouter les Sagettes.

Nar’baha ? Cela signifiait « boîte à sots », ou quelque chose d’approchant. Mais qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Bain et Chiad lui enseignaient toujours les coutumes des Aiels quand elles en trouvaient le temps, or elles n’avaient jamais parlé d’une telle chose. Maighdin s’arrêta près de Lusara. Un mince noble cairhienin du nom de Doirmanes s’arrêta près de Faile. Il était jeune et beau garçon, mais il se mordillait nerveusement les lèvres. S’il apprenait l’existence des serments d’allégeance, il faudrait le tuer. Elle était certaine qu’il courrait en informer Sevanna dans la minute.

— Nous restons ici, assena Sevanna, jetant son gobelet sur les tapis dans une gerbe de vin. Je parle pour le chef de clan !

— Très bien, acquiesça calmement Therava. Bendhuin, chef de la tribu des Sels Verts, a obtenu la permission d’aller à Rhuidean. Il est parti il y a cinq jours, avec vingt de ses algai’d’siswais, et quatre Sagettes qui seront ses témoins.

Quand chacun des nouveaux gai’shains se trouva près d’un autre déjà présent, Faile et les autres remontèrent leur capuche et se dirigèrent vers la sortie à la queue leu leu, retroussant déjà leurs robes jusqu’aux genoux. Elle n’hésitait plus à montrer ses jambes.

— Il aspire à me remplacer, et je n’ai pas été informée ?

— Pas vous, Sevanna. À remplacer Couladin. En tant que veuve, vous parlez pour le chef de clan jusqu’à ce qu’un nouveau chef revienne de Rhuidean, mais vous n’êtes pas le chef de clan.

Faile sortit dans la bruine grise et glaciale du matin. Les rabats de la tente retombèrent, étouffant la suite de la conversation. Que se passait-il entre les deux femmes ? Parfois, comme ce matin, elles se comportaient en ennemies quand d’autres jours, elles semblaient des conspiratrices forcées, liées par quelque chose qui ne les satisfaisait ni l’une ni l’autre. Ou peut-être était-ce le fait d’être liées qui les mettait mal à l’aise. Le savoir importait peu. Mais ce mystère la tracassait.

Six Vierges voilées s’étaient regroupées devant la tente, leurs lances passées dans le harnais du carquois qu’elles portaient dans le dos. Bain et Chiad méprisaient Sevanna parce que, n’ayant jamais été une Vierge de la Lance, elle utilisait les Vierges pour sa garde d’honneur, et parce qu’elle faisait surveiller sa tente en permanence. Elles méprisaient aussi certaines Vierges shaidos. N’être ni chef de clan ni porte-parole d’un chef, donnait autant de pouvoir qu’en possédaient la plupart des nobles. Ces Vierges agitaient les mains en une conversation animée. Elle saisit plusieurs fois le signe pour Car’a’carn, mais pas assez d’autres pour comprendre ce qu’elles disaient, ou si elles parlaient d’al’Thor ou de Couladin.

Rester là assez longtemps pour l’apprendre était hors de question. Avec les autres qui s’éloignaient en hâte dans les rues boueuses, elle éveillerait les soupçons des Vierges pour commencer, et peut-être qu’elles lui donneraient des verges elles-mêmes, ou pire, se serviraient de ses propres lacets de bottes. Elle en avait déjà eu une bonne dose à cause de ses « yeux insolents », et elle ne tenait pas à renouveler l’expérience. Surtout qu’il fallait se dénuder en public. Être gai’shaine de Sevanna ne lui valait aucune protection. N’importe quel Shaido pouvait punir tout gai’shain qui ne se comportait pas correctement. De plus, la pluie glaciale, bien que légère, aurait tôt fait de tremper sa robe de laine. Le trajet était court jusqu’à sa tente, mais elle ne le terminerait pas sans être arrêtée.

Elle bâilla en tournant le dos à la tente rouge. Elle avait besoin de quelques heures de sommeil. D’autres corvées l’attendaient dans l’après-midi. Lesquelles ? Elle ne le savait pas. La vie aurait été plus simple si Sevanna décidait d’attribuer une tâche à chacun, mais elle semblait choisir les noms au hasard, et toujours à la dernière minute. Cela compliquait tout, et particulièrement leur évasion. Au dehors, toutes sortes de tentes entouraient celle de Sevanna : des tentes aielles surbaissées, des pointues, des carrées, séparées par un dédale de chemins boueux. Les Shaidos s’appropriaient toutes celles qu’ils pouvaient trouver. Quatorze tribus campaient autour de Malden, cent mille Shaidos et autant de gai’shains, et selon la rumeur, les Morais et les Falaises Blanches arriveraient dans quelques jours. À part quelques enfants gambadant dans la boue en compagnie de leurs chiens, elle ne vit que des silhouettes en robes blanches maculées de boue, qui portaient des paniers. La plupart des femmes couraient. Excepté les forgerons, les Shaidos travaillaient rarement et généralement par ennui, soupçonnait-elle. Avec autant de gai’shains, leur trouver quelque chose à faire était en soi une corvée. Sevanna n’était pas la seule à se prélasser dans son bain avec une gai’shaine pour lui frictionner le dos. Aucune Sagette n’était encore allée jusque-là, mais certaines ne faisaient pas deux pas pour aller chercher quelque chose quand un gai’shain pouvait le faire à leur place.

Elle était presque arrivée au quartier gai’shain du camp, le long de la muraille grise de Malden, quand elle vit une Sagette se hâter vers elle, son châle noir enroulé autour de la tête pour se protéger de la pluie. Faile ne ralentit pas, mais elle fléchit un peu les genoux. Meira n’était pas aussi effrayante que Therava, mais la femme au visage lugubre était assez dure, et plus petite que Faile. Sa bouche étroite semblait encore rétrécir quand elle se trouvait avec une femme plus grande qu’elle. Faile aurait pensé que le fait de savoir que sa propre tribu, la Falaise Blanche, allait arriver dans quelques jours l’aurait mise de bonne humeur, mais manifestement, la nouvelle n’avait eu aucun effet sur elle.

— Ainsi, vous traînassiez, dit Meira, les yeux aussi durs que les saphirs auxquels ils ressemblaient. J’ai laissé Rhiale écouter les autres, parce que je craignais que quelque imbécile vous ait attirée dans sa tente.

Elle promena autour d’elle un regard flamboyant comme cherchant le coupable.

— Personne ne m’a accostée, Sagette, dit vivement Faile.

Quelques-uns s’y étaient risqués au cours des dernières semaines, mais Rolan était toujours apparu juste à temps. À deux reprises, le grand Mera’din avait dû se battre pour elle, et une fois, il avait tué son adversaire. Elle s’était attendue à toutes sortes d’ennuis, mais les Sagettes avaient jugé que le combat avait été régulier, et Rolan avait dit que son nom n’avait pas été mentionné. Bain et Chiad affirmaient que cela violait toutes les coutumes, mais ici, les agressions étaient un danger permanent pour les gai’shaines. Elle était certaine qu’Alliandre avait été agressée une fois, avant qu’elle et Maighdin n’aient trouvé un Mera’din pour les défendre, elles aussi. Rolan niait leur avoir demandé de défendre ses gens. Il disait qu’ils s’ennuyaient et cherchaient simplement à se rendre utiles.

— Je suis désolée d’être en retard.

— Inutile de rentrer sous terre. Je ne suis pas Therava. Je ne vais pas vous battre pour le plaisir.

Elle avait prononcé ces paroles avec la dureté d’un bourreau. Meira ne sévissait pas par pur plaisir, mais Faile savait d’expérience qu’elle maniait vigoureusement les verges.

— Maintenant, dites-moi ce que Sevanna a dit et fait. Cette eau qui tombe du ciel est peut-être une chose merveilleuse, mais ce n’est pas agréable de se promener dessous.

Sevanna ne s’était pas réveillée de la nuit, et une fois debout, elle n’avait parlé que des vêtements et surtout des bijoux qu’elle porterait. Son coffre, qui avait été prévu pour des vêtements, regorgeait de gemmes. Avant même de s’habiller, Sevanna avait passé un bon moment à essayer différentes combinaisons de bagues et de colliers et à s’étudier devant la psyché. Pour Faile, cela avait été très embarrassant.

Elle en était arrivée au récit de l’entrée de Therava avec Galina quand tout se mit à onduler devant ses yeux. Elle ondulait ! Ce n’était pas son imagination. Les yeux bleus de Meira se dilatèrent ; elle aussi avait senti les ondulations. De nouveau, tout ondula, y compris elle-même, plus fort qu’avant. En état de choc, Faile se redressa et lâcha sa robe. Le monde ondula encore plus fort, et, quand le mouvement la traversa, elle eut l’impression qu’elle allait exploser dans la brise ou se dissiper sous forme de brume.

Haletante, elle attendit la quatrième ondulation, celle dont elle savait qu’elle détruirait tout. Rien ne se passa. Elle expira de soulagement.

— Qu’est-ce qui se passe, Sagette ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

Meira se toucha le bras, l’air vaguement étonné que sa main ne passe pas à travers sa chair et ses os.

— Je… je ne sais pas, répondit-elle lentement.

Elle se secoua et ajouta :

— Allez à votre travail, ma fille !

Rassemblant ses jupes, elle passa près de Faile en courant dans la boue.

Les enfants avaient déserté les rues, mais Faile les entendait geindre dans les tentes. Les chiens abandonnés frissonnaient et geignaient, la queue entre les jambes. Dans la rue, les gens se palpaient, se touchaient les uns les autres, Shaidos aussi bien que gai’shains. Faile se palpa fermement les mains. Elle était bien solide ! Elle avait juste eu l’impression de se transformer en brume. Retroussant ses robes pour éviter de trop se salir, elle se remit à marcher. Puis elle courut, sans se soucier de la boue. Elle savait qu’elle n’échapperait pas à une nouvelle ondulation, mais elle courut quand même, aussi vite que ses jambes le pouvaient.

Les tentes des gai’shains, plantées en cercle autour des murailles de Malden, étaient aussi disparates que celles des autres quartiers du camp, mais la plupart étaient petites. Sa tente pointue conçue pour deux personnes en abritait trois en plus d’elle-même : Alliandre, Maighdin et une noble cairhienine nommée Dairaine, qui cherchait à se faire bien voir de Sevanna en colportant des ragots sur les autres gai’shains. Cela leur compliquait la vie, mais il n’y avait rien à y faire, à part la tuer, et Faile ne s’y résignait pas. Pas à moins que Dairaine ne représente un sérieux danger. À l’instar d’une portée de chiots, elles dormaient blotties les unes contre les autres pour se réchauffer mutuellement.

Il faisait sombre dans la tente quand elle y pénétra. Seule Alliandre était là, à plat ventre sur sa couverture, avec un linge imbibé d’une infusion d’herbes médicinales sur son postérieur meurtri.

Alliandre, qui n’avait rien fait de mal, avait été désignée la veille parmi les cinq qui avaient le moins satisfait Sevanna. Contrairement à certaines, elle s’était assez bien comportée pendant la punition – Doirmanes s’était mise à pleurer avant même qu’on la frappe. Cependant, elle semblait faire partie de celles sélectionnées tous les trois ou quatre jours. Être reine ne vous apprend pas à servir une reine. Il faut dire que Maighdin était désignée presque aussi souvent, elle qui n’était qu’une femme de chambre. Faile elle-même n’avait été choisie qu’une seule fois.

Le fait qu’Alliandre n’avait pas fait un geste pour se couvrir montrait à quel point elle était abattue ; elle se redressa simplement sur les coudes. Elle avait quand même peigné ses longs cheveux noirs. Quand elle s’en abstiendrait, Faile saurait qu’elle était au bout du rouleau.

— Est-ce que quelque chose… d’étrange… vient de vous arriver, Ma Dame ? demanda-t-elle, d’une voix tremblante de peur.

— Oui, dit Faile, accroupie près du mât. Je ne sais pas ce que c’était. Meira ne sait pas non plus de quoi il s’agissait. Je doute qu’aucune Sagette le sache. Mais nous ne sommes pas blessées.

Bien sûr que ça ne les avait pas blessées.

— Et ça ne change rien à nos projets.

En bâillant, elle détacha sa ceinture et la jeta sur ses couvertures, puis elle saisit sa robe pour la passer par-dessus sa tête. Alliandre cacha son visage dans ses mains et se mit à pleurer doucement.

— Nous ne nous évaderons jamais. Je serai encore battue ce soir. Je le sais. On me frappera tous les jours jusqu’à la fin de ma vie.

En soupirant, Faile laissa tomber sa robe et s’agenouilla pour caresser les cheveux de sa vassale.

— De temps en temps, j’ai les mêmes craintes, dit-elle doucement. Mais je refuse de me laisser abattre. Je m’évaderai. Nous nous évaderons. Il faut conserver son courage, Alliandre. Je sais que vous êtes brave. Je sais que vous avez discuté avec Masema en gardant votre sang-froid. Vous en êtes capable, alors continuez !

Aravine passa la tête entre les rabats de la tente. Elle était quelconque et boulotte. Faile était sûre qu’elle était noble, bien qu’elle ne s’en vante jamais. Malgré la pénombre, Faile vit qu’elle rayonnait. Elle aussi portait la ceinture et le collier de Sevanna.

— Ma Dame, Alvon et son fils ont quelque chose pour vous.

— Il faudra que ça attende quelques minutes, répondit Faile.

Alliandre avait cessé de pleurer et ne bougeait plus.

— Ma Dame, vous regretterez d’avoir attendu.

La respiration de Faile s’arrêta. Était-ce possible ? Cela semblait trop beau pour être vrai.

— Je peux garder mon sang-froid, dit Alliandre, relevant la tête pour regarder Aravine. Si ce qu’apporte Alvon est ce que j’espère, je saurai garder mon sang-froid même si Sevanna me met à la torture.

Attrapant sa ceinture et son collier – être vue à l’extérieur sans collier ni ceinture valait une punition presque aussi sévère que pour une tentative d’évasion –, Faile sortit de la tente en toute hâte. Le crachin s’était transformé en brouillard. Elle releva quand même sa capuche pour se protéger du froid.

Alvon était trapu, plus petit que son fils Theril, grand garçon dégingandé. Tous deux portaient des robes blanches tachées de boue, taillées dans de la toile de tente. Theril, le fils aîné d’Alvon, âgé de quatorze ans – les Shaidos ne l’avaient pas cru à cause de sa taille –, était aussi grand que la plupart des Amadiciens. Faile avait fait confiance à Alvon depuis le début. Lui et son fils étaient presque légendaires parmi les gai’shains. Ils avaient fait trois tentatives d’évasion, et à chaque fois les Shaidos avaient mis plus de temps à les retrouver. Et malgré des punitions de plus en plus sévères, le jour où ils lui avaient juré allégeance, ils avaient prévu une quatrième tentative pour rejoindre le reste de leur famille. Faile ne les avait jamais vus sourire, mais aujourd’hui leurs visages, buriné pour Alvon et creux pour Theril, étaient rayonnants.

— Qu’avez-vous pour moi ? demanda Faile, bouclant sa ceinture en hâte.

Son cœur battait si fort qu’elle eut l’impression qu’il allait jaillir hors de sa poitrine.

— C’est mon Theril, Ma Dame, dit Alvon avec son accent de bûcheron qui rendait ses paroles quasi incompréhensibles. Il passait juste par là, vous voyez, et il n’y avait personne, alors il s’est baissé vivement et… Montre à la Dame, Theril.

Timidement, Theril passa une main dans sa manche et en tira une baguette blanche et lisse qui semblait faite d’ivoire, d’environ un pied de long et épaisse comme son poignet.

Regardant autour d’elle pour voir si quelqu’un les observait – la rue était déserte à part eux, du moins pour le moment –, Faile la prit vivement et la dissimula dans une poche de sa manche. La poche était juste assez profonde pour l’empêcher de tomber. Maintenant qu’elle l’avait, elle ne voulait pas la lâcher. Au toucher, on aurait dit du verre, et elle était vraiment froide. C’était peut-être un angreal ou un ter’angreal. Cela expliquerait pourquoi Galina la convoitait. La main passée dans sa manche, Faile serra très fort la baguette. Galina n’était plus une menace. Maintenant, elle était leur salut.

— Vous comprenez, Alvon, que Galina ne pourra peut-être pas vous emmener, vous et votre fils, quand elle s’en ira, dit-elle. Elle ne l’a promis qu’à moi et à celles capturées en même temps que moi. Mais je vous promets que je trouverai le moyen de vous libérer, vous et tous ceux qui m’ont juré allégeance. Tous les autres aussi, si c’est possible, mais les miens avant tout. Sous la Lumière et sur mon espoir de salut et de renaissance, je le jure !

Comment elle s’y prendrait, elle n’en avait aucune idée, mais elle le ferait.

Le bûcheron fit mine de cracher, puis il la regarda et rougit. Finalement, il déglutit.

— Cette Galina, elle n’aidera personne, Ma Dame. Paraît qu’elle est Aes Sedai et tout ça, mais à mon avis, c’est le joujou de Therava, et cette Therava la laissera jamais partir. De toute façon, je sais que si on arrive à vous libérer, vous reviendrez chercher tous les autres. Inutile de jurer et tout ça. Vous avez dit que vous vouliez la baguette si quelqu’un pouvait mettre la main dessus sans se faire prendre, et Theril vous l’a trouvée, c’est tout.

— Je veux être libre, dit soudain Theril. Mais si nous libérons tout le monde, on les aura vaincus.

Étonné d’avoir parlé, il s’empourpra. Son père fronça les sourcils, puis hocha pensivement la tête.

— Bien parlé, dit doucement Faile au garçon, mais j’ai prêté un serment, et je m’y tiendrai. Vous et votre père…

Elle s’interrompit quand Aravine, regardant par-dessus son épaule, posa une main sur son bras, son grand sourire ayant fait place à la peur.

Tournant la tête, Faile vit Rolan debout près de la tente. Deux bonnes mains plus grand que Perrin, sa shoufa était enroulée autour de son cou, son voile noir pendant sur sa large poitrine. La pluie glissait sur son visage et trempait ses courtes boucles rousses. Depuis quand était-il là ? Pas longtemps, sinon Aravine l’aurait remarqué plus tôt. La minuscule tente n’était pas propice aux cachettes. Alvon et son fils courbaient les épaules, comme se préparant à attaquer le grand Mera’din.

— Retournez à vos affaires, Alvon, ordonna Faile. Vous aussi, Aravine. Allez vite !

Aravine et Alvon eurent le bon sens de ne pas se répandre en politesses avant de s’éloigner avec un dernier regard inquiet à Rolan, mais Theril leva à moitié une main avant de se ressaisir. Rougissant, il détala derrière son père.

Rolan sortit de derrière la tente et s’arrêta devant elle. Curieusement, il avait à la main un petit bouquet de fleurs bleues et jaunes. Elle était très consciente de la baguette qu’elle dissimulait dans sa manche. Où allait-elle la cacher ? Quand Therava constaterait sa disparition, elle allait mettre tout le camp sens dessus dessous.

— Vous devez être prudente, Faile Bashere, dit Rolan, lui souriant de tout son haut.

Alliandre ne le trouvait pas tout à fait beau garçon, mais Faile avait décidé qu’elle se trompait. Ces yeux bleus et ce sourire le rendaient presque beau.

— Ce que vous préparez est dangereux, et je ne serai peut-être pas là pour vous protéger.

— Dangereux ? dit-elle, sentant son sang se glacer. Que voulez-vous dire ? Et où allez-vous ?

L’idée de perdre son protecteur lui noua l’estomac. Sans lui…

— Certains d’entre nous pensent à retourner dans la Terre Triple.

Son sourire s’évanouit.

— Nous ne pouvons pas suivre un faux Car’a’carn, issu des Terres Humides, mais on nous laissera peut-être vivre sur nos terres. Nous y pensons. Voilà longtemps que nous sommes loin de chez nous, et ces Shaidos nous dégoûtent.

Elle trouverait le moyen de survivre après son départ. Il le faudrait. D’une façon ou d’une autre.

— Et qu’est-ce qui est dangereux ?

Elle s’efforçait de parler avec légèreté. Par la Lumière, que lui arriverait-il sans lui ?

— Ces Shaidos sont aveugles même quand ils ne sont pas saouls, Faile Bashere, répondit-il avec calme.

Rabattant sa capuche en arrière, il piqua une fleur dans ses cheveux au-dessus de son oreille gauche.

— Nous autres Mera’dins, nous n’avons pas les yeux dans nos poches.

Il piqua une autre fleur de l’autre côté.

— Vous vous êtes fait beaucoup de nouveaux amis ces derniers temps, et vous projetez de vous évader avec eux. C’est un plan audacieux, mais dangereux.

— Préviendrez-vous les Sagettes ou Sevanna ?

Elle fut stupéfaite d’avoir parlé d’une voix égale. Son estomac faisait des nœuds.

— Pourquoi le ferais-je ? demanda-t-il, ajoutant une fleur à son ouvrage. Jhoradin pense qu’il emmènera Lacile Aldorwin dans la Terre Triple, bien qu’elle soit une Tueuse d’Arbres. Il croit pouvoir la convaincre de tresser une couronne de noces et de la poser à ses pieds.

Lacile s’était trouvé un protecteur en entrant dans le lit du Mera’din qui l’avait faite gai’shaine, et Arrela avait fait de même avec l’une des Vierges qui l’avaient capturée. Les deux femmes étaient concentrées sur l’évasion comme une flèche sur sa cible.

— Et maintenant que j’y réfléchis, je vous emmènerai peut-être avec moi si nous partons.

Elle leva les yeux sur lui et le fixa intensément. La pluie commençait à lui mouiller les cheveux.

— Dans le Désert ? Rolan, j’aime mon mari. Je vous l’ai déjà dit, et c’est vrai.

— Je sais, dit-il, continuant à parsemer de fleurs ses cheveux. Mais pour le moment, vous êtes encore en blanc, et ce qui arrive quand on est en blanc est oublié quand on l’enlève. Votre mari ne pourra pas vous le reprocher. De plus, si nous partons, je vous libérerai quand nous arriverons près d’une ville des Terres Humides. Je n’aurais jamais dû faire de vous une gai’shaine. Ce collier et cette ceinture contiennent assez d’or pour vous ramener en toute sécurité à votre mari.

Sa mâchoire s’affaissa sous le choc. Et elle fut surprise quand son poing martela la vaste poitrine de Rolan. Bien que des gai’shains ne soient pas autorisés à user de violence, il se contenta de sourire.

— Vous… !

Elle frappa de nouveau, plus fort.

— Vous… ! Je ne trouve pas de mot assez fort. Vous me laissez croire que vous allez m’abandonner à ces Shaidos alors que vous avez toujours eu l’intention de m’aider à retrouver ma liberté ?

Finalement, il lui prit le poing et l’immobilisa facilement d’une main qui enveloppa complètement la sienne.

— Si nous partons, Faile Bashere, dit-il en riant.

En riant !

— Ce n’est pas encore décidé. De toute façon, un homme ne peut pas laisser une femme penser qu’il est trop entreprenant.

De nouveau, elle se surprit elle-même en se mettant à rire et pleurer en même temps, si fort qu’elle dut s’appuyer contre lui pour ne pas tomber. Ce satané sens de l’humour des Aiels !

— Vous êtes très belle avec des fleurs dans les cheveux, Faile Bashere, murmura-t-il, ajoutant une nouvelle fleur. Même sans fleurs. Et pour le moment, vous portez toujours le blanc.

Par la Lumière ! Elle avait la baguette, froide contre son bras, mais il n’y avait aucun moyen de la donner à Galina tant que Therava ne la laisserait pas circuler librement, aucun moyen d’être certaine que Galina ne la trahirait pas avant par désespoir. Rolan lui proposait la liberté si les Mera’dins décidaient de partir, mais il continuerait de la convaincre d’entrer dans son lit tant qu’elle porterait le blanc. Et si les Mera’dins décidaient de rester, l’un d’eux trahirait-il ses projets d’évasion ? S’il fallait en croire Rolan, ils étaient tous au courant ! L’espoir et le danger inextricablement mêlés. Un écheveau impossible à démêler.

Elle ne s’était pas trompée sur la réaction de Therava. Juste avant midi, tous les gai’shains furent rassemblés à l’extérieur, avec ordre de se déshabiller. Se couvrant de ses mains du mieux possible, Faile se blottit contre d’autres femmes portant la ceinture et le collier de Sevanna – on les leur avait fait remettre aussitôt – pour préserver un semblant de pudeur, pendant que des Shaidos fouillaient les tentes des gai’shains. Tout ce que Faile put faire, c’est penser à sa cachette en ville et prier. Espoir et danger. Aucun moyen de débrouiller l’écheveau.


6
Un bâton et une jument rasoir

Mat n’avait jamais vraiment cru que Luca quitterait Jurador au bout d’un seul jour – la ville du sel entourée de murailles était prospère, et Luca aimait les espèces sonnantes et trébuchantes –, aussi ne fut-il pas exactement désappointé quand il lui dit que « Le Grand Spectacle Itinérant et la Magnifique Production de Merveilles Étonnantes » de Luca resteraient là encore au moins deux jours. Pas exactement, pourtant il avait compté sur sa chance, ou que sa nature de ta’veren agirait. Mais il pensait que sa nature de ta’veren ne lui avait jamais apporté que des ennuis.

— La queue à l’entrée est déjà aussi longue qu’hier à l’heure de pointe, dit Luca, avec un grand geste.

Ils étaient dans la roulotte peinturlurée de Luca, de bon matin après la mort de Renna, et il avait pris place dans son fauteuil doré devant l’étroite mais véritable table, avec des tabourets poussés dessous pour les visiteurs. La plupart des autres roulottes avaient des plateaux escamotables pendus au plafond avec des cordes, et les gens s’asseyaient sur les lits pour manger. Luca n’avait pas encore revêtu l’une de ses flamboyantes tuniques, mais il compensait par ses gestes. Latelle, sa femme, préparait le porridge du petit déjeuner sur un petit poêle en brique installé dans un coin de la roulotte sans fenêtre. L’air empestait les épices. La femme au visage dur en mettait tellement dans ses préparations que c’en devenait immangeable au goût de Mat, alors que Luca engouffrait tout ce qu’elle posait devant lui comme de la haute gastronomie. Il devait avoir le palais blindé.

— J’attends deux fois plus de spectateurs aujourd’hui, peut-être trois fois plus, et demain aussi. Les gens ne peuvent pas tout voir en une seule fois, et ici, ils ont les moyens de revenir. Le bouche à oreille, Cauthon. Il nous amène autant de visiteurs que les fleurs nocturnes d’Aludra. À la façon dont tournent les choses, j’ai presque l’impression d’être un ta’veren. Un vaste public, qui augmentera encore. Une marque de protection de la Haute Dame.

Luca s’interrompit brusquement, l’air légèrement embarrassé, comme s’il venait juste de se rappeler que Mat était exclu de cette protection.

— Ça ne vous plairait peut-être pas si vous étiez un vrai ta’veren, marmonna Mat. Luca le regarda bizarrement.

Il passa un doigt derrière le foulard de soie noir cachant sa cicatrice et le desserra. Il avait passé la nuit à rêver de cadavres flottant dans le courant, et s’était réveillé avec les dés qui roulaient dans sa tête. Maintenant, ils semblaient rebondir dans son crâne plus fort que jamais.

— Je peux vous rembourser toutes les recettes que vous pourriez faire entre ici et Lugard, quel que soit le nombre des spectateurs. En plus de ce que je vous ai promis pour nous amener jusqu’à Lugard.

S’ils ne s’arrêtaient pas tout le temps pour les représentations, ils pourraient diminuer la durée du voyage au moins des trois quarts. Plus s’il pouvait convaincre Luca de voyager toute la journée, plutôt qu’une demi-journée, comme maintenant. L’idée sembla intéresser Luca, qui opina pensivement, puis il secoua tristement la tête, ouvrant les mains.

— Et qu’est-ce qu’on en pensera d’un spectacle itinérant qui ne s’arrête jamais ? Ça paraîtra louche. J’ai la protection de la Haute Dame, et elle parlerait sûrement en notre faveur, mais vous ne voulez pas attirer sur nous les Seanchans. Non, c’est mieux pour vous comme ça.

Il ne pensait pas à la sécurité de Mat Cauthon, il imaginait juste que les représentations pouvaient lui rapporter plus que Mat ne pouvait payer. Cela, et être le centre de l’attention autant que les autres artistes, c’était pour lui aussi important que l’or. Certains artistes évoquaient ce qu’ils feraient quand ils prendraient leur retraite. Pas Luca. Il avait l’intention de continuer jusqu’à ce qu’il tombe raide mort en plein spectacle. Et il s’arrangerait pour que ce soit devant le plus vaste public possible.

— C’est prêt, Valan, dit tendrement Latelle, soulevant la marmite du poêle et la posant sur le dessous-de-plat.

Deux couverts étaient déjà dressés, avec assiettes en faïence blanche et cuillères en argent. Luca n’utilisait que des couverts en argent, quand les autres se contentaient d’étain, de fer, de corne ou de bois. Le regard sévère et la bouche dure, la dresseuse d’ours paraissait bizarre en long tablier blanc sur sa robe bleue étoilée. Sans doute que ses ours auraient bien voulu grimper aux arbres quand elle les regardait. Mais curieusement, elle se démenait pour le confort de son mari.

— Déjeunerez-vous avec nous, Maître Cauthon ?

Ce n’était pas une invitation ; en fait, c’était tout le contraire, et elle ne fit pas mine de se tourner vers le buffet où était rangée la vaisselle.

Mat lui fit une révérence, qui l’assombrit encore un peu plus. Il ne s’était jamais montré discourtois avec une femme, mais elle refusait de se laisser séduire.

— Je vous remercie de cette charmante invitation, Maîtresse Luca, mais non.

Elle grogna. Et voilà pour la courtoisie. Il coiffa son chapeau à bords plats et sortit, les dés s’entrechoquant dans sa tête.

La grande roulotte, scintillant de bleu et de rouge et couverte d’étoiles et de comètes dorées, sans parler des lunes en argent, se dressait au milieu du camp, aussi loin que possible des cages puantes des animaux et des piquets des chevaux. Elle était entourée de roulottes plus petites, la plupart sans fenêtre et peintes d’une seule couleur, et par des tentes bleues, rouges, ou vertes, et parfois à rayures. Le soleil était largement au-dessus de l’horizon dans un ciel parsemé de nuages blancs qui dérivaient lentement. Les enfants couraient après leurs cerceaux et leurs ballons, tandis que les artistes s’échauffaient pour la représentation du matin, s’étirant et se contorsionnant, des paillettes scintillantes sur leurs tuniques ou leurs robes. Quatre contorsionnistes, en collants transparents et blouses assez minces pour ne rien laisser à l’imagination, le firent grimacer. Deux se tenaient sur la tête sur des couvertures étalées près de leur tente, tandis que les autres avaient fait avec leur corps des nœuds apparemment impossibles à dénouer. Elles devaient avoir une colonne vertébrale à ressort ! Petra, l’hercule, était debout, torse nu, près de la tente qu’il partageait avec sa femme, s’échauffant en soulevant d’une seule main des haltères que Mat n’était pas sûr de pouvoir soulever des deux. Il avait des bras plus gros que les cuisses de Mat, et il ne transpirait même pas. Les petits chiens de Clarine, en rang au bas des marches de la roulotte, remuaient la queue et attendaient leur dresseuse avec impatience. Contrairement aux ours de Latelle, Mat pensait que les animaux de Clarine travaillaient pour la faire sourire.

Quand les dés s’entrechoquaient dans sa tête, il était toujours tenté de s’asseoir tranquillement quelque part, dans un endroit au calme, pour attendre que ça cesse. Bien qu’il appréciât de regarder les femmes acrobates, dont certaines étaient aussi peu vêtues que les contorsionnistes, il se mit en route pour Jurador, à un demi-mile, observant avec attention tous ceux qui passaient sur la route en terre battue. Il espérait faire un achat.

Les gens arrivaient et se postaient au bout de la longue queue, derrière une corde tendue le long de la paroi de toile. Parmi eux, il y avait quelques femmes en robes brodées, et des fermiers avec leur charrette.

Des silhouettes évoluaient au milieu de la petite forêt de moulins à vent, pompant les puits de sel dans les basses collines derrière la ville et autour des longs bassins d’évaporation. Un convoi de chariots bâchés – vingt derrière un attelage de six chevaux – franchit en cahotant les portes de la ville. Une marchande avec une cape d’un vert éclatant était assise à côté du cocher dans le premier chariot. Un vol de corbeaux croassa au-dessus de leurs têtes, le faisant frissonner, mais personne ne disparut sous ses yeux. Tous projetaient à l’infini de longues ombres au sol. Aujourd’hui, aucune ombre funeste n’arpentait la route, mais il était convaincu qu’il en avait vu la veille.

Des morts en mouvement, cela ne présageait sûrement rien de bon. C’était sans doute en rapport avec la Tarmon Gai’don et avec Rand. Des couleurs tourbillonnèrent dans sa tête, et pendant un instant, il vit mentalement Rand et Min, debout près d’un grand lit, en train de s’embrasser. Il chancela et faillit trébucher. Ils étaient complètement nus ! Dorénavant, il faudrait qu’il soit prudent quand il penserait à Rand… Les couleurs tourbillonnèrent et se dissipèrent, et de nouveau, il trébucha. Il y avait pire à voir que des gens qui s’embrassent. Il devait être très prudent. Par la Lumière !

Aux portes cloutées de fer, les deux gardes au visage dur, en plastron blanc et casque conique à crête en crin de cheval, qui montaient la garde, appuyés sur leur hallebarde, le lorgnèrent avec suspicion. Ils pensaient sans doute que c’était un ivrogne. Un salut rassurant de la tête ne les fit pas changer d’expression.

Un alcool fort lui aurait fait du bien. Cependant, les gardes le laissèrent passer.

Malgré l’heure matinale, les rues de Jurador pavées de pierres étaient bruyantes. Les colporteurs présentaient leurs plateaux ou se tenaient debout derrière leurs brouettes vantant leur pacotille à tue-tête, les boutiquiers derrière les tables dressées devant leur magasin claironnaient la beauté de leurs articles, et les tonneliers cerclaient les barils pour le transport du sel. Le fracas des métiers à tisser couvrait celui des marteaux des forgerons, sans parler de la musique qui s’échappait des auberges et des tavernes. Jurador était une ville animée où les maisons, les boutiques et les auberges voisinaient avec les tavernes et les écuries. La plupart des fenêtres au rez-de-chaussée étaient pourvues de grilles en fer forgé. De même que celles des étages supérieurs des maisons riches, dont la plupart appartenaient sans aucun doute à des marchands de sel. La musique des auberges l’attira. Des parties de dés y étaient probablement en cours. Il sentait presque les dés tournoyer sur les tables. Il y avait trop longtemps que les dés cliquetaient dans sa tête, mais ce matin, il n’était pas venu pour jouer.

Comme il n’avait pas encore déjeuné, il s’approcha d’une vieille toute ridée, son plateau retenu par une sangle passée autour de son cou, et qui criait : « Friands tout chauds, confectionnés avec la meilleure viande de tout l’Altara ! » Il la crut et lui tendit les piécettes qu’elle demanda. Le friand encore chaud était délicieux. Il continua à marcher dans les rues encombrées.

Il prit soin de ne bousculer personne dans la foule. En général, les Altarans étaient susceptibles. Ici, on pouvait évaluer la condition d’une personne d’après les broderies qu’elle arborait sur ses habits. Plus elles étaient abondantes, plus grande était la richesse, avant même qu’on soit assez près pour distinguer la soie de la laine. Les femmes les plus riches couvraient leur visage olivâtre de voiles transparents retenus par des peignes ouvragés piqués dans leurs tresses. Chez les marchands de sel et chez les colporteurs, les hommes et les femmes portaient tous à la ceinture un long couteau incurvé dont ils caressaient parfois le manche, comme cherchant la bagarre. Il s’efforçait d’éviter les rixes, quoique sa chance ne l’aidât pas toujours dans ce domaine. Le fait d’être ta’veren intervenait sans doute, semblait-il. Les dés ne le prévenaient jamais d’une bagarre – d’une bataille, oui –, il avançait donc avec précaution.

Il repéra un tonneau rempli de gourdins et de cannes devant une boutique exposant des épées et des dagues, sous l’œil vigilant d’un gaillard corpulent au nez cassé, avec une matraque pendue à la ceinture, à côté de sa dague. Il annonça d’une voix rude que toutes les lames exposées étaient de fabrication andorane. Or, celui qui ne fabriquait pas ses propres lames prétendait toujours qu’elles venaient de l’Andor des Marches, ou encore de Tear, qui produisait de l’acier de bonne qualité.

Surpris et ravi, il avisa, planté droit dans le baril, un fin bâton en bois d’if noir, qui le dépassait de plus d’un pied. Le sortant du baril, il palpa le bois au grain très fin. C’était bien de l’if noir, une essence qui redoublait la puissance des arcs. Celui-ci semblait parfait. Par quel miracle de l’if noir se trouvait-il en Altara ? Il était certain qu’il ne poussait qu’aux Deux Rivières.

La propriétaire de la boutique, une femme élégante avec sa robe brodée d’oiseaux aux couleurs éclatantes, sortit et commença à vanter les vertus de ses lames. Il lui demanda :

— Combien pour ce bâton, Maîtresse ?

Elle cilla, surprise qu’un homme vêtu de soie et de dentelle voulût un bâton – elle savait parfaitement que l’objet, bien que mince, était un gourdin – et annonça un prix qu’il paya sans marchander. Elle cilla une nouvelle fois et fronça les sourcils, se disant qu’elle aurait pu en demander plus. Il aurait payé davantage pour fabriquer un arc des Deux Rivières. Le gourdin sur l’épaule, il s’éloigna, avalant le reste de son friand et s’essuyant les mains sur sa tunique. Mais il n’était pas venu là pour s’acheter un friand ou un gourdin, pas plus que pour jouer. C’étaient les écuries qui l’intéressaient.

Les écuries de louage avaient en général quelques chevaux à vendre à un bon prix. On pouvait même en acheter un qui n’était pas à vendre. C’était du moins ce qui se passait quand les Seanchans ne les avaient pas tous raflés. Heureusement, les Seanchans n’étaient pas en permanence à Jurador. Il alla d’écurie en écurie, examinant les bais et les rouans bleu et pie, isabelle et alezan, noir, blanc, gris et pommelé, rien que des juments et des hongres. Un étalon ne lui aurait servi à rien. Aucun des animaux ne correspondait à l’idée qu’il avait en tête. Jusqu’au moment où il entra dans une étroite écurie coincée entre une grande auberge en pierre à l’enseigne des Douze Puits de Sel et la boutique d’un fabricant de tapis.

Il aurait pensé que le fracas des métiers à tisser perturberait les chevaux, mais ils étaient calmes, apparemment habitués au bruit. Les boxes s’étendaient plus loin qu’il ne s’y attendait. L’air, parsemé de poussière venant du grenier au-dessus de sa tête, sentait le foin, l’avoine et le crottin frais. Trois hommes armés de pelles nettoyaient les boxes. Le propriétaire aimait que l’endroit soit propre, ce qui signifiait qu’il y avait moins de risques de maladies.

La jument noir et blanc se tenait hors de son box, attachée par une longe, solide sur ses jambes et les oreilles dressées, pendant que son lad y étalait de la paille fraîche. D’environ quinze mains de haut, elle était équipée d’une vaste sangle, signe qu’elle était endurante, et ses jambes étaient parfaitement proportionnées, avec des canons courts et des boulets bien articulés. Ses épaules comme sa croupe étaient parfaites. La jument rasoir avait des lignes aussi bonnes, voir meilleures que celles de Pips, et venait de l’Arad Doman. De plus, elle était d’une race dont il avait déjà entendu parler, mais qu’il n’avait jamais pensé voir. Aucune autre race n’aurait cette couleur caractéristique. Sur sa robe, des lignes droites noires et blanches qu’on aurait dites tracées au rasoir expliquait son nom. Sa présence ici était aussi mystérieuse que celle de l’if noir. Il avait entendu dire qu’aucun Domani n’aurait jamais vendu un cheval rasoir à un étranger. Il laissa son regard passer, sans s’y attarder, sur les autres animaux. Les dés avaient-ils ralenti dans sa tête ? Non, c’était son imagination. Il était certain qu’ils tournoyaient aussi fort que dans la roulotte de Luca.

Un homme sec et nerveux, au crâne chauve cerné d’une couronne de cheveux gris, s’avança, inclinant la tête sur ses mains jointes.

— Toke Fearnim, Seigneur, se présenta-t-il, lançant un regard soupçonneux sur le bâton que Mat avait à l’épaule.

Des hommes vêtus de soie avec des chevalières en or portaient rarement des gourdins.

— En quoi puis-je vous servir ? Mon Seigneur désire-t-il louer un cheval ? Ou en acheter un ?

Des fleurs multicolores étaient brodées sur le gilet qu’il portait sur une chemise sans doute autrefois blanche. Mat évita de regarder les fleurs. L’homme avait un de ces longs couteaux incurvés à la ceinture, et deux longues cicatrices sur son visage parcheminé. D’anciennes cicatrices. Ses récentes bagarres ne lui avaient pas laissé de traces visibles.

— Acheter, Maître Fearnim, si vous en avez à vendre. Si je peux en trouver un d’à peu près correct, dit-il, soulevant son bâton en souriant.

Son père lui avait toujours dit que le marchandage se passait mieux si on savait faire sourire l’adversaire.

— J’en ai trois à vendre, Seigneur, dont aucun de boiteux, dit l’homme, s’inclinant une fois de plus, sans le moindre sourire. Dont l’une hors de son box, dit-il en la montrant. Cinq ans et de toute beauté. C’est une affaire à dix couronnes. En or, ajouta-t-il.

Mat laissa sa mâchoire s’affaisser.

— Pour une jument pie ? Je sais que les Seanchans ont fait monter les prix, mais là, c’est ridicule !

— Oh, il y a pie et pie, Seigneur. Elle est de race rasoir. C’est ce que montent les nobles domanis.

Sang et cendres ! Vous parlez d’une affaire !

— C’est ce que vous dites, marmonna Mat, abaissant l’extrémité de son bâton jusqu’au sol pour s’appuyer dessus.

Sa hanche ne le faisait plus souffrir, sauf lorsqu’il marchait longtemps. Il commençait à la sentir. Que ce soit une affaire ou non, il fallait jouer le jeu jusqu’au bout. Il existait des règles propres au commerce des chevaux qu’il fallait respecter au risque de se faire vider sa bourse.

— Personnellement, je n’ai jamais entendu parler d’un cheval de race rasoir. Qu’est-ce que vous avez d’autre ? En hongres et en juments ?

— Je n’ai que des hongres à part la rasoir, Seigneur, répondit Fearnim, soulignant le mot « rasoir ».

Se tournant vers le fond de l’écurie, il cria :

— Adela, amène le grand bai qui est à vendre.

Une grande jeune femme au visage boutonneux et en simple gilet vert foncé s’avança vivement. Fearnim lui fit parader le bai, puis un gris pommelé, au bout de leur longe, sous la lumière près de la porte. Il fallait lui accorder ça. Leur morphologie n’était pas mauvaise, mais le bai était trop grand, au moins dix-sept mains, et le gris qui avait les oreilles à moitié rabattues en arrière essaya par deux fois de mordre la main d’Adela. Comme elle était habile avec les animaux, elle esquiva facilement les morsures de l’irascible gris. Refuser ces deux-là aurait été facile même s’il n’avait pas déjà jeté son dévolu sur la jument rasoir.

Un maigre matou rayé, ressemblant à un tigre miniature, apparut et s’assit aux pieds de Fearnim pour lécher une profonde estafilade qu’il avait à l’épaule.

— Les rats sont pires que jamais, marmonna le propriétaire de l’écurie, fronçant les sourcils sur le chat. Ils se défendent davantage. Je vais devoir trouver un autre chat, peut-être deux.

Puis il revint à l’affaire en cours.

— Mon Seigneur voudrait-il examiner ma merveille puisque les autres ne lui conviennent pas ?

— Je suppose que je pourrais jeter un coup d’œil à la jument pie, maître Fearnim, dit Mat, d’un ton dubitatif. Mais pas pour dix couronnes.

— En or, dit Fearnim. Hurd, parade la rasoir pour le seigneur.

De nouveau, il mit l’accent sur la race. La négociation s’annonçait difficile ; à moins que, pour changer, sa nature de ta’veren ne vînt à son secours. Mais sa chance ne l’aidait jamais pour quelque chose d’aussi honnête qu’un bon marchandage.

Hurd, le palefrenier qui rafraîchissait la paille dans le box de la jument rasoir, était trapu avec peut-être trois cheveux blancs sur son crâne chauve, et complètement édenté. C’était criant quand il souriait, ce qu’il faisait en faisant tourner l’animal en rond au bout de sa longe. À l’évidence, il aimait l’animal, et il avait raison.

Elle marchait bien, mais Mat l’inspecta quand même avec attention. L’état de sa denture était la preuve que Fearnim n’avait pas menti sur son âge. Elle pointa les oreilles vers lui quand il lui caressa le nez tout en lui examinant les yeux qu’elle avait clairs et brillants. Il lui tâta les jambes, sans sentir aucune enflure ou inflammation. Il n’y avait pas sur elle la moindre lésion, irritation, ou mycose. Il pouvait facilement passer le poing entre sa cage thoracique et son coude – elle aurait une longue foulée – et il eut du mal à passer sa main à plat entre sa dernière côte et la pointe de sa hanche. Elle serait robuste, avec peu de chances de se froisser un muscle au galop.

— Je vois que mon Seigneur s’y connaît en chevaux.

— C’est vrai, Maître Fearnim. Mais dix couronnes, c’est trop cher, surtout pour une jument pie. Certains pensent qu’elles portent la poisse, vous comprenez. Non que je le croie, sinon je ne vous ferais pas d’offre.

— La poisse ? Jamais entendu parler. Qu’est-ce que vous proposez ?

— Je pourrais avoir des pur-sang tairens pour dix couronnes d’or. Pas les meilleurs, c’est vrai, mais tairens quand même. Je vous offre dix couronnes. En argent.

Fearnin rejeta la tête en arrière et rit à se décrocher la mâchoire. Quand il s’arrêta, ils se mirent à marchander sérieusement. Mat lui donna cinq couronnes d’or, plus quatre marks en or et trois couronnes en argent, tous estampillés à Ebou Dar.

Il y avait des pièces de nombreux pays dans le coffre poussé sous son lit, mais avec des pièces étrangères, il fallait trouver une banque ou un bureau de change pour pouvoir les peser, puis faire la conversion en monnaie locale. En plus d’attirer l’attention, il risquait de payer davantage, peut-être même l’équivalent des dix couronnes en or. Les trébuchets des changeurs semblaient tous fonctionner ainsi. Il ne s’attendait pas à ce que Fearnim baisse autant son prix, mais à son expression – il souriait enfin –, il vit que celui-ci ne pensait pas en tirer autant. C’était la meilleure façon de terminer un marchandage, avec les deux parties pensant avoir fait une affaire. L’un dans l’autre, la journée avait bien commencé, malgré la présence des dés. Il aurait dû savoir que ça ne durerait pas.

Quand il revint au camp à midi, monté à cru sur la rasoir à cause de sa hanche et les dés cliquetant dans sa tête, la queue était plus longue qu’à son départ, attendant de passer sous la grande banderole bleue tendue entre deux poteaux et arborant le nom du cirque en grandes lettres. À mesure que les gens jetaient leurs pièces dans un pichet transparent tenu par un palefrenier en grossière tunique de laine qui le vidait de temps en temps dans un coffre, sous l’œil vigilant d’un autre palefrenier encore plus costaud, des visiteurs s’étaient joints à la queue, qui ne semblait jamais raccourcir. Elle s’étendait au-delà de la corde et s’étirait au-delà du virage. Miraculeusement, personne ne tirait ou poussait. Dans la queue, il y avait beaucoup de fermiers, reconnaissables à leurs grossiers vêtements de laine et à leurs mains incrustées de terre, accompagnés de leurs épouses et de leurs enfants qui eux s’étaient lavé le visage. Malheureusement, c’était l’affluence qu’espérait Luca. Il n’y avait plus aucune chance de le convaincre de partir le lendemain. Les dés avertissaient Mat Cauthon que quelque chose allait se passer, mais quoi ? Parfois les dés s’arrêtaient sans qu’il ne se passe rien.

Juste après l’entrée, Aludra prenait livraison de deux charretées de barils de diverses tailles. Et d’autres choses encore.

— Je vais vous montrer où garer les chariots, dit-elle au cocher, un homme mince et prognathe.

Les tresses emperlées d’Aludra, qui lui tombaient jusqu’à la taille, oscillèrent quand ses yeux suivirent Mat un instant, mais elle les ramena vivement sur le cocher.

— Les chevaux, vous les mettrez au piquet avec les autres.

Qu’est-ce qu’elle avait bien pu acheter en telle quantité ? Probablement du matériel pour ses feux d’artifice. Tous les soirs, juste après la tombée de la nuit pour être sûre que les gens ne seraient pas encore couchés, elle lançait ses fleurs nocturnes. Il avait réfléchi à la raison pour laquelle elle voulait trouver un fondeur de cloches, mais la seule qui lui semblait avoir un sens n’en avait aucun pour lui.

Il cacha la jument dans les lignes de piquets, au milieu des autres chevaux.

Il laissa son bâton dans la roulotte qu’il partageait avec Egeanin et Domon, puis se dirigea vers la roulotte pourpre passé de Tuon. Elle était installée non loin de celle de Luca, mais Mat regrettait qu’elle ne soit pas restée à proximité des chariots de l’intendance. Seuls Luca et sa femme savaient que Tuon était une Haute Dame et non une servante qui avait été sur le point de révéler les amours de Mat et Egeanin au prétendu mari de cette dernière. Beaucoup d’artistes s’étonnaient et désapprouvaient que Mat passe plus de temps avec Tuon qu’avec Egeanin. Pour eux, s’enfuir avec l’épouse d’un seigneur cruel, c’était romanesque. Fricoter avec la servante de la dame leur semblait sordide. Le fait d’attribuer à la roulotte de Tuon cette place de choix, parmi des gens qui travaillaient avec Luca depuis des années et étaient des artistes de grande renommée, allait faire jaser encore davantage.

En vérité, il hésita à aller voir Tuon à cause des dés qui continuaient à rebondir dans sa tête. Ils s’étaient arrêtés trop souvent en sa présence, et il ne savait toujours pas pourquoi. Pas avec certitude. La première fois, c’était peut-être dû à sa seule présence. Y repenser lui fit dresser les cheveux sur la tête. Avec les femmes, on est toujours obligé de prendre des risques. Avec Tuon, on en prenait dix par jour. Parfois, il se demandait pourquoi sa chance ne marchait pas davantage auprès des femmes. Elles étaient assurément aussi imprévisibles que d’honnêtes dés.

Comme aucun des Bras Rouges n’était de garde devant la roulotte – ils étaient au-dessus de ça maintenant –, il monta les quelques marches à l’arrière de la roulotte, frappa une fois, puis tira la porte et entra. Après tout, c’est lui qui payait le loyer et il était peu probable qu’elles se prélassent toutes nues à cette heure de la journée. D’ailleurs, il y avait un verrou si elles ne voulaient pas qu’on entre.

Malgré l’absence de maîtresse Anan, la roulotte était quand même bondée. L’étroite table avait été descendue du plafond, avec des assiettes en porcelaine blanche dépareillées remplies de pain, d’olives et de fromage, plus un grand pichet à vin en argent de Luca, un pichet pansu à rayures rouges et des tasses décorées de fleurs peintes. Tuon, qui n’avait pas eu la tête rasée depuis un mois, trônait sur l’unique tabouret au bout de la table, Selucia assise près d’elle sur un lit, Noal et Olver assis sur l’autre lit, les coudes sur la table. Aujourd’hui, Selucia portait la robe bleu foncé d’Ebou Dar qui mettait si bien en valeur sa poitrine, avec une écharpe à fleurs autour du cou. Tuon arborait une robe rouge qui semblait faite de plis minuscules. Par la Lumière, il n’avait acheté la soie que la veille ! Comment avait-elle convaincu la costumière de la lui confectionner si vite ? Il était à peu près certain que ça prenait généralement plus d’un jour. Avec de généreuses promesses d’or, soupçonna-t-il. Quand on offre de la soie à une femme, il faut s’attendre à payer pour qu’elle s’en serve. Il avait entendu ce dicton dans son enfance, quand il ne pensait pas avoir un jour les moyens d’acheter de la soie, mais c’était la vérité vraie de la Lumière !

— …seules les femmes sont aperçues parfois en dehors de leurs villages, disait Noal. Le vieillard noueux se tut quand Mat entra, refermant la porte derrière lui.

Les manchettes de dentelle de Noal avaient connu des jours meilleurs, comme sa tunique bien coupée en fin lainage gris. Olver, dans la belle tunique bleue que Mat lui avait fait faire, arborait un large sourire d’Ogier. Par la Lumière, c’était un brave garçon qui ne serait jamais beau avec ses oreilles décollées et sa grande bouche. Ses manières avec les femmes laissaient beaucoup à désirer s’il voulait avoir ses chances. Mat avait essayé de passer plus de temps avec lui, pour l’éloigner de l’influence de ses « oncles », Vanin, Harnan, et les autres Bras Rouges. L’enfant en paraissait content. Mais pas autant que quand il jouait aux Serpents et Renards, ou aux pierres, avec Tuon, ou quand il contemplait la poitrine de Selucia. C’était très bien que les Bras Rouges apprennent à Olver à tirer à l’arc, à manier l’épée et le reste. Mais pour ce qui était des regards et des sourires libidineux…

— Les manières, Joujou, dit Tuon, d’une voix lente comme du miel glissant sur une soucoupe.

Du miel solide. Quand il était là, sauf s’ils jouaient aux pierres, l’expression de Tuon était comparable à celle d’un juge prononçant un arrêt de mort.

— Vous frappez, puis vous attendez qu’on vous donne la permission d’entrer. Vous avez de la graisse sur votre tunique. Je veux que vous soyez toujours propre.

Le sourire d’Olver s’évanouit en l’entendant adresser cette semonce à Mat. Noal passa ses doigts noueux dans ses longs cheveux et soupira, puis il se mit à examiner l’assiette verte posée devant lui, comme s’attendant à découvrir une émeraude au milieu des olives.

Mat aimait regarder Tuon, la petite femme noire destinée à être son épouse. Qui l’était déjà à moitié d’ailleurs. Par la Lumière, tout ce qu’elle avait à faire, c’était de prononcer trois phrases, et l’affaire était dans le sac ! Qu’il soit réduit en cendres, qu’elle était belle ! Au début, il l’avait prise pour une enfant, mais c’était à cause de sa taille et de son voile qui lui cachait le visage. Dévoilé, on voyait bien que ce visage en forme de cœur était celui d’une femme. Ses grands yeux noirs étaient comme des lacs où un homme aurait pu passer sa vie à nager. Ses rares sourires qu’il appréciait beaucoup étaient mystérieux ou malicieux. Il aimait aussi la faire rire. Du moins, quand elle ne riait pas de lui. Elle était un peu trop mince à son goût, mais s’il avait jamais l’occasion de se trouver seul avec elle, sans Selucia, et qu’il la prenne par la taille, il était certain qu’il la trouverait parfaite. Et il pourrait peut-être la convaincre de lui donner quelques baisers de ces lèvres pulpeuses. Par la Lumière, il en rêvait parfois ! Peu importait qu’elle le tarabuste comme s’ils étaient déjà mariés. Qu’il soit réduit en cendres s’il comprenait l’importance de cette petite tache de graisse. Lopin et Nerim, les deux serviteurs qu’il avait sur le dos, étaient capables de se battre pour savoir qui détacherait la tunique, tant ils étaient désœuvrés. Il ne dit rien. Les femmes n’aiment rien mieux que vous obliger à vous défendre, et s’il commençait, elle avait gagné.

— J’essaierai de m’en souvenir, Précieuse, dit-il avec son plus beau sourire, se glissant près de Selucia et posant son chapeau. Bien que la couverture fît un bourrelet entre eux et qu’ils soient séparés d’un bon pied, on aurait dit qu’il se pressait contre sa hanche. Malgré ses yeux bleus, le regard furieux qu’elle lui lança était assez brûlant pour roussir sa tunique.

— J’espère qu’il y a plus d’eau que de vin dans la coupe que je vois devant Olver.

— C’est du lait de chèvre, dit l’enfant avec indignation.

Ah ! Bon, peut-être qu’Olver était encore un peu trop jeune même pour de l’eau rougie.

Tuon se redressa, toujours plus petite que Selucia qui n’était pas grande elle-même.

— Comment m’avez-vous appelée ? dit-elle, d’un ton aussi sec que le permettait sa voix traînante.

— Précieuse. Vous m’avez donné un petit nom, alors j’ai pensé que je devais aussi vous en donner un. Précieuse.

Il eut l’impression que les yeux de Selucia allaient jaillir hors de sa tête.

— Je vois, dit Tuon avec une moue pensive.

Elle agita les doigts de sa main droite, comme machinalement, et Selucia se leva immédiatement pour s’approcher du buffet. Elle prit quand même le temps de le foudroyer du regard.

— Très bien, conclut Tuon au bout d’un moment. Il sera intéressant de voir qui gagne ce jeu-là. Joujou.

Le sourire de Mat disparut. Quel jeu ? Il s’efforçait juste de rétablir un peu l’équilibre. Mais elle y voyait un jeu, ce qui signifiait qu’il pouvait perdre, vu qu’il n’avait aucune idée de la nature du jeu. Pourquoi les femmes rendaient-elles tout si… compliqué ?

Selucia reprit sa place sur le lit et glissa devant lui une assiette de porcelaine blanche ébréchée contenant un demi-pain, six petits tas d’olives différentes, et trois sortes de fromages. Cette invitation lui remonta le moral. Il ne s’y attendait pas. Une fois qu’une femme vous avait nourri, elle avait du mal à vous empêcher de remettre les pieds sous la table.

— La vérité, dit Noal, reprenant le fil de son histoire, c’est que dans ces villages des Ayyads, on peut voir des femmes de tous les âges, mais aucun homme au-dessus de vingt ans, quand il y en a.

Les yeux d’Olver se dilatèrent un peu plus. L’enfant buvait littéralement les récits de Noal sur les contrées qu’il avait visitées, sur les pays situés au-delà du Désert des Aiels.

— Vous êtes apparenté à Jain Charin, Noal ?

Mat grignota une olive et cracha discrètement le noyau dans sa main. Le fruit était presque pourri. Le suivant également. Comme il avait faim, il mangea toutes les olives, et le fromage, ignorant Tuon qui le foudroyait.

Le visage de Noal devint immobile comme une pierre. Mat rompit un bout de pain et le mangea avant que Noal réponde.

— Un cousin, dit-il enfin à contrecœur. C’était mon cousin.

— Vous êtes un parent de Jain Farstrider ? demanda Olver, tout excité.

Les Voyages de Jain Farstrider était son livre préféré, qu’il aurait lu dans son lit bien après l’heure du coucher si Juilin et Thera l’avaient laissé faire. Il disait qu’il visiterait tous les pays qu’avait vus Farstrider quand il serait grand.

— Qui est cet homme aux deux noms ? demanda Tuon. On ne parle ainsi que des grands hommes, et vous parlez comme si chacun était censé le connaître.

— C’était un imbécile, répondit Noal d’un ton grave avant que Mat puisse ouvrir la bouche. Olver ouvrit la sienne et la laissa béante tandis que le vieillard poursuivait :

— Il a bourlingué dans le monde entier, et il a laissé son épouse aimante mourir de fièvre, sans qu’il soit là pour lui tenir la main quand elle a rendu son dernier soupir. Il s’est laissé transformer en outil par…

Brusquement, Noal pâlit. Son regard fixe semblant traverser Mat, il se frictionna le front comme cherchant dans ses souvenirs.

— Jain Farstrider était un grand homme, dit Olver avec véhémence, serrant les poings, prêt à se battre pour défendre son héros. Il a combattu les Trollocs et les Myrddraals, et il a eu plus d’aventures que personne d’autre au monde, même Mat ! Il a capturé Cowin Gemallan après que Gemallan a trahi Malkier au profit de l’Ombre !

Noal revint à lui en sursautant et tapota l’épaule d’Olver.

— Oui, petit. Il faut lui reconnaître ça. Mais quelle aventure justifie de laisser sa femme mourir seule ?

Olver ne sut que répondre à ça, et son visage s’allongea. Si Noal avait dégoûté l’enfant de son livre préféré, Mat allait lui dire deux mots.

Se levant, Tuon se pencha par-dessus la table pour poser une main sur le bras de Noal. Son air sévère avait disparu, faisant place à une tendre expression. Une large ceinture en cuir jaune foncé ceignait sa taille, soulignant sa minceur. Encore de l’argent dépensé ! Peu importe, il n’avait aucun mal à trouver de l’argent, et si elle ne le dépensait pas, il le gaspillerait pour une autre femme.

— Vous avez bon cœur, Maître Charin.

Elle appelait chacun par son nom de famille, sauf Mat Cauthon !

— Vraiment, Ma Dame ? dit Noal, comme s’il attendait une réponse. Parfois, je pense…

La porte s’ouvrit brusquement et Juilin passa la tête dans l’ouverture. La coiffe conique rouge du Tairen était fièrement posée sur son crâne, mais son visage sombre était inquiet.

— Des soldats seanchans s’installent de l’autre côté de la route. Je vais voir Thera. Elle prendrait peur si quelqu’un d’autre lui disait.

Et aussi vite qu’il était arrivé, il disparut, laissant la porte osciller derrière lui.
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Des soldats seanchans ! Sang et cendres ! Pour Mat, il ne manquait plus que ça, en plus des dés qui lui vrillaient le cerveau !

— Noal, trouvez Egeanin et prévenez-la. Olver, va prévenir les Aes Sedai, Bethamin et Seta.

Ces cinq-là seraient ensemble, ou pas trop éloignées les unes des autres. Les deux anciennes sul’dams suivaient les sœurs comme leur ombre dès qu’elles sortaient de leur roulotte. Par la Lumière, il espérait qu’elles n’étaient pas retournées en ville.

— Je vais surveiller l’entrée.

— Elle ne répondra pas à ce nom, marmonna Noal, glissant sur le lit pour se lever.

Il était alerte, pour un homme qui avait subi sa vie durant de multiples fractures.

— Vous savez qu’elle ne répondra pas.

— Vous savez de qui je parle, lui dit sèchement Mat, fronçant les sourcils sur Tuon et Selucia.

Ce nom idiot, c’était de leur faute. Selucia avait dit à Egeanin qu’elle s’appelait maintenant Leilwin Sans Navire, et c’était le nom qu’utilisait Egeanin. Mais Mat n’avait pas l’intention de tolérer ce genre de choses, ni pour lui ni pour elle. Il fallait que Tuon revienne à la raison, tôt ou tard.

— C’était juste une remarque, dit Noal. Viens, Olver.

Mat se faufila derrière eux, mais avant qu’il ait atteint la porte, Tuon parla.

— Et pour nous, devons-nous rester à l’intérieur ? Y a-t-il des gardes devant la porte ?

Les dés disaient qu’il devait trouver Harnan ou un autre Bras Rouges et le planter devant la porte. Il répondit sans hésiter :

— Vous m’avez donné votre parole.

Le sourire qu’elle lui adressa en retour était à la mesure du risque. Qu’il soit réduit en cendres, son visage était illuminé !

Arrivé à l’entrée, il vit que les jours de Jurador sans présence seanchane étaient terminés. Juste de l’autre côté de la route, plusieurs centaines d’hommes ôtaient leur armure, déchargeaient des chariots, montaient des tentes en rangées bien alignées, installaient des lignes de piquets pour les chevaux. Le tout avec une grande efficacité. Des Tarabonais avec leur voile de mailles tombant de leur casque, des rayures bleues, jaunes et vertes, peintes sur leur plastron, et des hommes, à l’évidence des fantassins en armures assorties, empilaient de longues piques et des arcs beaucoup plus courts que ceux des Deux Rivières. Il se dit que c’étaient sans doute des Amadiciens. Ni les Tarabonais ni les Altarans n’aimaient beaucoup marcher. Les Altarans en service auprès des Seanchans avaient leurs armures peintes différemment pour une raison inconnue. Il y avait aussi de vrais Seanchans, naturellement, peut-être vingt ou trente, bien visibles. Impossible de ne pas reconnaître ces armures à plates chevauchantes et ces étranges casques semblables à des têtes d’insectes.

Trois soldats minces et endurcis traversèrent tranquillement la route. Leur tunique bleue au col rayé vert et jaune était simple, malgré l’abondance des couleurs, et arborait des signes d’usure dus à l’armure, mais pas d’insigne de grade. Ce n’étaient donc pas des officiers, mais ils semblaient quand même aussi dangereux que des vipères rouges. Deux d’entre eux auraient pu être originaires de l’Andor ou du Murandy, ou même des Deux Rivières, mais le troisième avait des yeux bridés de Saldaean et la peau couleur miel. Sans ralentir, ils entrèrent dans le cirque.

L’un des palefreniers postés à l’entrée émit un sifflement strident sur trois notes, qui partit en écho dans tout le camp, tandis que l’autre, Bolin, leur brandit sous le nez son pichet de verre.

— C’est un sou d’argent par personne, capitaine, dit-il avec une douceur trompeuse.

Mat l’avait entendu parler sur ce ton à un autre palefrenier, une fraction de seconde avant qu’il ne l’assomme avec un tabouret.

— Pour les enfants, c’est cinq cuivres s’ils m’arrivent à la taille, trois s’ils sont plus petits, et c’est gratuit seulement pour les gosses qui ne marchent pas.

Le Seanchan à la peau couleur de miel leva une main comme pour repousser Bolin de côté, puis il hésita, durcissant son visage. Les deux autres se plantèrent près de lui, pieds écartés, fermant les poings, tandis que des bruits de bottes annonçaient l’arrivée de tous les hommes du cirque, artistes en costumes de scène flamboyants et palefreniers en grossières tuniques de laine. Tous tenaient une matraque à la main, y compris Luca en tunique de soie rouge tombant jusqu’aux rabats de ses bottes, brodée d’étoiles au fil d’or, et même, torse nu, Petra, l’homme le plus doux que Mat eût jamais vu. Mais pour l’heure, Petra semblait vraiment en colère.

Par la Lumière, un massacre s’annonçait. Pour Mat Cauthon, le moment était bien choisi pour disparaître. Subrepticement, il toucha les couteaux cachés dans ses manches, et remua les épaules juste pour sentir celui qui pendait derrière son dos. Impossible de vérifier ceux qu’il avait sous sa tunique ou dans ses bottes sans se faire remarquer. Les dés tonnaient sans discontinuer. Il commença à échafauder un plan pour sortir de là Tuon et les autres.

Mais avant que le désastre ne frappe, une Seanchane apparut, en armure bleue rayée vert et jaune, son casque sur la hanche droite. Elle avait les yeux bridés et la peau couleur de miel, et quelques fils blancs dans ses courts cheveux noirs. Elle faisait un pied de moins que les trois autres, et son casque sans plume était surmontée d’une petite crête, comme une pointe de flèche en bronze. Tous les trois se redressèrent.

— Eh bien, pourquoi ne suis-je pas surprise de vous trouver ici, à ce qui ressemble bien à un début d’émeute, Murel ? dit-elle d’une voix nasillarde. Que se passe-t-il ?

— On a payé notre entrée, Porte-Bannière, répondit l’homme à la peau couleur de miel du même ton nasillard, puis ils ont dit qu’on devait payer plus parce qu’on est des soldats de l’Empire.

Bolin ouvrit la bouche, mais elle lui imposa le silence en levant la main. Promenant son regard sur les hommes rassemblés en demi-cercle avec leurs matraques, et le posant un instant sur Luca en branlant du chef, elle finit par l’arrêter sur Mat.

— Avez-vous vu ce qui s’est passé ?

— Oui, dit Mat. Ils ont tenté d’entrer sans payer.

— Très bien, Murel, dit-elle à l’homme, qui cilla de surprise. Vous allez faire des économies, parce que vous serez consignés, vous et les autres, au camp pendant dix jours, et je doute que le cirque reste là aussi longtemps. Avec en plus une amende de dix jours de solde. Vous êtes censés décharger les chariots pour que les indigènes n’imaginent pas que nous nous trouvons meilleurs qu’eux. Ou préférez-vous être accusés de causer la dissension dans les rangs ?

Tous pâlirent visiblement. Apparemment, c’était une grave accusation.

— C’est bien ce que je pensais. Maintenant, disparaissez et mettez-vous au travail avant que la punition passe de dix jours à un mois.

— À vos ordres, Porte-Bannière, dirent-ils en chœur.

Puis ils traversèrent la route dans l’autre sens, courant aussi vite qu’ils pouvaient tout en rajustant leur tunique. C’étaient des durs, mais la Porte-Bannière l’était encore davantage.

Pourtant, elle n’en avait pas fini. Luca s’avança, avec une révérence pleine de panache. Elle coupa court aux remerciements qu’il s’apprêtait à lui faire.

— Je n’aime pas beaucoup qu’on menace mes hommes avec des gourdins et des matraques, dit-elle de sa voix traînante, posant sa main libre sur la poignée de son épée, même Murel. Manifestement, vous avez du cran. Y en a-t-il parmi vous qui ont envie d’une vie pleine d’aventure et de gloire ? Traversez la rue avec moi, et je vous signe un engagement. Vous, là, en luxueuse tunique rouge, vous avez le physique d’un lancier. Je parie que je peux faire de vous un héros.

Les hommes assemblés secouèrent la tête. Quelques-uns, dont Petra, voyant que la crise était passée, s’éclipsèrent discrètement. Luca semblait frappé par la foudre. Certains autres semblaient aussi stupéfaits que lui de cette proposition. Le cirque était plus rémunérateur que l’armée, sans, par ailleurs, courir le risque de se retrouver avec une épée en travers du corps.

— Bien, tant que vous resterez là, je pourrai peut-être vous convaincre. Sans doute que vous ne ferez pas fortune, mais la solde tombe régulièrement, et il y a toujours une chance de gagner davantage quand le pillage est autorisé. Cela arrive de temps en temps. La nourriture, c’est variable, mais elle est généralement chaude, et assez abondante pour remplir l’estomac. Les journées sont longues, ce qui signifie simplement que vous êtes assez fatigués pour bien dormir. Quand vous n’avez pas aussi à travailler la nuit. Il y a des candidats ?

Luca se secoua.

— Non merci, capitaine, dit-il d’une voix étranglée.

Certains sots pensaient qu’on flattait les soldats quand on les affublait d’un grade supérieur au leur.

— Excusez-moi, s’il vous plaît. Nous avons une représentation à préparer. Les spectateurs seront mécontents s’ils doivent attendre encore longtemps pour y assister.

Avec un dernier regard circonspect à la femme, comme s’il craignait qu’elle lui mette la main au collet pour l’enrôler de force, il pivota vers les hommes debout derrière lui.

— Retournez tous dans vos stands. Qu’est-ce que vous faites là à traînasser ? J’ai la situation bien en main. Retournez à vos stands avant que les gens ne demandent à être remboursés.

Pour lui, cela aurait été un désastre. Le remboursement ou l’émeute, Luca avait du mal à décider lequel des deux était le pire.

Les artistes se dispersèrent et Luca s’éloigna en hâte, tout en la regardant par-dessus son épaule. La femme se tourna vers Mat, le seul homme qui restait mis à part les deux palefreniers.

— Et vous ? À ce que je vois, vous pourriez être nommé officier et en venir à me donner des ordres.

L’idée semblait l’amuser. Il savait ce qu’elle faisait. Dans la queue, les gens avaient vu qu’elle renvoyait rudement trois soldats seanchans, mais maintenant, ils l’avaient vue disperser une foule plus importante à elle toute seule. Il lui aurait donné une place dans la Bande sur-le-champ.

— Je ferais un soldat lamentable, Porte-Bannière, dit-il, portant la main à son chapeau. Elle se mit à rire.

Comme il se détournait, il entendit Bolin dire avec douceur :

— Vous n’avez pas entendu ce que j’ai dit à cet homme ? C’est un sou en argent pour vous, et un autre pour votre charmante femme.

Les pièces cliquetèrent dans le pichet.

— Merci.

La situation était redevenue normale. Et les dés tournoyaient toujours dans sa tête.

Parcourant le camp, Mat décida d’aller voir les Aes Sedai. Les acrobates accomplissaient leur tour sur leurs plate-formes en bois, les jongleurs s’activaient, les petits chiens de Clarine couraient sur de grosses boules de bois et les léopards de Miyora marchaient sur leurs pattes postérieures dans une cage qui semblait à peine assez solide pour eux. Il pensa aux Aes Sedai en voyant les léopards. Certes, les soldats passaient toute la journée à travailler, il aurait parié cependant qu’au moins quelques officiers viendraient bientôt jeter un coup d’œil sur le spectacle. Curieusement, il avait confiance en Tuon. En outre, Egeanin avait assez de bon sens pour ne pas se montrer quand des Seanchans étaient susceptibles d’être dans les parages. Le bon sens semblait une denrée des plus rares chez les Aes Sedai. Même Teslyn et Edesina, qui avaient été damanes un certain temps, prenaient des risques stupides, et Joline, qui ne l’avait jamais été, semblait se croire invulnérable.

Désormais, tous les gens du cirque savaient que les trois femmes étaient des Aes Sedai. Leur grande roulotte au toit blanchi à la chaux, délavée par la pluie, se dressait près des chariots bâchés de l’intendance, non loin des piquets des chevaux. Luca avait accepté de réorganiser son camp pour une Haute Dame en échange de sa protection, mais pas pour des Aes Sedai sans le sou dont la présence lui faisait courir des risques. Parmi les artistes, la plupart des femmes éprouvaient de la sympathie pour les sœurs. Les hommes restaient méfiants – il en était presque toujours ainsi avec les Aes Sedai. Il est probable que Luca les aurait renvoyées, n’était l’or de Mat. Les Aes Sedai étaient les plus dangereuses tant qu’ils étaient sur des terres contrôlées par les Seanchans. Mat n’en obtenait aucun remerciement, non qu’il en espérât. Il se serait contenté d’un peu de respect. Après tout, les Aes Sedai restaient des Aes Sedai. Comme Blaeric, Fen et les Liges de Joline n’étaient pas en vue, il n’eut pas à parlementer avec eux pour entrer. Quand il approcha des marches boueuses à l’arrière de la roulotte, le médaillon à tête de renard qu’il portait sous sa chemise devint froid comme la glace contre sa peau. Un instant, il se figea comme une statue. Ces folles canalisaient là-dedans ! Se ressaisissant, il monta les marches rageusement et ouvrit la porte d’un coup de poing.

Les femmes qu’il venait voir étaient toutes là, Joline, Sœur Verte aux grands yeux, mince et jolie, Teslyn, Sœur Rouge aux épaules étroites qui avait l’air de mastiquer des cailloux, et Edesina, Sœur Jaune plus élégante que jolie, avec des cheveux noirs cascadant jusqu’à sa taille. Il les avait sauvées toutes les trois des Seanchans, avait fait sortir Teslyn et Edesina des chenils des damanes, or leur gratitude était mesurée, dans le meilleur des cas. Bethamin, aussi noire que Tuon, grande avec des rondeurs agréables, et la blonde Seta, avaient été sul’dams avant d’être contraintes à participer au sauvetage des trois Aes Sedai. Toutes les cinq partageaient cette roulotte, les Aes Sedai pour garder l’œil sur les anciennes sul’dams, les anciennes sul’dams pour garder l’œil sur les Aes Sedai. Aucune ne remplissait consciemment cette mission, mais la méfiance mutuelle les incitait à l’exécuter scrupuleusement. La seule qu’il ne s’attendait pas à voir, c’était Setalle Anan, qui avait été propriétaire de l’auberge La Femme Errante à Ebou Dar, avant qu’elle ne décide de participer à ce sauvetage. Mais il faut dire que Setalle avait le chic pour s’imposer, ou plutôt se mêler des affaires des autres. Elle s’immisçait tout le temps entre Tuon et lui.

Au milieu de la roulotte, Bethamin et Seta se tenaient debout, raides comme des poteaux, épaule contre épaule entre les deux lits fixes. Joline giflait Bethamin sans discontinuer, d’abord d’une main, puis de l’autre. Des larmes silencieuses coulaient sur les joues de la grande femme. Seta semblait craindre d’être la suivante. Edesina et Teslyn, bras croisés, regardaient sans expression, tandis que Maîtresse Anan fronçait les sourcils de désapprobation par-dessus l’épaule de Teslyn.

Traversant la roulotte en une enjambée, il saisit le bras levé de Joline et la fit pivoter vers lui.

— Par la Lumière, qu’est-ce que vous… ?

Il n’alla pas plus loin. Elle se servit de son autre main pour lui donner un soufflet magistral qui lui fit tinter les oreilles.

— Ça, c’est le bouquet ! dit-il, des étoiles flottant toujours devant ses yeux, tout en couchant sur ses genoux une Joline stupéfaite.

Sa main droite s’abattit sur son postérieur, en une claque bruyante qui lui arracha un grognement incrédule. Le médaillon se fit encore plus froid. Edesina bloqua sa respiration. Il s’efforça de garder un œil sur les deux autres sœurs et un autre sur la porte pour les Liges de Joline, tandis qu’il la maintenait fermement et la fessait aussi fort qu’il pouvait. Sans aucune idée de l’épaisseur des jupons qu’elle portait sous sa robe bleue élimée, il voulait s’assurer qu’elle s’en souviendrait. Il semblait que sa main battait la mesure au rythme des dés qui tournoyaient dans sa tête. Joline, gigotant comme une folle, se mit à jurer comme un charretier, tandis que le médaillon semblait se transformer en glace, au point qu’il se demanda s’il allait avoir des gelures. Bientôt, elle se mit à hoqueter. Son bras ne pouvait pas rivaliser avec celui de Petra, mais il était loin d’être rachitique. La pratique de l’arc et du bâton le lui avait musclé.

Edesina et Teslyn semblaient pétrifiées sur place, comme les deux anciennes sul’dams aux yeux exorbités. Bethamin souriait de stupéfaction, tout comme Seta. Comme il commençait à penser que les hoquets de Joline étaient plus nombreux que ses jurons, Maîtresse Anan voulut passer entre les deux Aes Sedai. Teslyn, d’un geste péremptoire, lui imposa de rester là où elle était ! Très peu de femmes ou d’hommes discutaient un ordre d’une Aes Sedai, mais Maîtresse Anan gratifia la Sœur Rouge d’un regard glacial et se glissa entre les deux Aes Sedai en marmonnant quelque chose qui lui valut des regards bizarres. Elle dut encore passer de force entre Bethamin et Seta, et il en profita pour asséner à Joline une dernière série de claques vigoureuses avant de la lâcher. Elle atterrit par terre avec un bruit mat et fit « oh ! » en un souffle.

Se plantant devant lui, assez près pour gêner Joline qui se relevait précipitamment, Maîtresse Anan l’observa, bras croisés, tirant sur son décolleté plongeant et révélant un peu plus sa poitrine généreuse. Malgré sa robe, elle n’était pas Ebou Darie, pas avec ces yeux noisette, mais elle avait de grands anneaux d’or aux oreilles, un couteau de mariage au manche incrusté de pierres rouges et blanches pour ses fils et ses filles, suspendu à un large collier d’argent, et une dague incurvée passée dans sa ceinture. Ses jupes vert foncé étaient relevées du côté gauche pour dévoiler des jupons rouges. Avec quelques fils gris dans ses cheveux, elle était jusqu’au bout des ongles la majestueuse aubergiste ebou-darie, sûre d’elle et habituée à donner des ordres. Comme il s’attendait à des reproches – elle était digne d’une Aes Sedai dans ce domaine ! –, il fut surpris quand elle déclara d’un ton pensif :

— Joline a essayé de vous arrêter, et Teslyn et Edesina aussi, mais elles ont échoué. À mon avis, cela signifie que vous possédez un ter’angreal qui peut dissiper les flux du Pouvoir. J’ai entendu parler de ces choses – Cadsuane Melaidhrin en possédait un, selon la rumeur –, mais je n’en ai jamais vu. J’aimerais beaucoup en voir un. Je n’essayerai pas de vous le prendre, mais j’apprécierais de le regarder.

— Comment connaissez-vous Cadsuane ? demanda Joline, s’efforçant d’épousseter l’arrière de sa robe.

Le premier frôlement de sa main la fit grimacer. Elle foudroya Mat pour lui montrer qu’elle ne l’oubliait pas. Des larmes brillaient dans ses yeux et sur ses joues, mais si elle les lui faisait payer, le jeu en valait la chandelle.

— Elle a dit quelque chose sur l’épreuve du châle, dit Edesina.

— Elle a dit : « Comment avez-vous pu passer l’épreuve du châle si vous vous figez à des moments pareils ? », ajouta Teslyn.

Maîtresse Anan pinça les lèvres un instant. Si elle fut déconcertée un moment, elle se ressaisit aussitôt.

— Vous vous rappelez peut-être que j’étais propriétaire d’une auberge, dit-elle, ironique. Bien des gens descendaient à La Femme Errante, et nombre d’entre eux parlaient, peut-être plus qu’ils n’auraient dû.

— Aucune Aes Sedai n’aurait parlé, commença Joline. Elle se tourna précipitamment.

Blaeric et Fen montaient les marches. Tous deux originaires des Marches, c’étaient de grands gaillards. Mat se leva vivement, prêt à se servir de ses couteaux. Ils étaient capables de lui donner une raclée, mais pas sans dommages.

Curieusement, Joline se précipita vers la porte, la claqua au nez de Fen puis poussa le verrou. Le Saldaean ne fit aucune tentative pour ouvrir le battant, mais Mat fut certain qu’ils attendraient sa sortie. Quand elle se retourna, ses yeux larmoyants flamboyaient, et elle semblait avoir oublié Maîtresse Anan pour le moment.

— Et si vous espérez… commença-t-elle, le menaçant du doigt.

Il fit un pas en avant et toucha si vite le nez de Joline de son index, qu’elle sauta en arrière et se cogna à la porte contre laquelle elle rebondit en couinant, de grandes taches rouges éclosant sur ses joues. Peu importait à Mat que ce fût d’embarras ou de colère. Elle ouvrit la bouche, mais il refusa de lui laisser placer un mot.

— S’il n’y tenait qu’à moi, vous porteriez au cou le collier de damane, de même qu’Edesina et Teslyn, dit-il avec autant de colère dans le ton qu’il y en avait dans les yeux de la sœur. En guise de remerciement, vous essayez tout le temps de m’intimider. Vous faites à votre guise et vous nous mettez tous en danger. Sang et cendres, vous canalisez alors qu’il y a des Seanchans juste de l’autre côté de la route ! Ils ont peut-être une damane avec eux, ou bien même une douzaine, pour ce que vous en savez !

Il doutait qu’il y en ait même une seule, mais il n’allait pas partager ses doutes avec elle pour l’heure.

— Bien, j’aurais peut-être supporté ça, bien que vous sachiez que j’arrive à bout de patience, mais je ne supporterai pas que vous me frappiez. Si vous recommencez, je jure de vous corriger deux fois plus fort et deux fois plus longtemps. Vous avez ma parole !

— Et je ne tenterai pas de l’arrêter la prochaine fois, renchérit Maîtresse Anan.

— Moi non plus, ajouta Teslyn, imitée par Edesina.

Joline semblait avoir reçu un coup de marteau entre les deux yeux. C’était très gratifiant, dans la mesure où il pouvait imaginer comment éviter de se faire briser les os par ses Liges.

— Maintenant, quelqu’un pourrait-il me dire pourquoi vous avez décidé de canaliser comme si c’était la Dernière Bataille ? Vous êtes obligée de continuer à les tenir comme ça, Edesina ? dit-il, montrant Seta et Bethamin.

Ce n’était qu’une hypothèse, mais les yeux d’Edesina se dilatèrent un instant, comme si elle pensait que son ter’angreal lui permettait de voir les flux du Pouvoir aussi bien que de les arrêter. Quoi qu’il en soit, un instant plus tard, les deux femmes se tenaient normalement. Bethamin se mit calmement à sécher ses larmes avec un mouchoir de lin blanc. Seta s’assit sur le lit le plus proche, bras croisés sur les épaules et frissonnante, l’air plus secouée que Bethamin.

Comme aucune des Aes Sedai ne paraissait vouloir répondre, Maîtresse Anan déclara à leur place :

— Il y a eu une dispute. Joline voulait aller voir les Seanchans de ses propres yeux, et il était impossible de l’en dissuader. Bethamin a décidé de la punir, comme si elle n’avait aucune idée de ce qui se passerait.

L’aubergiste branla du chef, écœurée.

— Elle a voulu coucher Joline sur ses genoux pour la fesser, avec l’aide de Seta, et Edesina les a enveloppées d’un flux d’Air. C’est une supposition, dit-elle quand les Aes Sedai la gratifièrent de regards pénétrants. Je ne suis peut-être pas capable de canaliser, mais j’ai des yeux pour voir.

— Cela ne rend pas compte de ce que j’ai senti. On canalisait beaucoup ici.

Maîtresse Anan et les Aes Sedai l’étudièrent d’un air dubitatif par de longs regards à l’affût du médaillon. Elles n’oublieraient pas son ter’angreal, c’était sûr.

Joline continua :

— Bethamin a canalisé. Je n’avais encore jamais vu le tissage dont elle s’est servie, mais pendant quelques instants, jusqu’à ce qu’elle perde la Source, elle a fait danser des étincelles sur nous trois. Je crois qu’elle a utilisé autant de Pouvoir qu’elle a pu en tirer.

Soudain, Bethamin fut secouée de sanglots. Elle s’affaissa, manquant s’affaler par terre.

— Ça n’était pas dans mes intentions, dit-elle, les épaules tremblantes, le visage torturé. Je croyais que vous alliez me tuer, mais ce n’était pas mon intention. Pas du tout.

Seta se mit à se balancer d’avant en arrière, fixant son amie avec horreur. Ou peut-être son ancienne amie. Elles savaient toutes les deux qu’un a’dam pouvait les retenir, et peut-être retenir n’importe quelle sul’dam, mais elles auraient pu en nier l’importance. N’importe quelle femme capable d’utiliser un a’dam pouvait apprendre à canaliser. Par la Lumière, elles avaient essayé de toutes leurs forces de nier ce fait, de l’oublier. Pourtant canaliser changeait tout.

Il ne manquait plus que ça !

— Qu’est-ce que vous allez y faire ?

Seule une Aes Sedai pouvait répondre.

— Maintenant qu’elle a commencé, elle ne pourra pas s’arrêter comme ça. Je ne sais pas grand-chose, mais ça, je le sais.

— La laisser mourir, dit durement Teslyn. Nous pouvons l’entourer d’un écran jusqu’à ce que nous puissions nous débarrasser d’elle, puis la laisser mourir.

— Nous ne pouvons pas faire ça, déclara Edesina, choquée. Une fois qu’on l’aura laissée partir, elle sera un danger pour tout son entourage.

— Je ne le ferai plus, sanglota Bethamin, presque suppliante. Jamais plus !

Passant devant Mat comme s’il était un portemanteau, Joline vint se planter devant Bethamin, poings sur les hanches.

— Vous ne vous arrêterez pas. On ne peut plus s’arrêter une fois qu’on a commencé. Oh ! il se passera peut-être des mois, mais vous recommencerez, et chaque fois le danger sera pire.

Elle abaissa les bras en soupirant, puis reprit :

— Vous êtes bien trop âgée pour devenir novice, il n’y a rien à y faire. Nous serons obligées de vous instruire pour que vous soyez en sécurité.

— L’instruire ? glapit Teslyn, plantant à son tour ses poings sur ses hanches. Je dis qu’il faut la laisser mourir ! Vous avez idée de la façon dont ces sul’dams m’ont traitée quand j’étais leur prisonnière ?

— Non, vu que vous ne nous avez jamais donné de détails, à part pleurnicher que c’était horrible, rétorqua Joline avec ironie. Mais je ne laisserai pas mourir une femme quand je peux l’empêcher.

Cela ne mit pas fin à la discussion. Edesina prit le parti de Joline, de même que Maîtresse Anan, comme si elle avait le même droit de parler qu’une Aes Sedai.

Curieusement, Bethamin et Seta se rangèrent du côté de Teslyn, niant tout désir d’apprendre à canaliser, agitant les mains et s’égosillant aussi fort que les autres. Mat profita sagement de l’occasion pour s’éclipser, refermant doucement la porte derrière lui. Inutile de se rappeler à leur bon souvenir. Mais les Aes Sedai ne l’oublieraient pas. Au moins, il pouvait cesser de s’inquiéter de l’endroit où se trouvaient ces fichus a’dams, et si les sul’dams essaieraient à nouveau de s’en servir. Ça, c’était bel et bien terminé.

Il avait vu juste pour Fen et Blaeric. Ils attendaient au bas des marches, le visage menaçant. Sans aucun doute, ils savaient exactement ce qui était arrivé à Joline.

— Qu’est-ce qui s’est passé là-dedans, Cauthon ? demanda Blaeric.

Légèrement plus grand que Fen, il avait rasé son chignon shienaran.

— Vous étiez impliqué ? demanda froidement Fen.

— Comment l’aurais-je pu ? répliqua Mat, descendant légèrement les marches avec insouciance. Elle est Aes Sedai, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Si vous voulez savoir ce qui s’est passé, je vous conseille de le lui demander. Je ne suis pas assez bête pour en parler, vous pouvez me croire. Sauf que si j’étais vous, je ne le lui demanderais pas tout de suite. Elles continuent à se disputer. J’ai sauté sur l’occasion pour m’éclipser tant que j’étais encore entier.

Il n’avait peut-être pas choisi les bons mots. Le visage des deux Liges se durcit davantage. Cependant, ils le laissèrent passer sans qu’il ait à tirer ses couteaux.

C’était toujours ça. Ni l’un ni l’autre n’avait l’air très impatient d’entrer dans la roulotte. Ils s’assirent bêtement sur les marches pour attendre. Il doutait que Joline leur dise la vérité, mais elle passerait peut-être ses nerfs sur eux parce qu’ils étaient au courant. À leur place, il aurait trouvé quelque chose à faire loin de la roulotte pendant… oh, disons un mois ou deux. Cela arrangerait peut-être les choses. En partie. Les femmes n’ont pas la mémoire courte dans certains domaines. Désormais, il devrait lui-même se méfier de Joline.

Les Seanchans étaient campés de l’autre côté de la route, les Aes Sedai se disputaient, les femmes canalisaient comme si elles n’avaient jamais entendu parler des Seanchans, et les dés continuaient à tournoyer dans sa tête. Il était toujours inquiet. Il alla se coucher – par terre, car c’était le jour de Domon de dormir dans le lit et Egeanin couchait tous les jours dans l’autre – avec les dés rebondissant dans son crâne, mais il était certain que le lendemain serait meilleur. Enfin, il n’avait jamais prétendu avoir toujours raison. Il regrettait seulement de se tromper si souvent.
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Il faisait encore nuit le lendemain matin quand Luca fit lever le camp. Dans le fracas et les cris, Mat se réveilla raide d’avoir couché par terre, si tant est qu’il ait réussi à dormir avec ces satanés dés. Luca, en bras de chemise, courait dans tous les sens avec une lanterne, donnait des ordres et gênait le travail plus qu’il ne l’accélérait. Petra s’arrêta d’atteler les quatre chevaux de la roulotte qu’il partageait avec Clarine pour lui expliquer les raisons du départ. Avec la lune déclinante, à demi cachée par les arbres, une lanterne posée sur le siège du cocher répandait l’unique clarté dont ils disposaient, telle une flaque de lumière jaune tremblotante cent fois reproduite à travers le camp. Clarine, absente, promenait les chiens qui passeraient la plus grande partie de la journée enfermés dans le chariot.

— Hier…

L’hercule branla du chef et caressa le cheval le plus proche qui attendait patiemment que la dernière courroie soit bouclée, comme si l’animal avait manifesté des signes de nervosité. À cause de la fraîcheur de la nuit, il s’était emmitouflé dans une tunique noire, et portait un bonnet tricoté sur la tête. Sa femme, qui craignait qu’il tombe malade avec le froid et les courants d’air, veillait à ce qu’il reste en bonne santé.

— Nous sommes partout des étrangers, vous comprenez. Or beaucoup de gens pensent qu’on peut exploiter les étrangers. Mais si nous l’acceptons une seule fois, bien d’autres les imiteront. Parfois le magistrat du lieu, ou celui supposé tel, respecte la loi à notre égard, mais ça n’est pas toujours le cas, parce que nous sommes des étrangers et que le lendemain, nous serons partis. Tout le monde pense que les étrangers sont des vauriens. Alors nous devons nous défendre nous-mêmes, lutter pour ce qui nous appartient. Mais une fois qu’on a fait ça, le moment est venu de partir. C’est la même chose que lorsque nous n’étions que quelques douzaines avec Luca, en comptant les palefreniers, quoiqu’à l’époque, on aurait levé le camp dès l’arrivée des soldats. On ne perdait pas autant d’argent en partant précipitamment, dit-il avec ironie, branlant du chef.

Peut-être pensait-il à la cupidité de Luca ou aux dimensions que le spectacle avait prises. Il poursuivit :

— Ces trois Seanchans ont des amis qui n’aimeront pas les voir humiliés. Cette Porte-Bannière l’a fait, mais vous pouvez être sûr qu’ils s’en prendront à nous, parce qu’ils pensent pouvoir nous frapper, et pas elle. Peut-être que leurs officiers respecteront leur règlement, comme elle l’a fait, mais on ne peut pas en être certains. Mais ce qui est certain, c’est que ces individus feront du grabuge si on reste un jour de plus.

C’était le discours le plus long que Mat l’eût jamais entendu prononcer. Petra s’éclaircit la gorge, comme embarrassé d’avoir tant parlé.

— Bon, dit-il, retournant à ses harnais, Luca va vouloir bientôt partir. Vous devriez vous occuper de vos chevaux.

Mat ne voulait rien de tel. Le plus merveilleux quand on possède de l’or, ce ne sont pas les biens qu’on peut s’acheter, mais plutôt les services pour faire faire le travail par d’autres. Dès qu’il réalisa que le cirque se préparait à prendre la route, il réveilla les quatre Bras Rouges dans la tente qu’ils partageaient avec Chel Vanin, pour atteler son chariot et celui de Tuon, pour qu’ils sellent Pips, et soignent la rasoir selon ses instructions. Le voleur de chevaux – il n’en avait pas volé un seul depuis que Mat le connaissait – s’était réveillé le temps de dire qu’il se lèverait au retour de ses camarades, puis s’était retourné et ronflait déjà avant qu’Haman et les autres n’aient fini d’enfiler leurs bottes. Les talents de Vanin étaient tels qu’aucun ne protesta, à part les grognements habituels sur le lever matinal, mais tous, sauf Haman, auraient protesté si on les avait laissés dormir jusqu’à midi. Quand ces talents seraient nécessaires, ils seraient payés au centuple, et ils le savaient, même Fergin. Le maigre Bras Rouges ne brillait pas par son intelligence, sauf en ce qui concernait la vie militaire où il était dégourdi. Enfin, assez dégourdi.

Le cirque quitta Jurador avant que le soleil ne monte au-dessus de l’horizon, tel un long serpent de chariots cahotant dans le noir sur la large route, derrière la monstrueuse roulotte de Luca, tirée par ses six chevaux. Le chariot de Tuon venait juste derrière, avec Gorderan comme cocher, un homme assez large pour être un hercule lui-même, et Tuon et Selucia, bien emmitouflées et encapuchonnées, coincées de chaque côté. Les chariots de l’intendance, les cages des animaux et les chevaux de remonte formaient l’arrière-garde. Les sentinelles seanchanes les regardèrent partir, silencieuses silhouettes en armure, arpentant le périmètre du camp. Des formes fantomatiques se tenaient en lignes bien droites au milieu des tentes, tandis que des voix fortes faisaient l’appel et que les hommes répondaient. Mat retint son souffle jusqu’à ce que ces cris réguliers s’estompent derrière lui. La discipline est vraiment une chose merveilleuse. Pour les autres, en tout cas.

Il chevauchait Pips près du chariot des Aes Sedai, à peu près au milieu de la longue file, tressaillant légèrement chaque fois que la tête de renard refroidissait contre sa peau. Joline ne perdait pas de temps. Fergin, tenant les rênes, parlait de chevaux et de femmes avec Metwyn. Tous deux étaient heureux comme des cochons dans un champ de luzerne, mais il faut dire qu’ils n’avaient aucune idée de ce qui se passait dans le chariot. Au moins, le médaillon se rafraîchissait seulement. Elles n’utilisaient que de petites quantités de Pouvoir. Pourtant, ça lui déplaisait d’être si proche d’un canalisage. D’après son expérience, les Aes Sedai avaient plus d’un mauvais tour dans leurs escarcelles et n’étaient pas avares de les disperser, et tant pis pour ceux qui se trouvaient sur leur chemin.

Il aurait aimé voyager à côté de Tuon, pour parler avec elle, et peu importait que Selucia et Gorderan entendent leur conversation. Mais il ne faut jamais se montrer trop empressé avec une femme, au risque qu’elle en profite ou qu’elle disparaisse comme une goutte d’eau sur un gril brûlant. Tuon trouvait déjà assez de façons de profiter de lui, et il avait trop peu de temps pour se lancer à sa poursuite. Tôt ou tard, elle prononcerait les mots concluant la cérémonie du mariage, et il devrait vite découvrir qui elle était, ce qui n’avait jamais été facile jusque-là. Cette petite femme faisait tout paraître simple. Mais comment un homme pouvait-il être marié à une femme qu’il ne connaissait pas encore ? Pire, il fallait qu’elle voie en lui autre chose qu’un Joujou. Être marié à une femme n’ayant aucun respect pour lui, ce serait porter un cilice d’orties jour et nuit. Pire, il fallait qu’il lui inspire de l’amour, ou il serait forcé de se cacher de sa propre épouse pour l’empêcher de faire de lui un da’covale. Et pour couronner le tout, il lui restait peu de temps avant de la renvoyer à Ebou Dar. Une belle panade ! Un loisir bien agréable pour un héros de légende, sauf que Mat Cauthon n’était pas un foutu héros. Il fallait pourtant le faire, et sans le temps ni l’espace pour faire des faux pas.

Bien que ce départ fût le plus matinal de tous, ses espoirs que les Seanchans aient suffisamment effrayé Luca pour qu’il voyage plus vite s’évanouirent bientôt. À mesure que le soleil montait dans le ciel, ils passèrent devant des fermes en pierre accrochées au flanc des collines, avec, de temps en temps, un hameau niché près de la route au milieu des champs gagnés sur la forêt. Les habitants, immobiles, admiraient bouche bée la longue file qui s’étirait sur la route, que les enfants accompagnaient en courant jusqu’à ce que leurs parents les rappellent. Au milieu de l’après-midi, le cirque arriva près d’un bourg plus important. Carrefour de Runnien, près de la rivière du même nom qu’on aurait pu traverser à pied en moins de vingt pas n’était en rien comparable à Jurador, mais comprenait quand même quatre auberges, dont chacune à deux étages de pierre coiffés de tuiles vertes ou bleues. Près d’un demi-mile de terre battue séparait le village de la rivière, où les marchands pouvaient parquer leurs chariots pour la nuit. Le long de la route, les fermes et leurs champs formaient une mosaïque d’une bonne lieue, et peut-être davantage au-delà des collines, de l’autre côté de la chaussée. En tout cas, ils couvraient toutes les collines à perte de vue. Cela convint à Luca.

Ordonnant d’ériger le mur en toile dans la clairière, près de la rivière, pour abreuver facilement les animaux, il entra fièrement dans le village paré de sa tunique et de sa cape d’un rouge aveuglant, et brodées de tant d’étoiles et de comètes dorées qu’un Rétameur en aurait rougi de honte. L’immense banderole bleu et rouge fut tendue à l’entrée, chaque chariot disposé à sa place, le matériel des artistes déchargé, et le mur de toile presque érigé le temps qu’il en revienne, escorté de trois hommes et trois femmes. Bien que le village ne soit pas très loin d’Ebou Dar, leurs vêtements auraient pu venir d’une autre planète. Les hommes étaient habillés de courtes tuniques aux couleurs éclatantes, brodées de motifs anguleux sur les épaules et les manches, et portaient de larges braies sombres enfoncées dans des bottes montant jusqu’aux genoux. Les femmes, leurs tresses enroulées en chignon sur le haut de la tête, étaient en robes presque aussi criardes que la tenue de Luca, leurs jupes étroites couvertes de fleurs de l’ourlet à la taille. Ils portaient tous un long couteau à la ceinture, dont ils touchaient le manche chaque fois que quelqu’un les regardait ; c’était leur seul point commun. Il s’agissait du maire du village, des quatre aubergistes et d’une mince femme en rouge, au visage parcheminé et aux cheveux blancs, que les autres appelaient respectueusement Mère. Comme le maire ventru avait le crâne dégarni cerné d’une couronne de cheveux blancs, et que les quatre aubergistes grisonnaient, Mat en conclut qu’elle devait être la Sagette du village. Il lui sourit et porta la main à son chapeau à son passage. Elle le gratifia d’un regard perçant accompagné d’un reniflement dédaigneux, comme l’aurait fait Nynaeve. Oui, une Sagette, pas de doute.

Luca leur fit visiter le camp, avec de grands sourires et de grands gestes, s’arrêtant ici et là pour qu’un jongleur ou une équipe d’acrobates se produisent quelques instants devant ses hôtes. Puis son sourire se transforma en grimace dès qu’ils partirent et furent hors de vue.

— Entrée gratuite pour eux, leur mari ou leur femme, et tous les enfants, gronda-t-il à l’adresse de Mat, et je suis censé déguerpir si un marchand arrive. Ils ne me l’ont pas dit aussi brutalement, mais ils ont été assez clairs, surtout la Mère Darvale. Comme si ce trou perdu attirait suffisamment de marchands pour remplir la place ! Des voleurs et des chenapans, Cauthon, voilà ce qu’ils sont ! Les gens de la campagne sont tous des voleurs et des chenapans, et un honnête homme comme moi est à leur merci.

Il eut bientôt calculé ce qu’il pourrait gagner ici malgré les entrées gratuites. Il ne cessa jamais tout à fait de râler, même quand, à l’entrée, la queue s’étira presque aussi loin qu’à Jurador. Il se plaignit de ce qu’il aurait pu gagner en restant trois ou quatre jours de plus dans la ville du sel. Il est probable qu’il serait resté jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de queue. Peut-être que ces trois Seanchans avaient agi comme des ta’verens. C’était peu probable, mais agréable à envisager, maintenant que c’était passé.

C’est à ce rythme qu’ils avançaient. Au mieux, deux malheureuses lieues par jour, parfois trois, sans se presser. Généralement, Luca trouvait toujours une petite ville ou un groupe de villages qui semblait l’appeler. Ou plutôt leur argent. Même si les hameaux sur leur route ne justifiaient pas une halte, ils ne faisaient jamais plus de quatre lieues avant que Luca n’ordonne de s’arrêter. Il ne voulait pas prendre le risque de camper avec tous les chariots à la queue leu leu sur la route. S’ils ne donnaient pas de représentation, Luca aimait trouver une clairière où les chariots pouvaient être installés pas trop près les uns des autres. Faute de mieux, il négociait parfois avec un fermier l’emplacement d’une prairie en friche. Le lendemain, il ne cessait de se plaindre de la dépense si la location lui avait coûté plus d’un sou en argent. Luca tenait bien serrés les cordons de la bourse !

Des convois de chariots de marchandises les croisaient dans les deux sens, avançant à bonne vitesse et soulevant de petits nuages de poussière sur la route en terre battue. Les marchands voulaient apporter leurs articles au marché le plus vite possible. De temps en temps, ils voyaient une caravane de Rétameurs. Curieusement, ils se dirigeaient tous vers Ebou Dar, mais progressaient aussi lentement qu’eux. Peu probable que d’autres rattrapent le cirque. Deux ou trois lieues par jour, et ces maudits dés qui cliquetaient dans sa tête ! Mat se demandait sans cesse ce qui les attendait après chaque tournant, ou ce qui pouvait les rattraper. C’était assez pour lui donner des boutons.

La toute première nuit, au voisinage du Carrefour de Runnien, il s’approcha d’Aludra. Près de sa roulotte bleu vif elle avait érigé un petit enclos, de huit pieds de haut, pour lancer ses fleurs nocturnes. Elle se redressa, les yeux flamboyants, quand il souleva le rabat et se baissa pour entrer. Une lanterne posée par terre près du mur dispensait assez de lumière pour qu’il voie qu’elle tenait une boule noire de la taille d’un gros melon. Carrefour de Runnien était assez petit pour ne mériter qu’une seule fleur nocturne. Elle ouvrit la bouche pour le mettre dehors. Même Luca n’avait pas le droit d’entrer.

— Des tubes de lancement, dit-il vivement, montrant les tubes en bois cerclés de fer, de la même taille que lui et de près d’un pied de diamètre, dressés devant elle à la verticale sur une large base en bois. C’est pour ça que vous recherchez un fondeur de cloches. Pour faire des tubes de lancement en bronze.

L’idée semblait ridicule – avec quelque effort, deux hommes pouvaient soulever l’un des tubes dans la roulotte qui les transportait avec ses autres fournitures ; un tube en bronze exigerait un palan –, mais c’était la seule qui lui était venue à l’esprit.

La lanterne posée derrière elle, la pénombre cachait son expression. Elle garda le silence un long moment.

— Quel jeune homme intelligent, dit-elle enfin.

Elle branla du chef, faisant cliqueter ses tresses emperlées. Elle eut un rire de gorge.

— Je devrais apprendre à tenir ma langue. J’ai toujours des ennuis quand je fais des promesses à des jeunes gens intelligents. Mais n’allez pas penser que je vais vous révéler des secrets qui vous feraient rougir. Vous vous partagez déjà entre deux femmes, semble-t-il, et moi, je ne veux pas participer à ça.

— Alors, j’ai raison ? dit-il, à peine capable de dissimuler son incrédulité.

— Vous avez raison.

Et, d’un geste languissant, elle lui lança la fleur nocturne. Il la rattrapa avec un juron de surprise, et n’osa respirer que lorsqu’il fut sûr de la tenir solidement. L’enveloppe semblait en cuir très rigide, avec une mèche dépassant sur le côté. Il connaissait un peu les petites fusées d’artifice, et savait qu’elles n’explosaient qu’avec du feu ou si l’intérieur était mis au contact de l’air, quoique un jour il en eût ouvert une sans qu’elle explose. Pourtant, qui pouvait dire ce qui faisait exploser une fleur nocturne ? Celle qu’il avait ouverte avait été assez petite pour tenir dans sa main. Quelque chose d’aussi gros que ce melon les réduirait sans doute en bouillie, Aludra et lui.

Brusquement, il réalisa qu’elle ne lui aurait pas lancé la boule si ç’avait été dangereux. Il la passa d’une main à l’autre pour se donner une contenance.

— Comment des tubes de lancement en bronze feraient-ils de meilleures armes ?

C’était ça qu’elle voulait, des armes pour se venger des Seanchans qui avaient détruit la Guilde des Illuminateurs.

— Ils me semblent déjà assez effrayants.

Aludra lui arracha des mains la fleur nocturne, marmonnant entre ses dents des paroles peu flatteuses sur les empotés, et la tournant pour en examiner le cuir. Peut-être que la boule n’était pas aussi inoffensive qu’il l’avait cru.

— Un bon tube de lancement, dit-elle quand elle fut sûre qu’il n’avait pas endommagé l’enveloppe, pourra envoyer cette charge à trois cents pas à la verticale, et plus loin à l’horizontale si l’on l’incline selon un angle donné. Mais pas assez loin pour ce que j’ai en tête. Une charge assez grosse pour aller plus loin ferait éclater le tube. Avec un tube en bronze, je pourrais expédier quelque chose d’un peu plus petit à près de deux miles. Ralentir l’amorce pour laisser la charge aller aussi loin, c’est assez facile. Avec un tube en métal plus petit mais plus lourd, il n’y aurait qu’une explosion de la charge sans les couleurs.

Mat siffla entre ses dents, imaginant des explosions qui éclateraient au milieu des ennemis. Un bien méchant feu d’artifice ! Ce serait aussi efficace que d’avoir des Aes Sedai dans son camp, ou quelques Asha’man. Mieux même. Les Aes Sedai devaient être en danger pour se servir du Pouvoir comme d’une arme. Bien qu’il eût entendu des rumeurs faisant état de centaines d’Asha’man, ils étaient plus nombreux à chaque récit. De plus, si les Asha’man se comportaient comme les Aes Sedai, ils décideraient où l’on aurait besoin d’eux et prendraient la bataille en main. Il commença à envisager comment utiliser les tubes en bronze d’Aludra et repéra immédiatement un problème évident. Tout l’avantage était perdu si l’ennemi arrivait de la mauvaise direction ou passait derrière, ou encore s’il fallait des palans pour les utiliser…

— Ces tubes de lancement en bronze…

— Des dragons, l’interrompit-elle. Les tubes de lancement sont destinés à faire s’épanouir les fleurs. Pour le délice des yeux. Je les appellerai « dragons ». Les Seanchans hurleront quand mes dragons mordront, dit-elle d’un ton tranchant comme un silex.

— Des dragons, soit ! Ils seront lourds et difficiles à déplacer. Pourrez-vous les monter sur roues ? Comme un chariot ou une charrette ? Seront-ils trop lourds pour être tirés par des chevaux ?

— Ravie de constater que vous n’avez pas seulement un joli minois, dit-elle en riant.

Montant les trois barreaux de l’échelle pliante jusqu’au niveau du haut du tube, elle y introduisit la fleur nocturne, l’amorce dirigée vers le sol. La boule glissa un peu, puis s’arrêta, formant un petit dôme au bout du tube.

— Passez-moi ça, dit-elle, montrant un pieu aussi long et épais qu’un gourdin.

Elle le tint à la verticale et recouvrit de cuir un bout pour qu’il enfonce la fleur nocturne un peu plus bas dans le tube. Cela ne semblait pas demander beaucoup d’effort.

— J’ai déjà dessiné des plans pour les chars destinés aux dragons. Quatre chevaux pourraient facilement en tirer un, avec un second pour les œufs, et non des fleurs nocturnes. Des œufs de dragon. Vous comprenez, j’ai beaucoup réfléchi à la manière d’utiliser mes dragons, pas seulement à leur réalisation.

Abaissant le gourdin, elle descendit de l’échelle et prit la lanterne.

— Venez. Je dois faire fleurir le ciel, puis j’ai envie de manger et de dormir.

Juste en dehors de l’enclos de toile se dressait un râtelier en bois plein d’objets encore plus bizarres : un bâton fourchu, des pincettes de la taille de Mat, d’autres outils en bois tout aussi insolites. Posant la lanterne par terre, elle plaça le bâton dans le râtelier et prit une boîte carrée en bois sur une étagère.

— Vous voulez maintenant apprendre à faire les poudres secrètes, je suppose ? Bon, je vous l’ai promis. C’est moi la Guilde maintenant, ajouta-t-elle avec amertume, ouvrant le couvercle.

La boîte en bois dur comportait des trous percés au vilebrequin, une mince tige sortant de chaque trou. Elle en prit une et remit le couvercle.

— C’est moi qui détiens le secret.

— Je veux que vous veniez avec moi. Je connais quelqu’un qui se fera un plaisir de payer pour couler autant de dragons en bronze que vous le voudrez. Il est capable de faire travailler pour vous tous les fondeurs depuis l’Andor jusqu’à Tear.

Bien qu’il évitât de prononcer le nom de Rand, les couleurs tournoyèrent dans sa tête et formèrent durant un instant l’image de Rand – tout habillé, louée soit la Lumière ! – en conversation avec Loial à la clarté d’une lampe dans une pièce lambrissée. D’autres personnes étaient présentes, mais la scène, centrée sur Rand, disparut trop vite pour que Mat pût distinguer qui c’était. Il était pratiquement sûr que ce qu’il voyait était ce qui se passait en ce moment même, pour impossible que cela parût. Ça lui ferait plaisir de revoir Loial, mais qu’il soit réduit en cendres, il devait bien y avoir un moyen de chasser ces idées hors de sa tête !

— Et s’il n’est pas intéressé (les couleurs reparurent, mais il résista et elles s’évanouirent), je peux payer moi-même pour en faire fondre des centaines. Beaucoup en tout cas.

La Bande finirait par combattre les Seanchans et très probablement les Trollocs. Et à ce moment-là, il serait prêt. Inutile de se voiler la face. S’il évitait le combat cette maudite nature de ta’veren le propulserait en plein milieu de cette satanée panade. Alors il était prêt à verser de l’or comme de l’eau si cela lui donnait le moyen de tuer ses ennemis avant qu’ils ne soient assez près pour lui trouer la peau.

Aludra pencha la tête, avec une moue pensive sur ses lèvres en boutons de roses.

— Qui est cet homme si puissant ?

— Cela doit rester un secret entre nous. Thom et Juilin le savent, de même qu’Egeanin, Domon, et les Aes Sedai, Teslyn et Joline. Plus Vanin et les Bras Rouges, mais personne d’autre, et je ne veux pas que ça change.

Sang et cendres, il y avait déjà trop de gens qui savaient ! Il attendit qu’elle acquiesce de la tête avant de poursuivre :

— Le Dragon Réincarné.

Les couleurs tournoyèrent, et bien qu’il les combattît, elles formèrent un instant les images de Rand et Loial. Cela n’allait pas être aussi facile qu’il lui avait semblé.

— Vous connaissez le Dragon Réincarné ? dit-elle, sceptique.

— Nous avons grandi dans le même village, gronda-t-il, luttant déjà contre les couleurs.

Cette fois, elles faillirent fusionner avant de s’évanouir.

— Si vous ne me croyez pas, demandez à Teslyn et Joline. Demandez à Thom. Mais seulement quand vous serez en tête à tête. C’est un secret, n’oubliez pas.

— La Guilde est toute ma vie depuis mon enfance.

Elle gratta une tige sur un côté de la boîte, qui s’enflamma. Il sentit une odeur de soufre.

— Maintenant, ce sont les dragons qui sont ma vie. Les dragons, et ma vengeance contre les Seanchans.

Elle se pencha et approcha la flamme d’une longue amorce noire passant sous la toile de l’enclos, secoua la tige pour l’éteindre, puis la jeta. Crépitant et sifflant, la flamme courut le long de la mèche.

— Je pense que je vous crois, dit-elle, lui tendant sa main libre. Quand vous partirez, je vous suivrai. Et vous m’aiderez à fabriquer de nombreux dragons.

Pendant qu’il lui serrait la main, il eut un instant l’impression que les dés s’étaient arrêtés, mais un battement de cœur plus tard, ils s’étaient remis à cliqueter.

Ce devait être son imagination. Après tout, cet accord conclu avec Aludra pouvait aider la Bande, et incidemment Mat Cauthon, à rester en vie, mais n’avait rien de fatidique en soi. Il aurait toujours à livrer des batailles. Malgré les meilleures stratégies, et même avec des hommes bien entraînés, la chance avait toujours sa part, même pour lui. Ces dragons n’y changeraient rien. Mais les dés étaient-ils aussi bruyants qu’avant ? Il décida que non, mais comment pouvait-il en être sûr ? Jusque-là, ils n’avaient jamais ralenti avant de s’arrêter. Ce devait être son imagination.

Un bruit sourd leur parvint de l’intérieur de l’enclos et une fumée âcre tourbillonna au-dessus du mur de toile. Quelques instants plus tard, la fleur nocturne jaillit dans le noir au-dessus de Carrefour de Runnien, en une grosse boule rouge entourée de rayons verts. Elle s’épanouit encore et encore dans ses rêves, cette nuit-là et les suivantes. Alors, elle fleurissait au milieu d’une charge de cavalerie et des escadrons de lanciers, déchirant les chairs comme il avait vu les pierres déchirées par les feux d’artifice. Dans ses rêves, il s’efforçait d’attraper ces choses avec ses mains, de les arrêter, mais elles pleuvaient en flots ininterrompus sur les champs de bataille. Il en pleurait. Et bizarrement, le roulis des dés sonnait comme un rire. C’était celui du Ténébreux.

Le lendemain matin, au moment où le soleil pointait à l’horizon dans un ciel sans nuage, il était assis sur les marches de sa roulotte verte, taillant délicatement son bâton d’if noir avec un couteau tranchant. Egeanin et Domon sortirent. Curieusement, ils semblaient s’être habillés de leurs plus beaux atours. Il n’était pas le seul à avoir acheté des étoffes à Jurador, mais sans la promesse de l’or de Mat pour les motiver, les costumières travaillaient encore pour Egeanin et Domon. La Seanchane aux yeux bleus portait une robe vert vif abondamment brodée de minuscules fleurs blanches et jaunes sur le col et tout le long des manches. Une écharpe fleurie maintenait sa perruque en place. Domon, l’air bizarre avec un casque de cheveux coupés court et sa barbe d’Illian, avait brossé sa tunique brune élimée pour qu’elle semble presque propre. Ils se glissèrent près de Mat et s’éloignèrent en hâte sans un mot. Il n’y pensa plus jusqu’à leur retour, une heure plus tard. Ils annoncèrent que Mère Darvale venait de les marier au village. Il ne put empêcher sa mâchoire de s’affaisser. Le visage sévère et les yeux perçants d’Egeanin donnaient une assez bonne idée de son caractère. Qu’est-ce qui avait pu pousser Domon à épouser cette femme ? Autant se marier avec un ours ! Réalisant qu’il était en train de le fusiller du regard, il se leva précipitamment et s’inclina.

— Félicitations, Maître Domon. Félicitations, Maîtresse Domon. Que la Lumière brille sur votre couple.

Que pouvait-il dire d’autre ?

Les yeux de Domon continuèrent à lancer des éclairs, comme s’il entendait les pensées de Mat. Egeanin ricana :

— Je m’appelle Leilwin Sans-Bateau, Cauthon, dit-elle de sa voix traînante. C’est le nom qui m’a été donné, et celui auquel je répondrai jusqu’à ma mort. Il m’a aidée à prendre la décision que j’aurais dû prendre voilà des semaines.

Fronçant les sourcils, elle regarda Domon en coin.

— Vous comprenez pourquoi je ne peux pas prendre votre nom, Bayle ?

— Non, jeune fille, répondit gentiment Domon, posant une grosse main sur son épaule, mais je vous prendrai avec le nom qui vous plaira tant que vous accepterez d’être ma femme. Je vous l’ai déjà dit.

Elle sourit, posa la main sur la sienne, et il se mit à sourire aussi. Par la Lumière, ils lui donnaient la nausée. Si le mariage inspirait à un homme ce genre de sourire béat…

C’est la raison pour laquelle il se retrouva dans une tente à rayures vertes, appartenant à deux frères cracheurs de feu et avaleurs de sabres. Même Thom reconnaissait qu’ils avaient du talent. Comme ils étaient populaires auprès des autres artistes, on leur trouva aisément un autre abri. Cette tente lui coûta autant que la roulotte ! Tout le monde sachant qu’il possédait de l’or à gogo, les deux frères se contentèrent de soupirer quand il tenta de marchander pour faire baisser le loyer. Les jeunes mariés ayant besoin d’intimité, il était plus que content de la leur accorder, surtout si ça le dispensait d’être témoin de leurs regards de merlans frits. De plus, il en avait assez de coucher par terre une nuit sur deux. Au moins, dans la tente, il avait son propre lit de camp et plus de place que dans la roulotte. Il disposait d’une table de toilette juste pour lui, d’un fauteuil à dossier droit à peu près stable, d’un solide tabouret et d’une table assez grande pour y poser une assiette, une coupe et deux lampes en cuivre. Il laissa dans la roulotte son coffre qui contenait l’or. Seul un fieffé imbécile tenterait de voler Domon et Egeanin Sans-Bateau. Elle s’obstinait à utiliser ce nom, mais il était certain qu’elle reviendrait à la raison. Après la première nuit passée près de la roulotte des Aes Sedai, la tête de renard fraîche contre sa peau pendant la moitié de la nuit, il fit dresser sa tente en face de la roulotte de Tuon, en s’assurant que les Bras Rouges la déplacent avant que personne d’autre ne revendiquât la place.

— Est-ce vous qui allez me surveiller, maintenant ? demanda froidement Tuon la première fois qu’elle la vit.

— Non, répondit-il. C’est seulement pour vous voir plus souvent.

Par la Lumière, c’était la pure vérité… enfin, s’éloigner des Aes Sedai comptait aussi dans sa décision. Elle agita les doigts à l’intention de Selucia, et toutes les deux furent prises de fou rire avant de retrouver leur sérieux et de réintégrer la roulotte pourpre avec une dignité royale. Ah, les femmes !

Il n’était pas souvent seul dans sa tente. Après la mort de Nalesean, il avait pris Lopin comme valet. Le robuste Tairen au visage carré et à la longue barbe ne cessait d’entrer, inclinant sa tête chauve pour demander ce que « Mon Seigneur » voudrait manger pour son prochain repas, s’enquérir si « Mon Seigneur » voulait du vin ou du thé, ou s’il apprécierait une assiettée de figues confites. Lopin était très fier de sa capacité à dénicher des friandises réputées introuvables. Ou bien, il fouillait dans les coffres pour voir s’il y avait des vêtements à raccommoder, à nettoyer ou à repasser. D’après lui, il en trouvait toujours, même si Mat n’en voyait pas la nécessité. Nerim, le valet mélancolique de Talmanes, l’accompagnait souvent, surtout parce que le maigre Cairhienin grisonnant s’ennuyait. Mat ne comprenait pas comment on pouvait se morfondre quand on n’avait rien à faire.

Noal passait de temps à autre pour raconter ses histoires, et Olver pour une partie de pierres ou de Serpents et Renards, quand il ne jouait pas avec Tuon. Thom venait aussi pour jouer aux pierres, et pour lui communiquer les rumeurs qu’il avait entendues, caressant ses longues moustaches quand il racontait les plus juteuses. Juilin lui faisait ses propres rapports, toujours accompagné d’Amathera. L’ancienne Panarch du Tarabon était assez jolie pour que Mat comprenne l’intérêt que lui portait le preneur-de-larrons, avec sa bouche en bouton de rose faite pour le baiser. Elle s’accrochait au bras de Juilin comme si elle répondait à ses sentiments, mais ses grands yeux se tournaient toujours craintivement vers la roulotte de Tuon, même quand ils étaient à l’intérieur de la tente, et c’est tout juste si Juilin parvenait à l’empêcher de se jeter à genoux et de se prosterner chaque fois qu’elle apercevait Tuon ou Selucia. Elle faisait la même chose avec Egeanin, et aussi avec Bethamin et Seta. Étant donné qu’Amathera n’avait été da’covale que pendant quelques mois, cela donnait la chair de poule à Mat. Tuon avait-elle vraiment l’intention de faire de lui un da’covale quand ils seraient mariés ?

Il leur demanda de cesser de lui rapporter les rumeurs concernant Rand. Combattre les couleurs dans sa tête était trop fatigant, et il perdait la bataille trop souvent.

Parfois, c’était très bien, mais parfois il surprenait Rand et Min en des moments intimes, et il semblait que ces deux-là s’accouplaient souvent. D’ailleurs, les rumeurs étaient toujours les mêmes. Le Dragon Réincarné était mort, tué par les Aes Sedai, par les Asha’man, par les Seanchans, ou par une douzaine d’autres assassins. Ou bien il se cachait, rassemblait secrètement une armée, des versions qui changeaient d’un village à l’autre, d’une auberge à l’autre. Le seul fait évident, c’était que Rand n’était plus au Cairhien et que personne ne savait où il était. Le Dragon Réincarné s’était évanoui.

Cela semblait effrayer tous ces fermiers, villageois, et citadins altarans, qui étaient aussi inquiets que les marchands nomades. Aucun n’en savait plus sur le Dragon Réincarné que les rumeurs qu’ils colportaient, pourtant sa disparition les effrayait. Thom et Juilin étaient catégoriques sur ce point, jusqu’à ce qu’il leur dise d’arrêter. Si le Dragon Réincarné était mort, qu’est-ce que le monde allait devenir ? C’était la question que se posaient les gens le matin au petit déjeuner et le soir devant une bière, et sans doute aussi en allant se coucher. Mat aurait pu leur dire que Rand était bien vivant – ces maudites visions l’en assuraient –, mais expliquer comment il le savait, c’était une autre histoire. Même Thom et Juilin étaient sceptiques au sujet des couleurs. Les marchands et les autres l’auraient pris pour un fou. Et s’ils le croyaient, cela ne ferait que susciter des rumeurs à son sujet, sans parler du risque que les Seanchans se lancent à sa poursuite. Tout ce qu’il voulait, c’était chasser ces maudites couleurs hors de sa tête.

Les artistes avaient été surpris par son déménagement, ce qui n’était pas étonnant. D’abord, il s’était enfui avec Egeanin – Sans-Bateau puisqu’elle y tenait – qui avait Domon pour serviteur. Désormais, ils étaient mariés, et Mat ne vivait plus dans leur roulotte. Certains artistes semblaient penser que c’était bien fait pour lui étant donné qu’il courtisait Tuon, pourtant beaucoup l’assuraient curieusement de leur sympathie. Les hommes compatissaient, se plaignant de l’inconstance des femmes – du moins en leur absence – et certaines célibataires, acrobates, contorsionnistes et costumières, commençaient à le regarder trop chaleureusement. Il aurait apprécié qu’elles ne lui lancent pas des œillades juste devant Tuon. La première fois, il avait été tellement stupéfait que ses yeux s’étaient exorbités. Et Tuon qui semblait trouver ça amusant ! Seul un imbécile croit qu’il sait ce qu’une femme a dans la tête, juste parce qu’elle arbore un sourire.

Il continua à déjeuner avec elle tous les midis et arrivait de bonne heure le soir pour leur partie de pierres, de sorte qu’elle devait le nourrir encore. La vérité, c’est que si une femme cuisine régulièrement pour un homme, ça signifie qu’elle est presque séduite. Enfin, il dînait avec elle quand elle le laissait entrer dans la roulotte. Un jour, il trouva le loquet fermé et il ne parvint pas à convaincre Tuon ou Selucia de lui ouvrir. Il semblait qu’un oiseau soit entré à l’intérieur pendant la journée, un très mauvais présage apparemment. Elles devaient toutes les deux passer la nuit en prière et en contemplation pour éviter une catastrophe quelconque. Leur vie semblait dirigée par toutes sortes de curieuses superstitions. L’une ou l’autre faisait d’étranges signes avec ses mains si elle voyait une toile d’araignée déchirée avec une araignée dedans. Tuon lui expliqua avec beaucoup de sérieux que si on balayait une toile d’araignée avant d’en faire sortir son occupante, c’était la mort assurée d’un proche dans le mois. Quand un vol d’oiseaux tournait en rond plus d’une fois, elles prédisaient une tempête, ou encore, elles dispersaient une file de fourmis en marche, comptaient combien de temps il fallait aux insectes pour reformer la file et prédisaient ainsi le nombre de jours de beau temps, et peu importait si ça ne se réalisait pas. Oh ! il avait plu une fois après un vol de corbeaux, mais ça n’avait rien d’une tempête, c’était juste un jour gris et pluvieux.

— À l’évidence, Selucia s’est trompée dans ses calculs pour les fourmis, dit Tuon, posant une pierre blanche sur l’échiquier avec cette courbure si gracieuse de ses doigts.

Selucia, qui regardait par-dessus son épaule, en corsage blanc et jupe brune divisée, hocha la tête. Comme d’habitude, elle portait même à l’intérieur une écharpe sur ses courts cheveux blonds, en soie rouge et or ce jour-là. Tuon en brocart de soie bleu, avait revêtu une tunique à la coupe étrange qui lui couvrait les hanches, et une jupe divisée si étroite qu’elle ressemblait à de larges braies. Elle passait beaucoup de temps à donner aux costumières des instructions détaillées sur ce qu’elle voulait, et la plupart du temps, c’étaient des formes qu’il n’avait jamais vues avant. Ce devait être dans un style seanchan, pensait-il, bien qu’elle se fût fait faire quelques robes d’équitation de modèle courant, pour ne pas susciter de commentaires quand elle sortait. La pluie crépitait doucement sur le toit de la roulotte.

— À l’évidence, ce que nous disaient les oiseaux a été modifié par les fourmis. Rien n’est jamais simple, Joujou. Vous devez connaître ces choses. Je ne veux pas que vous soyez ignorant.

Mat hocha la tête, comme s’il était d’accord, et posa sa pierre noire. Elle traitait de superstition le malaise que lui inspiraient les corbeaux et les fourmis !

— Que savez-vous du Dragon Réincarné ? lui demanda-t-elle un autre soir.

Il s’étrangla en avalant une gorgée de vin. Les couleurs tournoyant dans sa tête se dissipèrent dans une quinte de toux. Le vin avait un goût de vinaigre. Même Nerim avait du mal à en trouver du bon, ces temps-ci.

— Eh bien, c’est le Dragon Réincarné, dit-il quand il put parler, essuyant son menton avec sa main.

Un instant, il vit Rand manger à une grande table noire.

— Qu’est-ce qu’il y a de plus à savoir ?

Selucia remplit sa coupe dans la foulée.

— Beaucoup de choses, Joujou. Pour commencer, il doit s’agenouiller devant le Trône de Cristal avant la Tarmon Gai’don. Les prophéties sont claires sur ce point, mais je n’ai pas réussi à savoir où il se trouve. C’est encore plus urgent si c’est lui qui a sonné le Cor de Valère, comme je le soupçonne.

— Le Cor de Valère ? s’exclama Mat d’une voix défaillante. Les Prophéties ont dit ça ? On l’a donc retrouvé ?

— Oui, si quelqu’un en a joué ! répondit-elle, ironique. Les rapports que j’ai vus sur l’endroit où il a été sonné, un lieu qui s’appelle Falme, sont très inquiétants. Très inquiétants. S’emparer de la personne, homme ou femme, qui a sonné du Cor de Valère peut être aussi important que de s’emparer du Dragon Réincarné lui-même. Allez-vous oui ou non placer une pierre, Joujou ?

Il plaça sa pierre, mais il était tellement secoué que les couleurs tournoyèrent et se dispersèrent sans former d’image. En fait, il eut du mal à arracher le nul pour une partie qui s’annonçait gagnante pour lui.

— Vous avez très mal joué vers la fin, murmura Tuon, fronçant les sourcils sur l’échiquier où les pierres blanches et les noires avaient été remises en place.

Il l’avait quasiment vue se mettre à réfléchir à ce qu’ils disaient quand il avait commencé à mal jouer. Parler avec elle, c’était comme marcher sur une corniche instable à flanc de falaise. Au moindre faux pas, Mat Cauthon serait aussi mort qu’un jeune mouton. Sauf qu’il devait marcher sur la corniche. Sang et cendres ! il n’avait pas le choix. Bien sûr, il en éprouvait du plaisir. Plus il passait de temps avec elle, plus il avait d’occasions de mémoriser ce visage en forme de cœur, de sorte qu’il pouvait le voir juste en fermant les yeux. Mais il y avait toujours des embûches qui l’attendaient au tournant. Ça aussi, il le voyait.

Pendant plusieurs jours après lui avoir offert le petit bouquet de fleurs en soie, il ne lui apporta pas de présent. Il croyait détecter des signes de désappointement quand il apparaissait les mains vides. Puis, quatre jours après avoir quitté Jurador, juste comme le soleil paraissait au-dessus de l’horizon dans un ciel pratiquement sans nuage, il les fit sortir de la roulotte pourpre, elle et Selucia. En réalité, il voulait voir Tuon, mais quand il s’agissait de les séparer, Selucia se comportait comme si elle était son ombre. Il l’avait fait remarquer une fois, en plaisantant, et les deux femmes avaient continué à parler comme s’il n’avait rien dit. Heureusement, il savait que Tuon pouvait rire d’une blague, alors que, par moments, elle semblait totalement dénuée du sens de l’humour. Selucia s’enroula dans une tunique dont la capuche recouvrait son écharpe rouge, et le lorgna avec suspicion, comme à son habitude. Tuon ne s’embarrassait jamais d’une écharpe, pourtant ses cheveux courts étaient moins visibles une fois relevé le capuchon de sa tunique bleue.

— Fermez les yeux, Précieuse, dit-il. J’ai une surprise pour vous.

— J’adore les surprises, dit-elle, posant les mains sur ses grands yeux.

Un court instant, elle sourit.

— Certaines surprises, Joujou.

Cela sonnait comme une menace. Selucia se tenait tout contre son épaule, et bien qu’elle semblât parfaitement à son aise, quelque chose lui dit qu’elle était tendue comme un chat aux aguets. Il soupçonna qu’elle n’aimait pas les surprises.

— Attendez ici, dit-il contournant la roulotte.

Quand il revint, il conduisait par la bride Pips et la jument rasoir, tous deux sellés et harnachés. La jument piaffait joyeusement, frétillant à la perspective de se dégourdir les jambes.

— Vous pouvez regarder maintenant. J’ai pensé qu’une promenade vous ferait plaisir.

Ils avaient plusieurs heures devant eux ; le spectacle aurait pu être annulé tant il y avait peu d’activité dans le camp. Seules quelques cheminées crachaient de la fumée.

— Elle est à vous, ajouta-t-il, pétrifié.

Pas de doute cette fois. Il avait dit que la jument était à elle, et les dés ne rebondissaient plus aussi bruyamment dans sa tête. Ce n’est pas qu’ils avaient ralenti, il en était sûr. Il y avait eu plusieurs jeux de dés, avant ; l’un s’était arrêté quand il avait conclu son marché avec Aludra, et un autre quand il avait dit à Tuon que la jument était à elle. C’était bizarre en soi – comment lui faire cadeau d’un cheval pouvait-il être fatidique pour lui ? – mais, par la Lumière, c’était déjà assez inquiétant quand il n’y avait que deux dés à la fois lui donnant leur avertissement. Combien de paires restait-il à rebondir dans sa tête ? Combien d’autres moments fatidiques l’attendaient-ils au tournant pour lui tomber dessus ?

Tout sourires, Tuon s’approcha aussitôt de la rasoir, l’examinant aussi minutieusement qu’il l’avait fait lui-même. Après tout, elle dressait des chevaux pour s’amuser. Des chevaux et des damanes, que la Lumière le protège. Il réalisa que Selucia l’observait, aussi inexpressive qu’un masque. À cause de la jument, ou parce qu’il était devenu raide comme un piquet ?

— Elle est de race rasoir, dit-il, tapotant le nez de Pips.

Le hongre, qui ne manquait pas d’exercice, semblait gagné par l’impatience de la rasoir.

— Les Domanis du Sang ne montent que des rasoirs, et il est peu probable que vous en voyiez jamais une autre en dehors de l’Arad Doman. Quel nom lui donnerez-vous ?

— Cela porte malheur de baptiser un cheval avant de l’avoir monté, répondit Tuon en prenant les rênes.

Elle était toujours rayonnante ; ses yeux brillaient.

— C’est vraiment un très bel animal, Joujou. Un merveilleux cadeau. Ou bien vous avez l’œil très exercé, ou bien vous avez eu de la chance.

— J’ai l’œil très exercé, Précieuse, dit-il avec prudence.

Elle semblait plus émerveillée que ne le justifiait le cadeau.

— Si vous le dites… Où est la monture de Selucia ?

Il siffla entre ses dents, et Metwyn apparut avec un cheval pommelé entièrement sellé. Il arborait un sourire triomphal, que Mat ignora ostensiblement. Le Bras Rouges cairhienin avait parié qu’il ne réussirait pas à se débarrasser de Selucia, mais il n’y avait pas de quoi en faire tout un plat ! Mat jugeait que le hongre pommelé, âgé de dix ans, serait assez doux pour Selucia – d’après son expérience, les servantes des grandes dames n’étaient jamais que des cavalières passables –, mais Selucia l’inspecta aussi minutieusement que Tuon. Et quand elle eut fini, elle gratifia Mat d’un regard exprimant clairement qu’elle monterait le cheval pour ne pas faire d’histoire, mais qu’il n’était pas digne d’elle. Les femmes peuvent résumer beaucoup de choses en un seul regard. Une fois sortie du champ où campait le cirque, Tuon mit la jument au pas un moment sur la route, puis au trot, et enfin au petit galop. Ici, la route d’argile jaune était parsemée d’arêtes d’anciens pavés, sans danger pour un cheval bien ferré. Mat s’était assuré que la rasoir l’était. Mat monté sur Pips resta au niveau de Tuon, pour avoir le plaisir de la regarder. Quand Tuon était contente, sa mine sévère disparaissait et le ravissement brillait sur son visage. Cependant, Selucia s’arrangeait pour s’interposer entre eux deux. Le chaperon redoutable, le sourire en coin, jouissait de le voir frustré.

Au début, ils eurent la route toute à eux, à part quelques charrettes de fermiers. Au bout d’un moment, une caravane de Rétameurs se profila devant eux, en une longue file de roulottes clinquantes cahotant lentement en direction du sud. Les gros chiens qui couraient à côté étaient la seule protection des Rétameurs. Le cocher du chariot de tête rouge, comme la tunique de Luca, bordé de jaune et dont les roues étaient jaune et vert vif, se leva à moitié pour regarder Mat, puis se rassit en disant quelque chose à la femme assise près de lui. Ils étaient sans aucun doute rassurés par la présence de deux femmes qui accompagnaient Mat. Les Rétameurs étaient des gens prudents. S’ils s’étaient sentis en danger, tous les cochers de la caravane auraient fouetté les chevaux pour s’enfuir.

Mat le salua de la tête au moment où ils se croisèrent. Le haut col du cocher maigre et grisonnant était aussi vert que les roues de son véhicule, et la robe de sa femme était striée de rayures bleues. Le cocher grisonnant lui répondit de la main.

Brusquement, Tuon fit pivoter sa jument et partit au galop au milieu des arbres, sa cape ballonnant derrière elle. En un éclair, Selucia s’élança à sa suite. Arrachant son chapeau pour ne pas le perdre, Mat fit tourner Pips et suivit. Des cris s’élevèrent des chariots, mais Mat les ignora. Son attention était concentrée sur Tuon. Il aurait bien voulu savoir ce qu’elle mijotait.

Pips eut bientôt rattrapé le hongre et laissa derrière lui Selucia furieuse qui cravachait sa monture avec ses rênes. Tuon et la rasoir conservaient leur avance tandis que le terrain montait en pente douce vers les collines. Des oiseaux effrayés s’envolaient derrière les sabots des deux animaux, vols de colombes grises et de cailles mouchetées, parfois de tétras à collier brun. Il suffisait qu’un seul effraye la jument, et c’était le désastre. Tuon galopait comme une démente, sans jamais ralentir, s’écartant légèrement de sa trajectoire quand la végétation était trop dense, franchissant sans hésiter les troncs des arbres abattus par la dernière tempête. Du coup, il galopait lui-même comme un fou pour ne pas la perdre, grimaçant chaque fois qu’il devait faire franchir un obstacle à Pips. Il enfonçait les talons de ses bottes dans les flancs de sa monture pour la faire accélérer, tout en sachant que Pips galopait déjà aussi vite qu’il pouvait. Il avait trop bien choisi, en achetant cette maudite rasoir. Ils continuèrent à monter à travers la forêt.

Aussi brusquement qu’elle avait démarré, Tuon tira sur ses rênes à plus d’un mile de la route. Les arbres centenaires étaient largement espacés. Les pins noirs atteignaient des hauteurs de quarante pieds, et les branches des immenses chênes frôlaient le sol puis se redressaient vers le ciel. Un épais tapis de plantes rampantes recouvrait des rochers à demi enterrés. Seules quelques herbes pointaient à travers l’humus.

— Votre animal est meilleur qu’il n’en a l’air, dit cette folle, flattant l’encolure de la jument, quand il la rejoignit.

En toute innocence, elle semblait contente de l’agréable promenade.

— Finalement, peut-être que vous avez l’œil exercé.

Comme sa capuche était rabattue en arrière, il vit sa courte chevelure luisante comme de la soie noire. Il réprima l’envie de la caresser.

— Peu importe, grommela-t-il, recoiffant rageusement son chapeau.

Il savait qu’il aurait dû lui parler avec douceur.

— Vous montez toujours comme une folle ? Vous auriez pu rompre le cou de cette jument avant même qu’elle ait reçu un nom. Vous auriez pu vous blesser. J’ai promis de vous ramener chez vous indemne, et j’ai bien l’intention de le faire. Si vous risquez de vous tuer chaque fois que vous montez, je ne vous laisserai plus sortir.

À peine les avait-il prononcées qu’il regretta ses paroles. Un homme était capable de prendre une telle menace à la légère, peut-être, avec un peu de chance, mais une femme… Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attendre l’explosion. Les fleurs nocturnes d’Aludra ne seraient rien en comparaison.

Elle remonta sa capuche doucement. Elle l’étudia, penchant la tête d’un côté, puis de l’autre. Finalement, elle opina.

— Je la nomme Akein. Cela veut dire « hirondelle ».

Mat battit des paupières. C’était tout ? Cette femme l’étonnerait toujours.

— Quel est cet endroit, Joujou ? dit-elle, fronçant les sourcils sur les arbres. Ou devrais-je plutôt dire, qu’était ce lieu autrefois ? Le savez-vous ?

Que voulait-elle dire par « qu’était ce lieu autrefois ? » C’était une forêt, voilà tout ! Soudain, ce qu’il avait pris pour un gros rocher, juste devant lui, à demi caché sous d’épaisses lianes, prit l’aspect d’une énorme tête en pierre, légèrement penchée d’un côté. Une tête de femme, pensa-t-il ; les formes arrondies et lisses représentaient sans doute des bijoux dans ses cheveux. La statue dans son entier devait être immense. Elle dépassait le sol d’un empan, pourtant seuls les yeux et le haut du crâne étaient visibles. Un long affleurement rocheux blanc sur lequel poussaient les racines d’un chêne était en fait un morceau de colonne spiralée. Tout autour d’eux, il distinguait des fûts de colonnes et des grosses pierres sculptées qui, à l’évidence, avaient fait partie de quelque édifice majestueux, et ce qui avait été une épée en pierre de deux empans de long, le tout à demi enterré. On retrouvait souvent des ruines de cités et de monuments, dont peu, même parmi les Aes Sedai, connaissaient l’origine. Ouvrant la bouche pour dire qu’il ne savait pas, il aperçut entre les arbres trois hautes collines alignées, à environ un mile. Celle du milieu avait le sommet fendu en forme de coin, tandis que celle de gauche avait des encoches. Là, il sut. Il ne pouvait guère y avoir de telles collines ailleurs.

Elles avaient été baptisées les « Danseuses », à l’époque de Londaren Cor, capitale de l’Eharon. En ce temps-là, la route derrière eux avait été pavée et traversait le cœur de la cité qui s’étendait sur des miles. Les gens disaient que la sculpture que les Ogiers pratiquaient à Tar Valon, avait été perfectionnée à Londaren Cor. Naturellement, les habitants de toutes les cités construites par les Ogiers clamaient que la leur était plus belle que Tar Valon, confirmant ainsi que Tar Valon était le modèle. Il lui restait quelques souvenirs de la cité – un bal dans le Palais de la Lune, la fête dans les tavernes à soldats où se tortillaient des danseuses en voiles transparents, à la Procession des Flûtes pendant la Bénédiction des Épées –, mais curieusement, il avait un autre souvenir de ces collines, datant de près de cinq cents ans après que les Trollocs avaient détruit Londaren Cor et qu’Eharon avait péri dans le feu et le sang. Pourquoi avait-il été nécessaire que Nerevan et Esandara envahissent Shiota, comme on nommait alors le pays, il ne le savait pas. Ces vieux souvenirs étaient pleins de lacunes. Il ne savait pas non plus pourquoi on avait nommé ces collines les Danseuses, ni ce qu’était la Bénédiction des Épées. Mais il se rappelait qu’il était un seigneur d’Esandara s’étant battu au milieu de ces collines, et il se souvenait les avoir vues quand il avait reçu une flèche dans la gorge. Baignant dans son sang, il devait être tombé à pas plus d’un demi-mile du lieu où il se trouvait en ce moment.

Par la Lumière, ce que je déteste me rappeler mon agonie, pensa-t-il. Cette pensée se transforma en braise brûlante dans son cerveau. Une braise qui brûlait de plus en plus fort. Il se rappelait la mort de tous ces hommes. Et qu’il avait été… mourant.

— Joujou, vous ne vous sentez pas bien ?

Tuon rapprocha sa jument et scruta son visage. Ses grands yeux s’emplirent d’inquiétude.

— Vous êtes pâle comme la lune.

— Je suis frais comme un gardon, marmonna-t-il.

Elle était assez près pour qu’il l’embrasse s’il penchait un peu la tête, mais il ne bougea pas. Il ne pouvait pas. Il pensait si furieusement qu’il n’avait plus d’énergie pour bouger. La Lumière seule savait comment, les Eelfinns avaient rassemblé les souvenirs pour les introduire dans sa tête. Pourtant, comment pouvaient-ils recueillir des souvenirs sur un mort ? Un mort dans le monde des hommes. Il était certain qu’ils n’étaient jamais venus de ce côté de cette porte tordue du ter’angreal, plus d’une minute à chaque fois. Il pensa à une méthode, qui ne lui plut pas, mais pas du tout. Peut-être qu’ils créaient un lien avec tout humain qui les visitait, ce qui leur permettait de copier tous les souvenirs de ces hommes jusqu’au moment de leur mort. Dans certains de ces souvenirs, il avait les cheveux blancs, dans d’autres, il n’avait que quelques années de plus que maintenant, mais il n’y en avait pas de son enfance ni de son adolescence. D’ailleurs, qu’est-ce qu’ils faisaient avec les souvenirs ? Ils devaient avoir des raisons pour les rassembler, autres que les introduire dans la tête de quelqu’un ! Non, il cherchait seulement à éviter la conclusion logique. Qu’il soit réduit en cendres, les maudits renards étaient juste à l’intérieur de sa tête ! Il fallait que ce soit ça. C’était la seule explication qui avait un sens.

— Vous avez l’air sur le point de vomir, dit Tuon, faisant reculer la rasoir avec une grimace. Qui dans le cirque peut bien avoir des herbes médicinales ? J’ai certaines connaissances en ce domaine.

— Je vais bien, je vous l’ai dit.

À la vérité, il avait vraiment envie de vomir. Les renards dans sa tête étaient mille fois pires que les dés. Les Eelfinns pouvaient-ils voir à travers son regard ? Par la Lumière, qu’allait-il faire ? Il doutait qu’une Aes Sedai pût l’en Guérir. Il serait obligé de vivre avec.

Arrivant au petit galop, Selucia les regarda tous les deux, comme se demandant ce qu’ils avaient bien pu mijoter. Pourtant, elle ne s’était pas pressée pour les rattraper, leur accordant ce moment d’intimité. C’était encourageant.

— La prochaine fois, vous monterez cette douce créature et je monterai votre hongre, dit-elle à Mat. Haute Dame, des gens de la caravane nous suivent avec des chiens. Ils sont à pied, mais ils nous rejoindront bientôt. Les chiens n’aboient pas.

— Ce sont donc des chiens de garde dressés, dit Tuon, rassemblant ses rênes. À cheval, nous pouvons les éviter assez facilement.

— Pas la peine d’essayer, c’est inutile, lui dit Mat.

Il aurait dû s’y attendre.

— Ces gens sont des Rétameurs, poursuivit-il, des Tuatha’ans, et ils ne présentent un danger pour personne. Ils ne pratiquent pas la violence, même si leur vie en dépend. C’est la pure vérité. Mais ils vous ont vue filer à toute vitesse, et moi me lancer à votre poursuite. Maintenant que les chiens ont trouvé notre piste, ils nous suivront jusqu’à notre retour au cirque s’il le faut, pour s’assurer que je ne vous ai pas enlevée ou blessée. Allons à leur rencontre, pour éviter les ennuis et de perdre du temps.

Luca contrairement à Mat se souciait sans doute comme d’une guigne qu’une bande de Rétameurs retarde le départ du cirque. Selucia fronça les sourcils avec indignation, et agita furieusement les doigts. Tuon éclata de rire.

— Joujou veut commander aujourd’hui, Selucia. Je vais le laisser faire pour voir comment il se débrouille.

Très gentil de sa part !

Ils revinrent donc sur leurs pas, en contournant les arbres abattus cette fois, même si, parfois, Tuon rassemblait ses rênes comme si elle voulait en sauter un, jetant un sourire malicieux à Mat. Bientôt, ils arrivèrent en vue des Rétameurs qui couraient comme un vol de papillons au milieu des arbres derrière leurs énormes chiens. À part le cocher grisonnant du chariot de tête, ils semblaient tous à peine aborder la force de l’âge. Le conducteur de la caravane devait être un Chercheur. Mat démonta, et un instant plus tard, Tuon et Selucia l’imitèrent.

Les Rétameurs s’arrêtèrent, rappelant leurs chiens. Les gros animaux se couchèrent immédiatement, la langue pendante, bientôt rattrapés par leurs maîtres. Aucun n’était armé. Bien que Mat ne portât aucune arme visible, ils le lorgnèrent avec méfiance. Les hommes s’attroupèrent devant lui, tandis que les femmes entouraient Tuon et Selucia pour pouvoir les interroger. Soudain, il lui vint à l’idée que Tuon pouvait en faire un jeu en prétendant qu’il la harcelait. Elle et Selucia auraient ainsi l’occasion de s’éloigner sur leurs montures, tandis qu’il resterait là, bloqué par les Rétameurs. Ils ne feraient rien de plus. À moins qu’il ne se fraye de force un chemin à travers leur groupe, ils pouvaient le retenir ici pendant des heures, pour laisser aux deux femmes le temps de s’échapper.

Le cocher grisonnant s’inclina, mains jointes sur la poitrine.

— Que la paix soit sur vous et les vôtres, Mon Seigneur. Pardonnez notre intrusion, mais nous craignions que nos chiens n’aient effrayé les chevaux des dames.

Mat le salua de la même façon.

— La paix soit sur vous, Chercheur, et sur tout le Peuple. Les chevaux des dames n’étaient pas effrayés. Les dames sont parfois… impétueuses.

Que disaient les femmes ? Il tenta en vain de les écouter.

— Vous savez des choses sur le Peuple, Mon Seigneur ?

Le Chercheur semblait surpris, et à juste titre. Les Tuatha’ans se tenaient à l’écart de toute agglomération plus importante qu’un modeste village. Ils rencontraient rarement quelqu’un en tunique de soie.

— Quelques-unes seulement, répondit Mat.

Très peu. Il se rappelait avoir rencontré des Rétameurs, mais c’était la première fois qu’il leur parlait. Que pouvaient bien dire ces fichues femmes ?

— Puis-je vous poser une question ? J’ai vu passer plusieurs de vos caravanes ces derniers jours, et qui se dirigeaient toutes vers Ebou Dar. Y a-t-il une raison ?

L’homme hésita, jetant un regard vers les femmes. Elles continuaient à chuchoter, et il se demandait pourquoi leur conversation durait si longtemps.

— C’est à cause d’un peuple qu’on appelle les Seanchans, Mon Seigneur, dit-il enfin. La rumeur se répand parmi le peuple que la sécurité et la justice règnent là où gouvernent les Seanchans. Ailleurs… vous comprenez, mon Seigneur ?

Mat comprenait. Comme les gens du cirque, les Rétameurs étaient partout des étrangers, à la réputation usurpée de voleurs. Ils ne volaient pas plus que les autres. On leur reprochait de persuader les jeunes de se joindre à eux. Et pour couronner le tout, les Rétameurs ne se battaient pas si on essayait de les voler ou de les chasser.

— Faites attention, Chercheur. Leur sécurité a un prix, et certaines de leurs lois sont dures. Vous savez ce qu’ils font aux femmes capables de canaliser ?

— Merci de votre sollicitude, Mon Seigneur, dit l’homme calmement, mais très peu de nos femmes ont le don de canaliser, et s’il s’en trouve une, nous ferons ce que nous avons toujours fait : nous l’emmènerons à Tar Valon.

Brusquement, les femmes s’esclaffèrent. Le Chercheur se détendit visiblement. Si les femmes riaient, c’est que Mat n’était pas du genre à les frapper ou tuer pour abuser d’elles. Quant à Mat, il fronça les sourcils. Dans ce rire, rien ne lui plaisait.

Les Rétameurs prirent congé, le Chercheur s’excusant encore de les avoir importunés. Les femmes jetèrent des regards en arrière, riant sous cape. Certains hommes se penchèrent vers elles en marchant, à l’évidence leur posant des questions, mais elles secouèrent la tête, tout en jetant de nouveaux coups d’œil en arrière, hilares.

— Qu’est-ce que vous leur avez dit ? leur demanda Mat avec aigreur.

— Oh ça, ça ne vous regarde pas, Joujou, répondit Tuon.

Selucia éclata de rire.

Elle caqueta, plutôt. Il décida qu’il valait mieux ne pas savoir. Ça amuse les femmes de planter des aiguilles dans un homme.
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Un raccourci

Tuon et Selucia n’étaient pas les seules femmes à poser des problèmes à Mat. Parfois, il lui semblait que tous ses soucis venaient des femmes, ce qu’il ne comprenait pas, étant donné qu’il s’efforçait toujours de bien les traiter. Même Egeanin lui causait sa part d’ennuis, quoique ce fût la moindre.

— J’avais raison. Vous espérez l’épouser, dit-elle de sa voix traînante quand il lui demanda de l’aider auprès de Tuon.

Elle et Domon étaient assis enlacés sur les marches de leur roulotte. Une mince volute s’élevait de la pipe de Domon. Il faisait beau en ce milieu de matinée, mais des nuages annonçaient la pluie. Les artistes exécutaient leurs numéros pour les habitants de quatre petits villages qui, tous ensemble, égalaient à peu près la population de Carrefour de Runnien. Mat n’avait aucune envie de regarder. Bien sûr, il aimait toujours contempler les contorsionnistes, et encore plus les acrobates, mais comme il assistait quotidiennement au spectacle, leurs prouesses devenaient ordinaires à ses yeux.

— Ne vous occupez pas de ce que je pense, Egeanin. Voulez-vous me dire ce que vous savez d’elle ?

— Mon nom est Leilwin, Cauthon. Tâchez de ne plus l’oublier, dit-elle avec autorité.

Ses yeux bleus s’efforcèrent de lui enfoncer cet ordre dans la tête, comme des marteaux.

— Pourquoi vous aiderais-je ? Votre cible est trop élevée, telle une taupe qui voudrait conquérir le soleil. Vous pourriez être exécuté simplement pour avoir dit que vous voulez l’épouser. C’est écœurant. De plus, j’ai laissé tout ça derrière moi, ajouta-t-elle avec amertume.

Domon resserra son étreinte.

— Si vous avez laissé tout ça derrière vous, qu’est-ce que ça peut vous faire que je désire l’épouser ?

Là. Il lui avait rivé son clou. En partie, du moins.

Domon retira sa pipe de sa bouche le temps de souffler un rond de fumée au visage de Mat.

— Si elle ne veut pas vous aider, laissez tomber ! lui ordonna-t-il.

Egeanin marmonna entre ses dents. Elle semblait la proie de conflits intérieurs. Finalement, elle secoua la tête.

— Non, Bayle, il a raison. Si on me laisse aller à la dérive, alors il faut que je trouve un nouveau navire et un nouveau cap. Je ne peux plus retourner au Seanchan, alors autant larguer les amarres et en finir.

Ce qu’elle savait de Tuon, elle l’avait appris par des rumeurs : il semblait que la Famille Impériale vécût derrière des murailles, et seuls quelques murmures filtraient à travers. Ce fut suffisant pour que les cheveux de Mat se dressent sur sa tête. Sa future épouse avait fait assassiner son frère et sa sœur qui avaient voulu la faire tuer ! Dans quel genre de famille s’entretuait-on les uns les autres ? Dans celles du Sang seanchan et dans la Famille Impériale, pour commencer. La moitié de ses frères et sœurs étaient morts, assassinés pour la plupart. D’après Egeanin – Leilwin –, c’était en général connu des Seanchans, et n’était guère plus réconfortant. Tuon devait avoir été dressée pour l’intrigue depuis le berceau, tout comme au maniement des armes et au combat à mains nues. Elle avait été étroitement protégée, mais avait dû finalement constituer sa propre ligne de défense. Tous ceux du Sang apprenaient à dissimuler, à déguiser leurs intentions et leurs ambitions. Le pouvoir changeait constamment de main parmi ceux du Sang. L’Impératrice… elle s’apprêtait à ajouter « puisse-t-elle vivre à jamais », quand elle s’étrangla à moitié en ravalant ces paroles. Elle ferma les yeux un long moment avant de continuer.

L’Impératrice avait mis de nombreux enfants au monde, afin que, parmi les filles survivantes, il y en eût au moins une digne de régner après elle. Il n’aurait pas fallu qu’une imbécile ou une étourdie monte sur le Trône de Cristal. Tuon avait la réputation de n’être ni l’une ni l’autre, et de loin. Par la Lumière ! La femme qu’il allait épouser était aussi effrayante qu’une Aes Sedai et son Lige réunis. Et peut-être aussi dangereuse.

Il eut plusieurs conversations avec Egeanin – il prenait soin de l’appeler Leilwin en sa présence pour éviter qu’elle ne lève sa dague sur lui, mais il pensait toujours à elle en tant qu’Egeanin –, essayant d’en apprendre davantage. Ce qu’elle savait sur ceux du Sang n’était que l’impression de quelqu’un de l’extérieur.

Quant à ses informations sur la cour, de son propre aveu, elles ne valaient guère mieux que celles d’un gamin des rues de Seandar. Le jour où il avait donné la jument à Tuon, il était passé près de la roulotte d’Egeanin pour reprendre une de ces conversations stériles. Il avait accompagné Tuon et Selucia qui n’arrêtaient pas de lui jeter des regards en coin, puis de se regarder en pouffant. Ce devait être au sujet de ce qu’elles avaient dit aux femmes des Rétameurs. Un homme ne pouvait pas supporter ça très longtemps.

— Cadeau judicieux que cette jument, dit Egeanin, se penchant hors du siège du cocher pour regarder la file des roulottes.

Domon tenait les rênes. Elle les prenait de temps en temps, sachant que la conduite d’attelage ne faisait pas partie des talents qu’elle avait appris sur un bateau.

— Comment pouviez-vous le savoir ?

— Savoir quoi ? demanda-t-il.

Elle se redressa et ajusta sa perruque. Il ne comprenait pas pourquoi elle continuait à la porter. Ses cheveux noirs étaient encore courts, mais pas plus que ceux de Selucia.

— Les cadeaux d’amoureux. Chez ceux du Sang, quand on courtise une femme d’un rang plus élevé, le cadeau traditionnel doit être rare ou exotique. C’est encore mieux si ce cadeau fait plaisir à la destinataire, et il est bien connu que la Haute Dame adore les chevaux. Il est bon également que vous ayez reconnu que vous ne vous attendiez pas à être son égal. Non que cela ait des chances de marcher, bien sûr. Je ne comprends pas pourquoi elle est toujours là, maintenant que vous avez cessé de la garder, mais n’allez pas croire qu’elle prononcera les mots. Quand elle se mariera, ce sera pour le bien de l’Empire, pas parce qu’un bon à rien comme vous lui aura donné un cheval ou inspiré un sourire.

Mat grinça des dents pour s’empêcher de jurer. Pas étonnant que les maudits dés se soient arrêtés.

Si cette satanée Leilwin Sans-Bateau lui donnait de petits soucis, les Aes Sedai lui en donnaient de grands. Les Aes Sedai n’aiment rien mieux que cela. Il s’était habitué à ce qu’elles aillent traîner dans tous les villages où ils s’arrêtaient, posant des questions et faisant la Lumière seule savait quoi d’autre. Sans moyen de les arrêter, il n’avait eu d’autre choix que de se résigner. Elles prétendaient soigner – au moins Teslyn et Edesina ; Joline grognait qu’il était un imbécile de s’inquiéter – mais une Aes Sedai qui soignait était quelqu’un de conséquence, qu’on reconnût ou non qui elle était. Comme elles n’avaient pas assez d’argent pour s’acheter de la soie, elles avaient choisi des coupons de beau drap à Jurador, que les costumières avaient façonnés avec autant d’entrain que si ç’avait été Mat qui les avait payées. Elles se pavanaient donc vêtues en riches marchandes et avec autant d’assurance que si elles étaient nobles. Elles entendaient que le monde se conforme à leurs désirs. Trois femmes comme ça, avec un cirque itinérant en plus, c’était le moyen sûr de provoquer des commérages. Au moins, Joline laissait son anneau du Grand Serpent dans son escarcelle. Les deux autres avaient perdu les leurs chez les Seanchans. Si Mat avait vu Joline avec l’anneau à son doigt, il pensait qu’il en aurait pleuré.

Il n’eut plus de rapports sur leurs activités émanant de l’ancienne sul’dam. Joline avait Bethamin fermement en main ; la grande brune courait quand Joline disait « courez » et sautait quand elle disait « au loup ». Edesina aussi lui donnait des leçons, mais pour une raison inconnue, Joline considérait Bethamin comme un projet personnel. Sans aucune violence que Mat pût voir, pas après la séance de gifles, mais on aurait cru qu’elle préparait Bethamin pour la Tour, et Bethamin lui témoignait une sorte de gratitude, montrant clairement que sa fidélité avait changé d’objet. Quant à Seta, la femme aux cheveux jaunes avait si peur des sœurs qu’elle ne les suivait plus. En fait, elle frissonna quand Mat le lui suggéra. Pour curieux que cela parût, Seta et Bethamin étaient tellement habituées à la façon dont se voyaient elles-mêmes les femmes pouvant canaliser, qu’elles avaient vraiment cru que les Aes Sedai ne pouvaient pas être très différentes. Elles étaient dangereuses quand elles n’étaient pas à la laisse, mais des chiens dangereux peuvent être mâtés quand on sait comment faire, et elles étaient expertes en le dressage de tels chiens. Maintenant, elles savaient que les Aes Sedai n’étaient pas des chiens, de quelque race que ce fût. C’étaient des loups. Seta aurait trouvé une autre place pour dormir, si cela avait été possible, et il apprit par Maîtresse Anan que la Seanchane posait les mains sur ses yeux chaque fois que Joline ou Edesina donnait une leçon à Bethamin dans la roulotte.

— Je suis sûre qu’elle peut voir les tissages, dit Setalle.

On aurait pu dire à son ton qu’elle semblait envieuse, sauf qu’il doutait qu’elle enviât quiconque.

— Elle est bientôt prête à l’admettre, sinon elle ne se voilerait pas les yeux. Tôt ou tard, elle s’y fera et voudra savoir elle aussi.

Finalement, peut-être qu’elle était envieuse.

Il aurait souhaité que Seta se fasse à cette idée le plus tôt possible. Une nouvelle élève aurait laissé moins de temps aux Aes Sedai pour lui causer des ennuis. Quand le cirque s’arrêtait, il pouvait à peine faire un pas sans apercevoir Edesina ou Joline l’épiant derrière une tente ou une roulotte. Dans ces moments-là, la tête de renard refroidissait contre sa peau. Il ne pouvait pas prouver qu’elles canalisaient sur lui, et pourtant, il en était certain. Il ne savait pas exactement comment elles avaient trouvé la faille dans la protection qu’avaient instituée Adeleas et Vandene, selon laquelle ce qu’on lançait à l’aide du Pouvoir ne pouvait l’atteindre. Il pouvait à peine quitter sa tente sans être frappé par un caillou et, plus tard, par d’autres choses, comme une pluie d’étincelles brûlantes qui lui faisait dresser les cheveux sur la tête. Il était sûr que Joline était derrière tout ça. Ne fût-ce que parce qu’il ne la voyait jamais sans Blaeric ou Fen, ou même les deux pour la protéger. Elle lui souriait comme un chat sourit à une souris.

Il cherchait le moyen de la voir seule – c’était ça ou passer son temps à se cacher d’elle – quand elle et Teslyn s’embarquèrent dans une violente dispute qui fit sortir Edesina de sa roulotte blanchie à la chaux presque aussi vite que Bethamin et Seta. La Sœur Jaune se remit calmement à brosser ses longs cheveux noirs. Voyant Mat, elle lui sourit sans cesser de se brosser. Le médaillon devint froid et les invectives cessèrent, comme tranchées par un couteau.

Il n’apprit jamais ce qui s’était dit derrière cet écran tissé par le Pouvoir. Teslyn avait un faible pour lui. Pourtant, quand il lui posa la question, elle lui jeta un de ses regards mystérieux en gardant le silence. C’était une affaire d’Aes Sedai, et pas la sienne. Pourtant, quoi qu’il se fût passé dans la roulotte, les cailloux et les étincelles cessèrent. Il essaya de remercier Teslyn, mais elle ne voulut rien savoir.

— Quand il ne faut pas parler de quelque chose, on se tait, lui dit-elle fermement. Il faudrait que vous l’appreniez si vous fréquentez des Aes Sedai, et je crois que votre vie sera liée à elles maintenant plus que jamais.

Satanée mauvaise nouvelle !

Elle n’avait pas tenté d’obtenir son ter’angreal, contrairement à Joline et Edesina, même après la dispute. Tous les jours, elles essayèrent de le forcer à le leur remettre, Edesina le coinçant toute seule, Joline avec ses Liges qui le foudroyaient par-dessus son épaule. Les ter’angreals étaient la propriété légitime de la Tour, surtout un ter’angreal pourvu des curieuses propriétés du sien. Les ter’angreals étaient potentiellement dangereux, trop dangereux pour être laissés aux mains de non-initiés. Ni l’une ni l’autre ne parla spécifiquement de mains d’homme, mais Joline n’en fut pas loin. Il commença à craindre que la Sœur Verte ne dise tout simplement à Blaeric et Fen de le lui prendre. Ces deux-là soupçonnaient toujours qu’il était impliqué dans ce qu’il était arrivé à Joline, et les regards noirs qu’ils lui jetaient disaient clairement que n’importe quel prétexte serait bon pour le battre comme un tambour.

— Ce serait du vol, lui dit Maîtresse Anan d’un ton véhément, resserrant sa cape autour d’elle.

Le soleil commençait à décliner, et l’air se rafraîchissait. Ils se tenaient debout devant la roulotte de Tuon, et il espérait y entrer à temps pour dîner. Noal et Olver étaient déjà à l’intérieur. Setalle s’apprêtait apparemment à aller voir les Aes Sedai, chose qu’elle faisait fréquemment.

— La loi de la Tour est assez claire sur ce point. Il pourrait y avoir des… discussions… interminables pour décider si on vous le rendrait ou non – je crois qu’à la fin on ne vous le rendrait pas – et Joline subirait un châtiment sévère pour ce vol.

— Peut-être penserait-elle que le jeu en vaut la chandelle, marmonna-t-il.

Son estomac grogna. Les pinsons en terrine et les oignons à la crème que Lopin lui avait fièrement présentés pour le déjeuner s’étaient révélés gâtés, à l’extrême mortification du Tairen, ce qui signifiait que Mat n’avait mangé qu’un quignon de pain depuis le petit déjeuner.

— Vous en connaissez un rayon sur la Tour Blanche…

— Ce que je sais, Seigneur Mat, c’est que vous avez fait à peu près toutes les erreurs possibles dans vos rapports avec les Aes Sedai, sauf celle d’en tuer une. Une des raisons pour lesquelles je vous ai suivi au lieu de partir avec mon mari, c’est que je veux vous empêcher de faire trop de bévues. À la vérité, je ne sais pas pourquoi je m’en soucie, mais c’est ainsi. Si vous m’aviez laissée vous guider, vous n’auriez plus de problèmes avec elles. Je ne sais pas jusqu’où je peux arranger les choses, mais je veux bien essayer.

Mat secoua la tête. Il n’y avait que deux façons de traiter avec les Aes Sedai sans se brûler les doigts : les laisser vous piétiner ou rester à l’écart. Il refusait la première et ne pouvait pas appliquer la seconde. Il devait donc en trouver une troisième, et il doutait que ce soit possible en suivant les conseils de Setalle. Généralement, les femmes conseillaient la première, même si elles ne l’exprimaient pas ainsi. Elles parlaient plutôt d’accommodements, sachant que les Aes Sedai ne se montraient jamais conciliantes.

— Et l’autre raison ? demanda-t-il en grognant comme si on l’avait frappé à l’estomac. Tuon ? Vous pensez qu’on ne devrait pas me confier Tuon ?

Maîtresse Anan éclata d’un rire franc et moqueur.

— Vous êtes un coquin, Mon Seigneur. Certes, les coquins font de bons maris quand on les a un peu dressés – mon Jasfer était une fripouille quand je l’ai connu –, mais vous pensez toujours que vous pouvez grignoter une friandise par-ci, une autre par-là, puis gambader jusqu’à la troisième.

— Impossible de gambader pour s’éloigner de celle-là, dit Mat, fronçant les sourcils sur la porte de la roulotte, les dés rebondissant dans sa tête. Pas pour moi.

Il n’était pas sûr de vouloir encore s’éloigner en gambadant, mais même s’il le désirait, il était bel et bien pris au piège.

— C’est donc ainsi ? murmura-t-elle. Oh ! vous avez choisi un beau numéro pour vous briser le cœur.

— C’est ainsi, Maîtresse Anan, mais j’ai mes raisons. Je ferais mieux d’entrer avant qu’ils n’aient tout mangé.

Il se tourna vers les marches à l’arrière de la roulotte, et elle posa une main sur son bras.

— Je peux le voir ? Juste le regarder ?

Aucun doute sur ce qu’elle demandait. Il hésita, puis fouilla dans l’encolure de sa chemise, à la recherche du cordon auquel le médaillon était suspendu. Il n’aurait pas pu dire pourquoi. Il avait refusé à Joline et Edesina d’y jeter ne fût-ce qu’un coup d’œil. C’était un beau bijou, une tête de renard en argent presque aussi grande que sa paume. On ne voyait qu’un seul œil, et il faisait suffisamment clair pour voir, en regardant bien, que la pupille était à demi ombrée pour former l’ancien symbole des Aes Sedai. D’un doigt tremblant, elle traça les contours de l’œil. Bien qu’elle lui eût dit qu’elle voulait seulement regarder, il lui permit de toucher. Elle eut un long soupir de satisfaction.

— Vous avez été Aes Sedai autrefois, dit-il avec calme. La main se figea.

Elle se ressaisit si vite qu’il pensa qu’il avait peut-être été trompé par son imagination. Elle était la majestueuse Setalle Anan, aubergiste d’Ebou Dar, avec de grands anneaux aux oreilles et un couteau de mariage suspendu entre ses seins généreux. Rien de commun avec une Aes Sedai !

— Les sœurs pensent que je mens quand je dis que j’ai été à la Tour. Elles croient que j’y ai résidé dans ma jeunesse comme servante, et que j’ai entendu quand je n’aurais pas dû.

— Elles ne vous ont pas vue regarder ce médaillon.

Il le fit sauter dans sa main, avant de le remettre à l’abri sous sa chemise. Elle feignit de ne pas s’en soucier.

Ses lèvres frémirent en un bref sourire de regret.

— Les sœurs verraient si elles se le permettaient, dit-elle aussi simplement que s’ils discutaient des risques d’orage, mais les Aes Sedai s’attendent… quand certaines choses arrivent… à ce que la femme s’en aille décemment et meure peu après. Je suis partie, mais Jasfer m’a trouvée malade et à demi morte de faim dans les rues d’Ebou Dar, et il m’a emmenée chez sa mère.

Elle gloussa, telle une femme racontant comment elle avait connu son mari.

— Il avait aussi l’habitude de ramasser les chatons perdus. Maintenant, vous connaissez certains de mes secrets, et je connais certains des vôtres. Devons-nous les garder pour nous ?

— Lesquels ignorez-vous encore ? demanda-t-il, méfiant.

Maîtresse Anan jeta un coup d’œil vers la roulotte, fronçant les sourcils.

— Cette fille joue un jeu avec vous tout comme vous jouez avec elle. Mais il ne s’agit pas du même jeu. Elle ressemble plus à un général établissant un plan de bataille qu’à une femme courtisée. Mais si elle apprend que vous êtes amoureux d’elle, elle prendra quand même l’avantage. Je suis d’accord pour égaliser vos chances. Ou au moins vous donner autant de chances qu’un homme peut en avoir auprès d’une fille qui a un peu de cervelle. Êtes-vous d’accord ?

— Oui, répondit-il avec ferveur. Je suis d’accord.

Il n’aurait pas été surpris si les dés s’étaient arrêtés. Cependant, ils continuaient à rouler.

Son voyage aurait été supportable si la fixation des sœurs sur le médaillon avait été le seul ennui qu’elles lui causaient, ou si elles s’étaient contentées de répandre des rumeurs partout où le cirque s’arrêtait. Malheureusement, le temps qu’ils quittent Jurador, elles avaient su que Tuon n’était pas la Fille des Neuf Lunes, mais qu’elle était une Haute Dame seanchane, femme de rang élevé et d’influence.

— Me prenez-vous pour un imbécile ? protesta Luca quand Mat lui reprocha de le leur avoir dit.

Debout près de sa roulotte, il avait redressé les épaules, et le regardait, poings sur les hanches, avec indignation, prêt à se battre.

— C’est un secret qui doit rester enfoui jusqu’à… bon… jusqu’à ce qu’elle dise que je peux utiliser ce mandat de protection. Il ne me servira pas à grand-chose si elle le révoque parce que j’aurai dit quelque chose qu’elle voulait cacher.

Il parlait d’un ton sérieux, sans vraiment regarder Mat dans les yeux. La vérité, c’est que Luca aimait autant se vanter qu’il aimait l’or. Il avait dû penser que c’était sans danger de le dire aux sœurs, et n’avait réalisé le nœud coulant qu’il s’était passé autour du cou qu’une fois ces paroles sorties de sa bouche.

Un nœud coulant aussi dangereux qu’une fosse pleine de serpents. La Haute Dame Tuon qu’elles avaient sous la main offrait aux Aes Sedai une opportunité irrésistible. À cet égard, Teslyn ne valait pas mieux que Joline et Edesina. Toutes les trois allaient quotidiennement voir Tuon dans sa roulotte, et l’abordaient quand elle sortait se promener. Elles parlaient de trêves, de traités et de négociations, s’efforçaient d’apprendre quels rapports elle avait avec les chefs de l’invasion, tentaient de la convaincre d’organiser des contacts pour mettre fin aux combats. Elles lui offrirent même de l’aider à quitter le cirque pour rentrer chez elle !

Malheureusement pour elles, Tuon ne les considéraient pas comme des Aes Sedai représentantes de la Tour Blanche, peut-être la plus grande puissance du monde, pas même après que les costumières avaient commencé à leur livrer leurs robes d’équitation, leur permettant de quitter les oripeaux que Mat leur avait dénichés. Elle vit à la place deux damanes évadées et une marath’damane, dont elle n’avait pas l’usage tant qu’elles n’étaient pas décemment mises à la laisse. Selon ses propres paroles. Quand elles venaient à sa roulotte, elle poussait le verrou, et si elles parvenaient à entrer, elle en sortait. Quand elles réussissaient à la coincer, elle les contournait comme elle aurait évité une souche. Elles lui parlaient à s’enrouer. Et Tuon refusait d’écouter.

N’importe quelle Aes Sedai pouvait enseigner la patience à une pierre, si elle avait ses raisons. Elles n’avaient pas l’habitude d’être ignorées. Mat voyait leur frustration s’accroître, les regards tendus et les bouches pincées qui mettaient de plus en plus longtemps à se détendre, les mains crispées sur les jupes pour les empêcher de se refermer sur Tuon et de la secouer. La crise se dénoua plus tôt qu’il ne s’y attendait, et pas du tout comme il l’avait prévu.

Le lendemain du jour où il avait offert la jument à Tuon, il dîna avec elle et Selucia. Et avec Noal et Olver, naturellement. Ces deux-là parvenaient à passer autant de temps que lui avec Tuon. Lopin et Nerim, aussi cérémonieux que s’ils étaient dans un palais, servirent un dîner de début de printemps, composé de mouton filandreux, de pois cassés et de navets restés trop longtemps au cellier. Il était encore trop tôt dans la saison pour récolter quoi que ce fût. Pourtant, Lopin avait préparé une sauce au poivre pour accompagner le mouton et Nerim avait trouvé des pignons de pin pour accommoder les pois. Le repas fut aussi bon qu’il pouvait l’être. Olver s’en alla dès la fin du dîner, car il avait déjà fait sa partie avec Tuon, et Mat changea de place avec Selucia pour faire une partie de pierres. Noal resta, malgré de nombreux regards éloquents, discourant sur les Sept Tours de feu Malkier qui apparemment avaient surpassé tout ce qui existait au Cairhien, sur Shol Arbela en Arafel, la Cité aux Dix Mille Cloches, sur toutes sortes de merveilles des Marches, étranges spires en cristal plus dur que l’acier, et sur une coupe de métal de cent pieds de diamètre incrustée dans une colline. Parfois, il plaçait un commentaire sur le jeu de Mat, disant qu’il s’exposait trop sur sa gauche, qu’il appâtait un beau piège sur la droite, juste au moment où Tuon semblait prête à y tomber. Ce genre de choses. Mat restait bouche cousue, sauf pour bavarder avec Tuon, mais il grinça des dents plus d’une fois. Tuon trouvait divertissant le bagou de Noal. Il étudiait l’échiquier, se demandant s’il avait une petite chance d’obtenir le nul.

Puis Joline précéda Teslyn et Edesina dans la roulotte, hautaines et le visage serein, Aes Sedai jusqu’au bout des ongles. Joline portait son anneau du Grand Serpent. Dépassant Selucia en force, la gratifiant de regards noirs car elle ne s’effaçait pas assez vite, elles s’alignèrent au bout de l’étroite table. Noal se pétrifia, lorgnant les sœurs en coin, une main sous sa tunique comme si l’imbécile pensait que ses couteaux pouvaient lui être d’un quelconque secours.

— Cela doit cesser, Haute Dame, dit Joline, ignorant Mat avec ostentation.

Ça n’était pas une suggestion.

— Votre peuple a apporté la guerre dans nos pays, telle qu’on n’en a pas vu depuis la Guerre des Cent Ans, peut-être même depuis les Guerres trolloques. La Tarmon Gai’don approche, et la guerre doit cesser avant, si nous voulons arrêter le désastre. Tel est le danger qui nous menace. Il est donc grand temps que vous mettiez de côté votre mauvais caractère. La paix peut se faire si vous retournez dans votre pays de l’autre côté de l’océan. Dans le cas contraire, vous risquez d’avoir à affronter la puissance de la Tour Blanche, soutenue par tous les trônes, depuis les Marches jusqu’à la Mer des Tempêtes. Le Siège d’Amyrlin les a sans doute déjà réunis. On dit que des armées des Marches sont déjà dans le Sud, et d’autres en mouvement. Mais il vaudrait mieux terminer les hostilités sans autres effusions de sang. Alors, évitez la destruction de votre peuple et aidez à conclure la paix.

Mat ne pouvait pas voir la réaction d’Edesina, mais Teslyn cligna des yeux. Pour une Aes Sedai, cela équivalait à rester bouche bée. Ce n’était peut-être pas exactement ce qu’elle s’attendait à entendre de la bouche de Joline. Pour sa part, Mat étouffa un gémissement. Joline n’était pas une Grise aussi habile qu’un jongleur dans les négociations, pourtant il se dit quand même qu’elle avait trouvé un excellent raccourci pour offenser Tuon.

Mais Tuon, très droite, croisa ses mains sous la table, le visage sévère.

— Selucia, dit-elle calmement.

S’approchant derrière Teslyn, Selucia se pencha le temps de prendre quelque chose sous la couverture sur laquelle Mat était assis. Quand elle se redressa, tout se passa en même temps. Il y eut un clic, puis Teslyn hurla, portant les mains à sa gorge. La tête de renard se glaça sur la poitrine de Mat et la tête de Joline pivota vers la Rouge, le regard incrédule. Edesina se retourna et courut à la porte qui s’entrebâilla et claqua bruyamment, au nez de Blaeric et Fen. Edesina s’immobilisa et resta debout, très raide, les bras le long du corps et ses jupes divisées collées à ses jambes comme par d’invisibles cordes. Tout cela en quelques instants. Elle se pencha brièvement vers le lit sur lequel Noal était assis, puis boucla le collier d’argent d’un a’dam autour du cou de Joline. Mat vit que c’était ce que Teslyn empoignait à deux mains. Elle n’essayait pas de l’enlever, elle le tenait seulement, mais ses phalanges avaient blanchi. L’étroit visage de la Rouge était l’image du désespoir, les yeux fixes et hantés. Joline avait repris sa sérénité d’Aes Sedai, mais elle toucha le collier à son cou.

— Si vous croyez que vous pouvez… commença-t-elle, puis elle s’interrompit brusquement, la bouche paralysée.

Un éclair de colère s’alluma dans ses yeux.

— Vous voyez, l’a’dam peut être utilisé pour punir, quoique cela se fasse rarement.

Tuon se leva, un bracelet des deux a’dams à chaque poignet, les laisses d’argent sinuant sous les couvertures des couchettes. Par la Lumière, comment était-elle arrivée à mettre la main dessus ?

— Non, dit Mat, vous m’avez promis de ne pas nuire à mes partisans, Précieuse.

Ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour l’appeler ainsi, mais il était trop tard pour se reprendre.

— Jusque-là, vous avez tenu vos promesses. Ne vous reniez pas maintenant.

— J’ai promis de ne pas semer la querelle parmi vos partisans, Joujou, dit-elle d’un ton tranchant, mais de toute façon, il est clair que ces trois-là n’en font pas partie.

Le petit guichet à glissière utilisé pour parler à un passant ou pour passer les plats s’ouvrit bruyamment. Elle regarda par-dessus son épaule et il se referma en claquant encore plus fort. Dehors, un homme jura et se mit à tambouriner à la porte.

— L’a’dam peut également être utilisé pour donner du plaisir, en tant que grande récompense, dit Tuon à Joline, ignorant les martèlements à la porte.

Les lèvres de Joline s’entrouvrirent, et ses yeux se dilatèrent. Elle chancela, et la table suspendue oscilla quand elle s’y raccrocha à deux mains pour ne pas tomber. Si elle était impressionnée, elle le dissimulait bien. Elle lissa sa jupe gris foncé quand elle se fut redressée, mais peut-être que cela ne voulait rien dire. Son visage affichait une sérénité d’Aes Sedai. Edesina, regardant par-dessus son épaule, était tout aussi calme, bien qu’elle eût maintenant le troisième a’dam autour du cou – elle était quand même plus pâle que d’habitude – et Teslyn avait commencé à pleurer sans bruit, les épaules secouées par les sanglots, les joues inondées de larmes.

Noal était tendu, comme s’il était prêt à faire une bêtise. Mat lui allongea un coup de pied sous la table. Noal le foudroya et Mat secoua la tête. Le froncement de sourcils de Noal s’accusa, mais il sortit ses mains de sa tunique et se renversa contre la paroi. Les yeux toujours flamboyants. À sa guise. Les couteaux n’étaient ici d’aucune utilité, mais peut-être que les mots pouvaient être efficaces. Il serait préférable que tout cela se terminât par des paroles.

— Écoutez, dit Mat à Tuon. Si vous réfléchissez, vous trouverez cent raisons pour lesquelles cela ne peut pas marcher. Par la Lumière, vous pouvez apprendre à canaliser vous-même. Est-ce que le fait de savoir cela ne change pas tout ? Vous n’êtes pas très différente d’elles.

Il aurait aussi bien pu se transformer en fumée et se dissoudre dans l’air pour l’attention qu’elle lui accorda.

— Essayez d’embrasser la saidar, dit-elle de sa voix traînante, ses yeux sévères fixés sur Joline.

Sa voix était assez douce, pourtant il était clair qu’elle désirait être obéie. L’obéissance ? Elle ressemblait à un fichu léopard fixant trois chèvres au piquet. Un magnifique léopard qui pouvait le labourer de ses griffes. Il avait déjà affronté un léopard avant ça, et en avait alors ressenti une sorte d’exaltation bizarre.

— Allez-y, reprit-elle. Vous savez que l’écran est parti.

Joline émit un petit grognement de surprise, et Tuon hocha la tête.

— Bien. Vous avez obéi pour la première fois. Vous savez maintenant que vous ne pouvez pas toucher le Pouvoir quand vous portez l’a’dam, sauf si je le désire. Je veux que vous teniez le Pouvoir, quoique vous n’ayez pas tenté de l’embrasser. C’est votre première leçon.

Joline prit une profonde inspiration. Elle commençait à avoir l’air… non pas effrayée, mais mal à l’aise.

— Sang et cendres, femme ! gronda Mat. Croyez-vous que vous puissiez parader avec elles en laisse sans que personne ne le remarque ?

Un coup violent et sourd ébranla la porte. Un autre suivit dans un bruit de bois éclaté. Celui qui martelait la fenêtre en bois n’avait pas renoncé. Bizarrement, cela ne troubla pas Tuon. Si les Liges entraient ?

— Je les logerai dans la roulotte qu’elles occupent déjà, et je les instruirai la nuit, dit-elle avec irritation. Je n’ai rien en commun avec ces femmes, Joujou. Absolument rien. Je pourrais peut-être apprendre, mais j’ai choisi de ne pas le faire, tout comme j’ai choisi de ne pas voler ni commettre de meurtres. Cela fait la différence.

Se ressaisissant visiblement, elle s’assit, les mains sur la table, fixant de nouveau les Aes Sedai.

— J’ai eu une grande réussite avec une femme comme vous.

Edesina ravala son air et murmura un nom, trop bas pour qu’on l’entende.

— Oui, dit Tuon. Vous devez avoir rencontré ma Mylen aux chenils ou à l’exercice. Je vous entraînerai aussi bien qu’elle. Vous êtes affligée d’une sombre souillure, mais je vous apprendrai à être fière du service que vous rendrez à l’Empire.

— Je n’ai pas fait sortir ces trois-là d’Ebou Dar pour que vous les repreniez, dit Mat avec fermeté, se glissant le long du lit.

La tête de renard se glaça un peu plus, et Tuon émit un petit cri de surprise.

— Comment avez-vous fait… ça, Joujou ? Le tissage… a fondu… quand je vous ai touché.

— C’est un don, Précieuse.

Comme il se levait, Selucia s’avança vers lui, pliée en deux, les mains suppliantes, la peur sur le visage.

— Vous ne devez pas… commença-t-elle.

— Non ! dit vivement Tuon.

Selucia se redressa et recula tout en continuant à le regarder. Curieusement, toute peur avait disparu de son visage. Il branla du chef, étonné. Il savait qu’elle obéissait instantanément à Tuon – elle était so’jhin après tout – mais jusqu’à quel point fallait-il être obéissant pour obtempérer à l’ordre de ne pas avoir peur ?

— Elles m’importunent, Joujou, dit Tuon, comme il posait les mains sur le collier de Teslyn.

Tremblante, le visage inondé de larmes, Teslyn semblait ne pas croire qu’il pouvait effectivement lui ôter le collier.

— Elles m’importunent aussi.

Plaçant ses doigts d’une certaine façon, il pressa, et le collier s’ouvrit dans un déclic. Teslyn lui saisit les mains et se mit à les baiser avec effusion.

— Merci, sanglota-t-elle. Merci. Merci.

Mat s’éclaircit la gorge.

— De rien, de rien. Et il est inutile de… Voulez-vous arrêter ça ? Teslyn ?

Il eut du mal à retirer ses mains.

— Je veux qu’elles cessent de m’importuner, Joujou, dit Tuon, comme il se tournait vers Joline.

De n’importe qui d’autre, cela aurait été une marque d’irritation. Venant d’elle, c’était un ordre.

— Je crois qu’elles tomberont d’accord après cette épreuve, dit-il, ironique.

Mais Joline le regardait, le menton agressif.

— Vous êtes d’accord, n’est-ce pas ?

La Verte garda le silence.

— Je suis d’accord, dit vivement Teslyn. Nous sommes toutes d’accord.

— Oui, nous sommes toutes d’accord, ajouta Edesina.

Joline le fixa en silence, têtue, et Mat soupira.

— Je pourrais laisser Précieuse vous garder quelques jours, le temps que vous changiez d’avis.

Le collier de Joline s’ouvrit dans un déclic.

— Mais je n’en ferai rien.

Le regardant toujours dans les yeux, elle se toucha la gorge comme pour s’assurer que le collier avait bien disparu.

— Aimeriez-vous être l’un de mes Liges ? demanda-t-elle, puis elle rit doucement. Inutile de me regarder comme ça. Même si je voulais vous lier contre votre volonté, je ne le pourrais pas tant que vous portez ce ter’angreal. Je suis d’accord, Maître Cauthon. Cela nous coûtera peut-être notre meilleure chance de paix, mais je n’importunerai plus… Précieuse.

Tuon siffla comme un chat échaudé, et il soupira une fois de plus. Ce qu’on gagne d’un côté, on le perd de l’autre.

Il passa une partie de la nuit à faire ce qu’il aimait le moins au monde. Il creusa un profond trou pour enterrer les trois a’dams. Il fit le travail lui-même, parce que, étonnamment, Joline voulait les récupérer.

C’étaient des angreals, après tout, et la Tour Blanche avait besoin de les étudier. C’était peut-être vrai, mais la Tour Blanche n’aurait qu’à trouver ses a’dams ailleurs. Il était raisonnablement certain qu’aucun des Bras Rouges ne les aurait donnés à Joline s’il leur avait dit de les enterrer, mais il ne voulait pas prendre le risque qu’ils réapparaissent. Il se mit à pleuvoir. Le temps qu’il finisse, il était trempé jusqu’aux os et boueux jusqu’à la taille. Belle fin de soirée, avec les dés qui rebondissaient dans son crâne !
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Le jour suivant lui apporta un répit. Tuon, en robe d’équitation de soie bleue et ceinture en cuir chevaucha près de lui quand le cirque s’ébranla lentement vers le nord. Elle agita les doigts à l’adresse de Selucia quand celle-ci voulut s’interposer entre eux. Selucia avait acquis sa propre monture : un hongre compact qui ne pouvait rivaliser avec Pips ou Akein, mais qui valait quand même mieux que son pommelé précédent. La femme aux yeux bleus, la tête couverte d’une écharpe verte sous sa capuche, se rangea de l’autre côté de Tuon. Son visage aurait fait la fierté d’une Aes Sedai car il ne révélait rien. Mat ne put s’empêcher de sourire. À son tour de dissimuler sa frustration, pour changer ! N’ayant pas de chevaux, les Aes Sedai étaient confinées dans leur roulotte. Metwyn était trop loin, près du cocher de la roulotte pourpre, pour entendre ce qu’il disait à Tuon. Seuls quelques nuages demeuraient dans le ciel après la pluie de la nuit. Le monde lui semblait parfait. Et même les dés cliquetant dans sa tête n’y changeaient rien.

Un vol d’une douzaine de corbeaux vira au-dessus de leurs têtes. Ils volaient en ligne droite, sans dévier de leur course. Il les suivit des yeux jusqu’à ce qu’ils disparaissent. Rien qui puisse gâcher la journée. Pour lui, en tout cas. Peut-être pour quelqu’un d’autre, plus au nord.

— Avez-vous vu en eux quelque présage, Joujou ? demanda Tuon. Elle était aussi gracieuse en selle qu’en toute autre circonstance. La plupart des présages que je connais impliquant des corbeaux les décrivent perchés sur un toit ou croassant à l’aube ou au crépuscule.

— Ils pourraient être des espions du Ténébreux, lui dit-il. Comme les corneilles et les rats. Comme ils n’ont pas ralenti pour nous regarder, inutile de nous inquiéter.

Passant sur son crâne sa main gantée de vert, elle soupira.

— Joujou, Joujou, murmura-t-elle, rajustant sa capuche, croyez-vous tous les contes de bonnes femmes ? Croyez-vous que si vous dormez sur la Colline du Vieux Hob par une nuit de pleine lune, les serpents vous donneront les réponses à trois questions, ou que les renards volent la peau des hommes, ou enlèvent toute valeur nutritive à la nourriture, de sorte qu’on peut mourir de faim tout en mangeant à satiété ?

Il s’efforça de sourire.

— Je ne crois pas avoir jamais entendu parler de ces présages, dit-il d’un ton faussement amusé.

Quelles étaient les probabilités qu’elle parle de serpents donnant de bonnes réponses, ce que faisaient les Aelfinns en un sens, en mentionnant les renards voleurs de peau dans la foulée ? Il était pratiquement sûr que les Eelfinns le faisaient, et en confectionnaient des ceintures. Mais c’est le Vieux Hob qui faillit le faire craquer. Le reste n’était sans doute que l’effet du ta’veren dans le monde. Elle ne savait certainement rien sur lui, les serpents et les renards. À Shandalle, pays où était né Artur Aile-de-Faucon, le Vieux Hob, Caisen Hob, était un autre nom du Ténébreux. Les Aelfinns et les Eelfinns méritaient certainement tous d’être associés au Ténébreux, mais ce n’était pas une chose à laquelle il désirait penser alors qu’il était lié à ces foutus renards. Et aussi avec les serpents ? Cette possibilité suffit à lui donner des aigreurs d’estomac.

La promenade lui semblait quand même agréable. L’air se réchauffait à mesure que le soleil montait dans le ciel, sans toutefois devenir chaud. Il jongla avec six boules en bois de couleurs différentes, et Tuon rit en battant des mains. Cet exploit avait déjà impressionné le jongleur qui lui avait vendu les boules. C’était encore plus difficile à cheval. Il lui raconta des blagues qui la firent rire, dont une qui lui fit lever les yeux au ciel et provoqua un échange de signes avec Selucia. Peut-être qu’elle n’aimait pas les histoires sur les serveuses de taverne. Pourtant, celle-ci n’était en rien inconvenante. Il n’était pas idiot. Mais il regrettait qu’elle n’ait pas réagi, pour entendre son rire merveilleux, spontané et chaleureux. Ils parlèrent chevaux et discutèrent des méthodes de dressage. Sa jolie tête abritait quelques idées curieuses, comme par exemple celle de calmer un cheval rebelle en lui mordant l’oreille. Elle ignorait qu’on pouvait fredonner doucement pour calmer un cheval nerveux, et ne voulait pas croire que son père lui avait enseigné ce talent.

— Je ne peux guère vous en faire la démonstration sans un cheval ayant besoin d’être calmé, non ? dit-il.

De nouveau, elle leva les yeux au ciel, et Selucia l’imita.

Malgré tout, il n’y avait aucune véhémence dans la discussion, aucune colère. Tuon avait tant d’énergie qu’il semblait impossible qu’elle tienne dans une si petite femme. Ses silences mirent quelque froid durant la journée, plus que les serpents et les renards. Ils étaient loin, et il n’y avait rien à faire. Elle était tout près de lui, et il avait beaucoup de choses à faire la concernant. Elle ne fit jamais allusion à ce qui s’était passé avec les trois Aes Sedai. Elle ne mentionna jamais son ter’angreal ou le fait que, quoiqu’elle ait fait tisser contre lui par Teslyn ou Joline, cela avait raté. La soirée précédente aurait aussi bien pu être un rêve.

Elle était comme un général échafaudant un plan de bataille, avait dit Setalle. Dressée pour l’intrigue et la dissimulation depuis le berceau, selon Egeanin. Le tout dirigé droit sur lui. Mais dans quel but ? Ce n’était sûrement pas une façon seanchane de courtiser. Egeanin n’en savait pas grand-chose. Il connaissait Tuon depuis quelques semaines, l’avait enlevée, et elle l’appelait Joujou et avait essayé de l’acheter. Seul un imbécile pouvait interpréter ce comportement comme étant celui d’une femme amoureuse. Elle l’avait menacé de le faire porteur de coupes, c’est-à-dire da’covale, d’après Egeanin. Selon elle, les porteurs de coupes étaient choisis pour leur beauté, or il était loin d’en être digne. Bien qu’il ne voulût pas l’admettre, c’était aussi son avis. Beaucoup de femmes avaient admiré son visage. Rien ne disait que Tuon ne pouvait pas conclure le mariage juste pour qu’il se croie libre et en sécurité, et qu’elle le fasse exécuter ensuite.

Pendant un long moment, ils ne virent pas même une ferme. Environ deux heures après que le soleil eut dépassé son zénith, ils arrivèrent dans un gros village. Le tintement d’un marteau sur une enclume résonnait au loin. Les bâtisses à colombages étaient recouvertes de toits pointus en chaume et de cheminées de pierre. Quelque chose en elles titilla la mémoire de Mat, mais il ne sut dire quoi. Il n’y avait pas une ferme en vue dans la forêt. Il imagina qu’elles devaient être plus loin sur la route, vers la forêt.

Curieusement, les habitants qu’ils rencontraient les ignoraient. Au bord de la rue, un homme en bras de chemise, qui aiguisait une hachette sur une meule actionnée au pied, leva les yeux de son travail puis le reprit comme s’il n’avait rien vu. Un groupe d’enfants surgit en courant d’une ruelle, puis détala dans une autre sans jeter plus qu’un coup d’œil dans leur direction. Très bizarre. La plupart des enfants des villages s’arrêtaient pour contempler un train de marchands, or le cirque formait un convoi bien plus long qu’un train de marchands. Un colporteur arriva du nord, derrière un attelage de six chevaux, la haute bâche de son chariot disparaissant presque sous sa marchandise. Cela aussi aurait dû susciter l’intérêt. Même les gros villages situés sur des routes passantes dépendaient des colporteurs pour la plus grande partie de leurs achats. Mais personne ne le montra du doigt ni ne cria qu’un colporteur arrivait. Ils continuaient simplement à vaquer à leurs occupations.

À peut-être trois cents pas du village, Luca se leva de son siège et regarda en arrière par-dessus le toit de sa roulotte.

— On va tourner ici, beugla-t-il, montrant une vaste prairie où des fleurs sauvages parsemaient l’herbe printanière, déjà haute d’un pied. Se rasseyant, il fit tourner son attelage, et les autres suivirent, les roues s’enfonçant dans le sol gorgé de pluie.

Mat entendit les sabots des chevaux du colporteur résonner sur les pavés. Il se redressa. Cette route n’avait pas été pavée depuis… Il se retourna. Le chariot bâché roulait sur les pavés gris et réguliers, qui s’étendaient juste sur la longueur du village. Le colporteur lui-même regardait le pavement puis le village en branlant du chef. Les colporteurs avaient l’habitude de suivre des itinéraires fixes. Comme il avait dû passer par là des centaines de fois, il devait savoir. Il arrêta son attelage et noua les rênes au manche du frein.

Mat mit ses mains en porte-voix.

— Continuez, mon brave, hurla-t-il à pleins poumons. Aussi vite que vous pouvez ! Continuez !

Le colporteur jeta un coup d’œil dans sa direction, puis se précipita sur son siège, avec une agilité surprenante pour un homme de sa corpulence. Gesticulant aussi pompeusement que Luca, il se mit à déclamer. Mat ne saisit pas ses paroles mais il savait ce qu’elles disaient : des nouvelles du monde qu’il avait glanées en passant, la liste de ses articles à vendre… Personne au village ne l’écouta ni même ne s’arrêta.

— Continuez ! vociféra Mat. Ils sont morts ! Continuez !

Derrière lui, quelqu’un ravala son air. Tuon ou Selucia. Peut-être les deux.

Soudain, les chevaux du colporteur hennirent, agitant la tête dans tous les sens comme des animaux ayant dépassé le stade de la folie.

Pips se cabra de peur et Mat ne sut plus où donner de la tête. Le hongre se mit à tourner en rond, tentant de partir au galop, dans n’importe quelle direction pourvu que ce fût loin de cet endroit. Tous les chevaux du cirque l’entendirent et se mirent à hennir de frayeur. Les lions et les ours commencèrent à rugir et les léopards se joignirent à eux. Le tumulte s’enfla en quelques instants. Mat pivota, bataillant pour contrôler Pips, comme tous les autres cavaliers. La jument de Tuon et celle de Selucia piaffaient. Il craignit un instant pour Tuon, mais elle semblait manier Akein avec autant d’aisance que lors de leur course dans la forêt. Même Selucia semblait sûre de son assiette, sinon de sa monture. Enfin, Mat parvint à contrôler Pips qui haletait, comme s’il avait galopé pendant trop longtemps. Il était trop tard. Chapeau à la main, le gros colporteur sauta à terre pour voir ce qui arrivait à ses chevaux.

Il atterrit gauchement et regarda ses pieds. Son chapeau était tombé de sa main, sur la route en terre battue. C’est alors qu’il se mit à hurler. Les pavés avaient disparu, et il s’enfonçait dans le sol jusqu’aux chevilles, exactement comme ses chevaux qui gémissaient. Enlisé jusqu’aux chevilles dans l’argile dure, comme dans un marais, à l’instar de ses chevaux et de son chariot ! Et le village, avec ses maisons et ses habitants, sombrait lentement dans le sol. Comme si de rien n’était les gens continuaient leurs activités avec de la boue jusqu’aux genoux.

Tuon retint Mat par sa tunique d’un côté, Selucia de l’autre. Alors, il réalisa qu’il avait fait avancer Pips vers le colporteur. Par la Lumière !

— Qu’allez-vous pouvoir faire ? demanda Tuon d’un ton farouche.

— Rien, répondit-il.

Son arc était prêt, les encoches taillées, la corde tressée et cirée, mais il n’avait pas encore encoché de flèche, et avec toute la pluie qui était tombée, la colle qui maintenait les plumes de l’empennage poissait. Il ne voyait rien d’autre que la miséricorde d’une flèche dans le cœur du colporteur avant qu’il ne sombre définitivement dans la boue. Allait-il mourir, ou serait-il emporté vers le lieu où se dirigeaient tous ces Shiotans morts ?

Il ne pouvait pas en détacher les yeux. Le colporteur hurlait à tel point qu’on l’entendait par-dessus les hurlements de ses chevaux.

— Au secours ! criait-il en agitant les bras. Il semblait regarder Mat droit dans les yeux. Au secours !

Mat espérait pour lui qu’il meure rapidement, mais il continuait à hurler tout en s’enfonçant jusqu’à la taille puis jusqu’à la poitrine. Dans un geste désespéré il renversa la tête en arrière, comme un homme qui se noie et aspire une dernière goulée d’air. Puis sa tête disparut, et seuls ses bras continuaient à s’agiter jusqu’au moment où, eux aussi, furent engloutis. Son chapeau abandonné sur la route attestait qu’il y avait eu là un homme.

Quand le dernier toit de chaume eut sombré, Mat expira lentement. À la place du village s’étendait une prairie paisible, semée de marguerites et de bleuets. Il aurait voulu pouvoir croire que le colporteur était mort.

À part les rares qui avaient suivi Luca, les roulottes et les chariots du cirque étaient arrêtés à la queue leu leu sur la route. Tous les passagers en étaient descendus, les femmes consolant les enfants qui pleuraient, les hommes s’efforçant de calmer les chevaux effrayés. Tous, sauf les trois Aes Sedai. Elles remontaient vivement la route, Joline avec Blaeric et Fen sur les talons. À voir l’expression des Aes Sedai et des Liges, on aurait pu croire que la disparition du village n’avait rien d’extraordinaire. S’arrêtant près du chapeau du colporteur, toutes les trois baissèrent les yeux sur lui. Teslyn le ramassa, le tourna dans ses mains, puis le lâcha. Entrant dans la prairie où s’était dressé le village, elles s’y promenèrent de manière désinvolte, comme si les fleurs et les herbes sauvages pouvaient leur apprendre quelque chose. Aucune n’avait pris le temps de mettre une cape, mais pour une fois, il n’eut pas le courage de leur faire des reproches. Elles avaient peut-être canalisé, et si c’était le cas, elles n’avaient pas utilisé assez de Pouvoir pour que la tête de renard refroidisse.

Les disputes commencèrent immédiatement. Personne ne voulait traverser cette parcelle d’argile tassée qui avait apparemment été pavée. Ils s’invectivaient les uns les autres, y compris les palefreniers et les costumières, en criant à Luca ce qu’il fallait faire. Certains voulaient rebrousser chemin afin de reprendre la direction de Lugard par les routes de campagne. D’autres étaient partisans d’oublier Lugard et de mettre le cap sur l’Illian ou de retourner à Ebou Dar. On pouvait se diriger vers l’Amadicia ou le Tarabon. Le Ghealdan aussi, d’ailleurs. Il existait un grand nombre de cités, loin de ce maudit endroit.

Mat resta immobile sur Pips, jouant machinalement avec ses rênes, impassible au milieu des cris et des gesticulations. Le hongre frissonnait de temps en temps, mais il ne tentait plus de s’enfuir. Thom se fraya un chemin dans la foule et posa une main sur l’encolure de Pips, suivi de près par Juilin et Amathera accrochée à lui et lorgnant craintivement les artistes, Noal et Olver sur les talons. L’enfant semblait avoir envie de se raccrocher à quelqu’un pour se rassurer, mais il était assez grand pour ne pas vouloir qu’on le voie faire. Noal semblait troublé lui aussi, branlant du chef et marmonnant entre ses dents. Il regardait la route devant lui, vers les Aes Sedai. Aucun doute que, dès le soir, il prétendrait avoir déjà vu quelque chose de semblable, mais à plus grande échelle.

— Je crois que nous allons voyager seuls à partir d’ici, dit Thom avec calme.

Juilin hocha sombrement la tête.

— S’il le faut, répliqua Mat.

Un petit groupe serait plus facilement repérable pour les poursuivants de Tuon, l’héritière de l’Empire seanchan, sinon il aurait quitté le cirque depuis longtemps. Se cacher sans le cirque serait beaucoup plus dangereux, mais c’était faisable. Il ne pouvait pas, en revanche, faire changer d’avis tous ces gens. Un seul coup d’œil sur ces visages apeurés lui apprit qu’il n’avait pas assez d’or pour ça. Il n’y avait peut-être pas assez d’or dans le monde entier.

Luca les écouta, enveloppé dans une cape rouge vif, jusqu’à ce que leur énervement se soit en partie dissipé. Quand leurs cris diminuèrent, il rejeta sa cape en arrière et avança parmi eux, sans manière. Ici, il serrait l’épaule d’un homme, là, avec le plus grand sérieux, il regardait une femme dans les yeux. Les routes de campagne ? Elles étaient boueuses, après les pluies de printemps. Il faudrait au moins deux fois plus de temps pour arriver à Lugard. Mat faillit s’étrangler en entendant Luca. Il parla ensuite du travail qu’il leur faudrait fournir pour désembourber les chariots, en s’efforçant de noircir le tableau. De plus, ils trouveraient, sur ces petites routes, peu d’endroits où se produire. La nourriture viendrait à manquer. Il dit cela tout en souriant tristement à une fillette de cinq ou six ans qui s’était réfugiée dans les jupes de sa mère, comme s’il se la représentait déjà affamée et en larmes. Plus d’une femme étreignit ses enfants.

Pour ce qui était de l’Amadicia, du Tarabon et du Ghealdan, c’étaient de bons endroits pour se produire.

Un jour, « Le Grand Spectacle Itinérant et la Magnifique Production de Merveilles Étonnantes » de Valan Luca visiterait ces lieux et attirerait des foules immenses. Pour y aller, il fallait retourner à Ebou Dar, traverser les mêmes villes, où les gens n’auraient pas envie de dépenser leur argent pour revoir le spectacle. En résumé, un long trajet, un manque à gagner et des estomacs affamés. Ou alors, ils décidaient de continuer vers Lugard.

Sa voix se fit plus énergique. Il continua à circuler parmi eux, accélérant son pas. Lugard était une grande cité. Ebou Dar n’était rien comparé à Lugard, l’une des plus grandes cités du monde. Elle était si peuplée qu’ils pourraient s’y produire jusqu’au printemps sans manquer de public. Mat n’avait jamais été à Lugard, mais il avait entendu dire que la ville était à moitié en ruine, avec un roi qui n’avait même pas les moyens de faire nettoyer les rues. Pourtant, à en croire Luca, elle était l’égale de Caemlyn. Sûrement certains d’entre eux y étaient allés mais, le visage extasié, ils l’écoutaient tous décrire les palais auprès desquels le Palais Tarasin d’Ebou Dar n’était qu’un taudis, parler des innombrables nobles vêtus de soie qui viendraient les applaudir ou les engager pour des représentations privées, dont le Roi Roedran, à coup sûr. Qui parmi eux avait déjà fait son numéro devant un roi ? Eux, oui, ils le feraient. De Lugard, ils iraient à Caemlyn, cité auprès de laquelle Lugard ne paraissait qu’une pâle imitation. Caemlyn, l’une des plus grandes et plus riches cités du monde, où ils pourraient se produire tout l’été devant des foules toujours renouvelées.

— J’aimerais voir ces cités, dit Tuon, rapprochant Akein de Pips. Me les montrerez-vous, Joujou ?

Selucia poussa sa monture près de Tuon. Elle avait l’air calme, mais nul doute qu’elle ne fût secouée par ce qu’elle venait de voir.

— Lugard, peut-être. De là, je devrais trouver un moyen de vous renvoyer à Ebou Dar.

Avec un train de marchands sous bonne garde, et autant de gardes du corps qu’il pourrait en payer. Tuon pouvait être aussi dangereuse que le prétendait Egeanin, mais deux femmes seules seraient une proie facile et pas seulement pour des bandits.

— Peut-être Caemlyn.

Après tout, il se pouvait qu’il ait besoin de plus de temps pour lui trouver un convoi sécurisé qu’ils n’en mettraient pour aller d’ici à Lugard.

— Nous verrons ce que nous verrons, dit Tuon, énigmatique. Puis elle et Selucia s’engagèrent dans une conversation muette.

Elles parlent de moi derrière mon dos, sauf qu’elles le font sous mon nez. Il détestait ce procédé.

— Luca est aussi éloquent qu’un ménestrel, Thom, mais je doute qu’il les fasse changer d’avis.

Thom grogna avec dérision et caressa du doigt ses longues moustaches blanches.

— Il se défend bien, je le reconnais, mais il n’est pas aussi bon qu’un ménestrel. Pourtant, il sait se faire écouter. On parie, mon garçon ? Disons, une couronne d’or ?

Mat se surprit lui-même en éclatant de rire. Il avait été certain qu’il ne pourrait plus rire avant d’avoir débarrassé sa tête de l’image du colporteur et de ses chevaux sombrant dans la boue. Il les entendait hurler si fort qu’ils dominaient le bruit des dés.

— Vous voulez parier avec moi ? Très bien. Tope là !

— Je n’irais pas jusqu’à jouer aux dés avec vous, dit Thom, ironique. Mais je sais reconnaître un homme capable de retourner une foule. Je l’ai déjà fait moi-même.

En ayant terminé avec Caemlyn, Luca retrouva un reste de sa superbe et, en se pavanant, annonça :

— Et de là, à Tar Valon même, j’affréterai des bateaux pour nous tous.

Mat faillit s’étrangler. Luca, affréter des bateaux ? Luca, si regardant qu’il cherchait toujours à payer en monnaie de singe ?

— De telles foules viendront nous admirer à Tar Valon que nous pourrons passer le restant de nos jours dans les splendeurs de cette cité, où les boutiques construites par les Ogiers ressemblent à des palais, et où les palais défient la description ! Des souverains, en voyant Tar Valon pour la première fois, ont pleuré en réalisant que leurs cités n’étaient que des villages et leurs palais des huttes de paysans, auprès de ces merveilles. N’oubliez pas que la Tour Blanche elle-même, le plus grand édifice du monde, se trouve à Tar Valon. Le Siège d’Amyrlin elle-même nous demandera de nous produire devant elle. Nous avons accueilli trois Aes Sedai dans le besoin. Qui pourrait dire qu’elles ne parleront pas en notre faveur au Siège d’Amyrlin ?

Mat regarda par-dessus son épaule et constata que les trois sœurs ne se promenaient plus dans la prairie où le village s’était abîmé. Elles se tenaient au bord de la route et l’observaient, images parfaites de la sérénité des Aes Sedai. Non, ce n’était pas lui qu’elles observaient, réalisa-t-il. C’était Tuon. Toutes les trois avaient accepté de ne plus l’importuner et, étant Aes Sedai, elles étaient liées par leur parole. Mais jusqu’où allait la parole d’une Aes Sedai ? Elles trouvaient tout le temps des moyens de contourner le Serment sur le mensonge. Ainsi, Tuon ne verrait peut-être pas Caemlyn, et peut-être pas Lugard non plus. Il y avait des chances qu’il y eût des Aes Sedai dans ces deux cités. Quoi de plus facile pour Joline et les autres que d’informer ces Aes Sedai que Tuon était une Haute Dame seanchane ? Et Tuon serait sans doute en route pour Tar Valon avant qu’il ait eu le temps de cligner des yeux. En tant qu’« invitée », naturellement, pour aider à mettre fin aux hostilités. Aucun doute que beaucoup affirmeraient que c’était pour le bien général, et qu’il devrait la livrer lui-même et leur dire qui elle était vraiment. Mais il avait donné sa parole. Il commença à calculer jusqu’à quelle distance de Lugard il oserait attendre avant de la renvoyer à Ebou Dar.

Luca avait eu du mal à faire paraître Tar Valon plus magnifique que Caemlyn, après son baratin sur cette cité. S’ils arrivaient jamais à Tar Valon, certains seraient sans doute déçus en comparant ses folles descriptions à la réalité. Luca finit par demander un vote à main levée sur la poursuite du voyage. Toutes les mains se levèrent, même celles des enfants qui n’avaient pas le droit de vote.

Mat tira une bourse de sa poche et tendit une couronne d’Ebou Dar à Thom.

— Je n’ai jamais été plus content de perdre, Thom.

Thom accepta en s’inclinant.

— Je crois que je la garderai en souvenir, dit-il, palpant l’épaisse pièce d’or. Pour me rappeler que même l’homme le plus chanceux du monde peut parfois perdre un pari.

Malgré le vote unanime, il y eut pas mal de réticence à traverser la parcelle de route devant eux. Après avoir ramené sa roulotte sur la chaussée, Luca s’immobilisa, le regard fixe, Latelle s’accrochant à son bras aussi fort qu’Amathera s’était jamais accrochée à celui de Juilin. Finalement, il marmonna quelque chose qui était peut-être un juron, et fouetta son attelage avec ses rênes. Le temps qu’ils arrivent à l’endroit fatal, ils étaient au galop. Luca maintint l’allure bien après avoir dépassé l’ancien pavement. Il en fut de même pour tous. Mat prit lui-même une profonde inspiration avant de talonner Pips pour qu’il avance. Il eut du mal à ne pas l’éperonner, surtout en passant devant le chapeau du colporteur. Le visage sombre de Tuon et le visage clair de Selucia restèrent impassibles comme ceux des Aes Sedai.

— Je verrai Tar Valon un jour, dit Tuon calmement au milieu de toute cette agitation. J’en ferai probablement ma capitale. Vous me ferez visiter la cité. Vous y êtes déjà allé ?

Par la Lumière ! Cette petite femme était vraiment dure. Splendide, mais dure comme l’acier.

Après le galop, Luca mit son attelage au pas rapide. Le soleil déclinait. Ils passèrent près de plusieurs prairies assez vastes pour accueillir le cirque, mais Luca continua jusqu’à ce que les ombres s’allongent devant eux et que le soleil ne soit plus qu’une grosse boule rouge au-dessus de l’horizon. Puis, immobile, il inspecta une étendue herbeuse près de la route.

— C’est juste un champ, clama-t-il enfin. Puis il fit tourner ses chevaux pour y entrer.

Mat accompagna Tuon et Selucia jusqu’à la roulotte pourpre après que les chevaux furent confiés à Metwyn, mais il n’y aurait pas de dîner ni de partie de pierres ce soir-là.

— C’est un soir pour la prière, lui dit-elle, avant d’entrer avec sa suivante. Êtes-vous donc tellement ignorant, Joujou ? Les morts qui marchent, c’est un présage annonçant que la Tarmon Gai’don est proche.

Il ne prit pas cela comme une superstition ; après tout, il avait pensé pratiquement la même chose lui-même. Il n’était pas très doué pour la prière, mais il priait de temps en temps. Parfois, il n’y avait rien d’autre à faire.

Comme personne n’avait sommeil, les lumières brûlèrent jusque tard dans la nuit. Mat mangea tout seul dans sa tente, avec peu d’appétit. Les dés se faisaient plus bruyants que jamais. Thom vint jouer aux pierres juste comme il finissait son repas, Noal arrivant peu après. Lopin et Nerim entraient toutes les cinq minutes, s’inclinant et demandant si Mat et les autres avaient besoin de quelque chose. Quand ils eurent apporté à boire, Mat leur donna l’ordre d’aller rejoindre Harnan et les autres soldats.

— Ils doivent être en train de se saouler, ce qui me paraît une bonne idée, dit-il. Dites-leur que j’ai dit qu’ils devaient partager avec vous.

Lopin s’inclina gravement sur son gros ventre.

— J’ai souvent aidé le chef de file en lui procurant quelques articles, Mon Seigneur. Je pense qu’il nous offrira de son brandy. Viens, Nerim. Le Seigneur Mat veut qu’on se saoule, et tu te saouleras avec moi, dussé-je m’asseoir sur toi et te verser le brandy dans la gorge.

Le visage étroit du sobre Cairhienin se pinça de désapprobation, mais il s’inclina et suivit le Tairen avec empressement. Mat pensa que Lopin n’aurait pas besoin de s’asseoir sur lui ce soir.

Juilin arriva avec Amathera et Olver. Une partie de Serpents et Renards, jouée sur le tapis, s’ajouta à la partie de pierres installée sur la petite table. Amathera se révéla assez bonne joueuse de pierres, ce qui n’était pas surprenant vu qu’elle avait autrefois gouverné un pays, mais sa bouche se fit encore plus boudeuse que d’ordinaire quand elle et Olver perdirent aux Serpents et Renards, quoique personne ne gagnât jamais à ce jeu. De plus, Mat soupçonnait qu’elle n’avait pas été une très bonne souveraine. Ceux qui ne jouaient pas étaient assis sur la couchette. Mat regardait les parties quand c’était son tour de s’y asseoir, comme Juilin quand Amathera jouait. Il la quittait rarement des yeux, sauf quand c’était à lui de jouer. Noal continuait à raconter ses histoires, tout en jouant, et Thom s’asseyait et lisait la lettre que Mat lui avait apportée voilà bien longtemps. La feuille était froissée après son long séjour dans sa poche, et tachée d’avoir été lue et relue. Thom avait dit qu’elle venait d’une morte.

Ils furent surpris quand Domon et Egeanin se baissèrent pour passer sous les rabats de la tente. Ils n’avaient pas précisément évité Mat depuis qu’il avait déménagé de la roulotte verte, mais ils n’avaient fait non plus aucun effort pour le rencontrer. Comme les autres, ils étaient mieux habillés qu’avant. Les jupes divisées et la tunique à haut col d’Egeanin, toutes deux en drap bleu, brodées en jaune d’or à l’ourlet et aux poignets, avaient quelque chose d’un uniforme, tandis que Domon, en tunique brune bien coupée et larges braies enfoncées dans des bottes à revers lui arrivant aux genoux, était l’image même du riche marchand illianer.

Dès l’entrée d’Egeanin, Amathera, qui était assise sur le tapis au sol, se mit à genoux et se prosterna. Juilin soupira et se leva de son tabouret en face de Mat.

— Inutile de vous prosterner, pour moi ou pour n’importe qui d’autre, dit-elle de sa voix traînante, se baissant et prenant Amathera par les épaules pour la remettre debout.

Amathera se releva lentement, hésitante, baissant les yeux jusqu’à ce qu’Egeanin lui relève doucement le menton.

— Regardez-moi dans les yeux. Regardez chacun de nous dans les yeux.

La Tarabonaise s’humecta nerveusement les lèvres, mais elle continua à regarder Egeanin en face quand elle lui lâcha le menton. En revanche, ses yeux étaient dilatés.

— C’est un changement, dit Juilin avec méfiance, un soupçon de colère dans la voix.

Il se tenait raide comme une statue en bois noir. Il n’aimait pas les Seanchans pour ce qu’ils avaient fait à Amathera.

— Vous m’avez traité de voleur parce que je l’ai libérée.

Là, il y avait plus qu’un soupçon de colère. Il haïssait les voleurs et les contrebandiers, ce qu’était Domon.

— Tout change avec le temps, dit jovialement Domon, souriant pour éviter que la situation s’envenime. Vous avez devant vous un homme honnête, Maître preneur-de-larrons. Leilwin m’a fait promettre d’abandonner la contrebande avant d’accepter de m’épouser. Que la fortune m’emporte, qui a jamais entendu parler d’une femme refusant d’épouser un homme avant qu’il ne renonce à un métier lucratif ? conclut-il, riant comme si c’était la plaisanterie la plus drôle du monde.

Egeanin lui donna un coup de poing dans les côtes, assez fort pour que son rire se change en grognement. En tant qu’époux, sa cage thoracique devait être couverte de bleus.

— J’entends que vous teniez cette promesse, Bayle. Je suis en train de changer, et vous devez changer aussi.

Lorgnant brièvement Amathera – peut-être pour s’assurer qu’elle obéissait : Egeanin adorait commander –, elle tendit la main à Juilin.

— Je change, Maître Sandar. Changerez-vous aussi ?

Juilin hésita, puis lui serra la main.

— J’essaierai, dit-il, l’air dubitatif.

— Une honnête tentative, c’est tout ce que je demande.

Inspectant la tente en fronçant les sourcils, elle branla du chef.

— J’ai vu des faux ponts moins embouteillés que cette tente. Nous avons du bon vin dans notre roulotte, Maître Sandar. Voulez-vous vous joindre à nous pour boire une coupe ou deux, vous et votre Dame ?

De nouveau, Juilin hésita.

— Il a pratiquement gagné la partie, dit-il enfin. Inutile de la jouer jusqu’au bout.

Coiffant son chapeau conique rouge, il ajusta sa tunique évasée qui n’en avait nul besoin, et offrit cérémonieusement son bras à Amathera. Elle le serra étroitement, les yeux toujours sur le visage d’Egeanin, et tremblant visiblement.

— Je pense qu’Olver voudra rester ici pour faire sa partie, mais ma dame et moi partagerons volontiers une coupe avec vous et votre mari, Maîtresse Sans-Bateau.

Il y avait une nuance de défi dans son regard. Pour lui, il était clair qu’Egeanin devait faire davantage pour prouver qu’à ses yeux, Amathera n’était plus une propriété volée.

Egeanin hocha la tête, en femme qui comprend parfaitement.

— La Lumière puisse-t-elle briller sur vous ce soir, et pour tous les jours et les nuits qui nous restent à vivre, dit-elle en guise d’au revoir à ceux qui restaient.

À peine étaient-ils sortis qu’un coup de tonnerre éclata. La pluie se mit à tomber, crépitant sur le toit, s’enflant bientôt en un déluge tambourinant sur la toile rayée verte. À moins que Juilin et les autres n’aient couru jusqu’à la roulotte, ils boiraient trempés jusqu’aux os.

Noal s’installa de l’autre côté de l’échiquier de toile rouge, prenant la place d’Amathera en face d’Olver, et fit rouler les dés pour les Serpents et les Renards. Les disques noirs qui représentaient Olver et lui étaient maintenant près du bord du réseau tracé sur l’échiquier, mais il était évident qu’ils n’arriveraient pas jusque-là. Enfin, pas pour ceux d’Olver. Il grogna bruyamment quand un disque clair gravé d’une ligne sinueuse, un serpent, toucha sa pièce, et de nouveau, quand un disque marqué d’un triangle toucha celle de Noal.

Noal reprit le fil de l’histoire qu’il était en train de raconter, celle d’un prétendu voyage sur un raker du Peuple de la Mer.

— Les femmes des Atha’ans Mieres sont les plus gracieuses du monde, dit-il, déplaçant les disques noirs jusqu’au cercle marquant le centre de l’échiquier. Encore plus que les Domanies, et vous savez que ce n’est pas rien. Quand elles sont hors de vue de la terre ferme…

Il s’interrompit brusquement, s’éclaircissant la gorge et lorgnant Olver qui empilait les serpents et les renards dans les coins de l’échiquier.

— Alors, qu’est-ce qu’elles font ? demanda Olver.

— Eh bien, fit Noal, se frictionnant le nez d’un doigt noueux, elles montent dans les gréements avec tant d’agilité qu’on pourrait croire qu’elles ont des mains à la place des pieds. Voilà ce qu’elles font.

Olver s’émerveilla, et Noal soupira de soulagement.

Mat enleva les pierres noires et les blanches de l’échiquier posé sur la table, les rangeant dans deux boîtes en bois sculpté. Dans sa tête, les dés cliquetaient et rebondissaient.

— Une autre partie, Thom ?

Il leva les yeux de sa lettre.

— Je ne crois pas, Mat. J’ai la cervelle brouillée ce soir.

— Si ce n’est pas indiscret, Thom, pourquoi lisez-vous cette lettre ainsi ? Je veux dire, parfois, vous avez l’air de vous demander ce qu’elle veut dire.

Olver hurla de joie après avoir lancé les dés.

— C’est bien parce que je me le demande. En un sens.

Il lui tendit la lettre, mais Mat refusa de la tête.

— Ça ne me regarde pas, Thom. C’est la vôtre. Et je ne vaux rien pour résoudre les énigmes.

— Oh, mais ça vous regarde aussi. Moiraine l’a écrite juste avant… Bon, en tout cas, elle l’a écrite.

Mat le considéra un long moment avant de prendre la feuille froissée, et quand ses yeux tombèrent sur l’encre qui avait coulé, il cligna des yeux. La lettre, écrite d’une petite calligraphie précise, commençait par « Mon très cher Thom ». Qui aurait pensé que Moiraine, entre toutes, se serait ainsi adressée à Thom Merrilin ?

— Thom, c’est personnel. Je ne crois pas que je devrais…

— Lisez, l’interrompit Thom. Vous verrez.

Mat prit une profonde inspiration. Une lettre d’une Aes Sedai décédée, qui était une énigme et qui le concernait ? Soudain, il n’y eut rien qu’il désirât moins que lire cette lettre. Mais il en commença quand même la lecture, qui faillit lui faire dresser les cheveux sur la tête.

 

« Mon très cher Thom,

Il y a beaucoup de choses que je voudrais vous écrire, des paroles venant du cœur, mais j’y ai renoncé. Il y a bien des choses que je dois taire à moins de provoquer le désastre, mais ce que je peux dire, je le dirai. Faites bien attention à mes paroles. Dans un court moment, je me rendrai sur le port et là, j’affronterai Lanfear. Comment le sais-je ? Ce secret appartient à d’autres. Qu’il suffise de dire que je le sais, et que cette prescience soit la preuve du reste de ce que je vous écris.

Quand vous recevrez cette lettre, on vous dira que je suis morte. Tout le monde le croira. Je ne suis pas morte, et peut-être vivrai-je toutes les années qui m’étaient destinées. Peut-être aussi que vous, Mat Cauthon, et un autre homme que je ne connais pas, vous essaierez de me sauver. Je dis “peut-être”, parce qu’il se peut que vous ne le fassiez pas ou ne le puissiez pas, ou que Mat refuse. Il ne me porte pas dans son cœur, contrairement à vous, et il a ses raisons que, sans aucun doute, il trouve bonnes. Si vous tentez de me sauver, il faut absolument que ce soit exactement vous, Mat et un autre homme. Autrement, nous mourrons tous. Même si vous ne venez qu’avec Mat et un autre, la mort sera peut-être de la partie. Je vous ai vus essayer et mourir, un ou deux d’entre vous, ou les trois. Je me suis vue mourir dans cette tentative. Et je nous ai vus aussi tous les quatre vivre et mourir en prisonniers. Si vous décidiez toutefois de faire cette tentative, le jeune Mat sait où me trouver, mais vous ne devez pas lui montrer cette lettre avant qu’il ne vous le demande. Cela est de la plus grande importance. Il ne doit rien savoir de ce que contient cette lettre jusqu’à ce qu’il le demande. Les événements doivent se dérouler d’une certaine façon, quel qu’en soit le prix à payer.

Si vous revoyez Lan, dites-lui que tout cela est pour le mieux. Sa destinée suit une autre voie que la mienne. Je lui souhaite d’être heureux avec Nynaeve.

Encore une chose. Souvenez-vous de ce que vous savez du jeu des Serpents et des Renards. Souvenez-vous-en, et faites attention.

Le moment est venu, et je dois faire ce qui doit être fait.

 

Que la Lumière vous illumine et vous donne la joie, mon très cher Thom, que nous nous revoyions ou non à l’avenir.

Moiraine. »

 

Un coup de tonnerre éclata quand il termina sa lecture. C’était de circonstance. Branlant du chef, Mat rendit la lettre.

— Thom, dit-il avec douceur, le lien de Lan avec elle était rompu. Il faut la mort pour que ça arrive. Il disait qu’elle était morte.

— Et la lettre dit que tout le monde le croira. Elle savait, Mat. Elle savait tout à l’avance.

— Peut-être, mais Moiraine et Lanfear sont entrées dans ce ter’angreal en forme de porte, et il a fondu. Il était en pierre rouge, Thom, et il a fondu comme de la cire. Je l’ai vu. Elle est allée là où se trouvent les Eelfinns, et même si elle est vivante, nous n’avons plus aucun moyen de la rejoindre.

— La Tour de Ghenjei, pépia Olver. Les trois adultes tournèrent la tête et le regardèrent fixement. C’est Birgitte qui me l’a dit, ajouta-t-il, sur la défensive. La Tour de Ghenjei est l’entrée des pays des Aelfinns et des Eelfinns.

Il fit le geste par lequel on commençait toujours une partie de Serpents et Renards, un triangle tracé dans l’air, traversé d’une ligne sinueuse.

— Elle connaît encore plus d’histoires que vous, Maître Charin.

— Il s’agit de Birgitte Arc d’Argent ? demanda Noal, ironique.

L’enfant le regarda gravement.

— Je ne suis pas un bébé, Maître Charin. Mais elle est très habile au tir à l’arc. Birgitte re-née, je veux dire.

— Je ne pense pas qu’il y ait de grandes chances, dit Mat. J’ai aussi parlé avec elle, tu sais, et la dernière chose qu’elle désire, c’est qu’on fasse d’elle une héroïne.

Il tenait ses promesses, et les secrets de Birgitte étaient bien gardés avec lui.

— En tout cas, connaître l’existence de cette tour ne nous aide guère si elle ne t’a pas dit où elle est.

Olver secoua tristement la tête et Mat lui ébouriffa les cheveux.

— Pas ta faute, petit. Sans toi, nous ne saurions même pas qu’elle existe.

Cela ne semblait pas d’un grand secours. Olver fixait l’échiquier de toile rouge, découragé.

— La Tour de Ghenjei, dit Noal, se redressant en tailleur et rajustant sa tunique. Peu de gens connaissent encore son histoire. Jain disait toujours qu’il irait la voir un jour. Quelque part le long de la Côte de l’Ombre.

— Ça laisse quand même beaucoup de terrain à explorer, dit Mat, mettant un couvercle sur l’une des boîtes. Ça pourrait prendre des années.

Des années qu’ils n’avaient pas, si Tuon avait raison, et il était certain qu’elle ne se trompait pas.

Thom secoua la tête.

— Elle dit que vous savez, Mat. « Mat connaît le chemin pour me trouver. » Je doute qu’elle ait écrit ça à la légère.

— Bon, je ne suis pas responsable de ce qu’elle a écrit, d’accord ? Je n’ai jamais entendu parler de la Tour de Ghenjei jusqu’à ce soir.

— Dommage, soupira Noal. J’aurais aimé la voir, chose que ce foutu Jain Farstrider n’a jamais faite. Vous feriez bien de renoncer, ajouta-t-il quand Thom ouvrit la bouche. Il ne l’aurait pas oubliée, même s’il n’avait jamais entendu son nom. Il aurait dû y penser en entendant parler d’une étrange tour donnant accès à d’autres pays. L’édifice brille comme de l’acier poli, paraît-il, de deux cents pieds de haut et quarante de diamètre, et sans aucune ouverture. Qui pourrait oublier une chose pareille ?

Mat se pétrifia. Son écharpe noire lui parut trop serrée sur sa cicatrice. La marque elle-même se fit soudain fraîche et brûlante à la fois. Il eut du mal à inspirer.

— S’il n’y a aucune ouverture, comment y entre-t-on ? voulut savoir Thom.

Noal haussa les épaules, mais Olver prit la parole une fois de plus.

— Birgitte dit qu’on trace un signe dessus, n’importe où, avec un couteau en bronze, dit-il faisant le signe par lequel on commençait la partie. Elle dit qu’il faut que le couteau soit en bronze. On trace le signe, et la porte s’ouvre.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit d’autre sur… commença Thom, puis il s’interrompit en fronçant les sourcils. Qu’avez-vous, Mat ? Vous semblez nauséeux.

Il avait ses propres souvenirs, pour une fois. Ceux des anciens lui avaient été fourrés dans la tête pour colmater les lacunes de ses propres souvenirs, ce qu’ils avaient fait et au-delà, lui semblait-il. Assurément, il se rappelait beaucoup plus de jours qu’il n’en avait vécus. Mais de vastes pans de sa vie étaient perdus pour lui, et d’autres étaient comme une couverture mitée, ou flous et fantomatiques. Il n’avait que des souvenirs lacunaires de sa fuite de Shadar Logoth et de très vagues réminiscences de son évasion de la péniche de Domon, mais une chose de ce voyage demeurait très nette dans sa mémoire : une tour qui brillait comme de l’acier poli. Nauséeux ? Son estomac ne demandait qu’à se vider.

— Je crois savoir où est cette tour, Thom. Ou plutôt, Domon le sait. Mais je ne peux pas vous accompagner. Les Eelfinns me verraient approcher, et peut-être, les Aelfinns aussi. Que je sois réduit en cendres, mais ils connaissent sans doute l’existence de cette lettre parce que je l’ai lue. Vous ne pouvez pas leur faire confiance. Ils prendront l’avantage s’ils le peuvent, et s’ils savent que vous venez, ils le feront. Ils vous écorcheront vif et se feront des harnais de votre peau.

Ses souvenirs n’engageaient que lui, mais ils étaient plus que suffisants pour justifier son jugement.

Ils le regardèrent comme s’il était fou, même Olver. Il n’y avait rien d’autre à faire que leur raconter ses rencontres avec les Eelfinns et les Aelfinns. Tout ce qui pouvait être utile, au moins. Pas les réponses des Eelfinns, certainement, ni ses deux cadeaux des Aelfinns. Mais les souvenirs des autres étaient nécessaires pour expliquer maintenant son raisonnement sur ses liens avec les Eelfinns et les Aelfinns. Et les harnais de cuir clair que portaient les Eelfinns ; ils semblaient importants. Et comment ils avaient essayé de le tuer. Cela, c’était très important ; il avait dit qu’il voulait s’en aller et avait omis de préciser s’en aller vivant, alors ils l’avaient emmené dehors et ils l’avaient pendu. Il ôta même son écharpe et leur montra sa cicatrice pour donner plus de poids à ses paroles, et il laissait rarement quiconque la voir. Tous les trois écoutèrent en silence. Thom et Noal intensément, la mâchoire d’Olver s’affaissant peu à peu de stupéfaction. À part sa voix, le crépitement de la pluie sur la tente était le seul bruit perceptible.

— Tout cela doit rester entre nous, termina-t-il. Les Aes Sedai ont déjà assez de raisons de vouloir me mettre la main dessus. Si elles apprennent l’existence de ces souvenirs, je ne me débarrasserai jamais d’elles.

Pourrait-il jamais s’en libérer totalement ? Il commençait à croire que non, mais il n’y avait aucune raison de leur donner de nouveaux arguments pour se mêler de sa vie.

— Êtes-vous apparenté à Jain ?

Noal leva une main en un geste d’apaisement.

— Du calme, mon ami. Je vous crois. C’est juste que cela dépasse tout ce que j’ai jamais fait. Et aussi tout ce que Jain a jamais fait. Cela vous ennuierait-il que je sois le troisième ? Je peux être utile en cas de danger, comme vous le savez.

— Que je sois réduit en cendres, tout ce que j’ai dit est donc entré par une oreille et ressorti par l’autre ? Ils savent que je vais venir. Peut-être savent-ils déjà tout !

— Et cela n’a pas d’importance, intervint Thom. Pas pour moi. J’irai seul si nécessaire. Mais si je comprends bien, commença-t-il, repliant la lettre presque avec tendresse, le seul espoir de succès est que vous fassiez partie du trio.

Assis sur la couchette, il fixa Mat dans les yeux.

Mat aurait voulu détourner le regard. Maudites Aes Sedai ! Cette femme, certainement morte, tentait de le forcer à être un héros. On tapotait un héros sur la tête puis on le mettait de côté jusqu’à la fois suivante où l’on avait besoin de lui, si toutefois il avait survécu à son héroïsme. Ce n’était pas très fréquent. Il n’avait jamais vraiment eu confiance en Moiraine, et il ne l’aimait guère non plus. Seuls les imbéciles avaient confiance en une Aes Sedai. Pourtant, n’était sa venue, il serait toujours aux Deux Rivières, à nettoyer l’étable et à s’occuper des vaches de son père. Ou il serait mort. Et voilà que le vieux Thom ne disait rien, le regardant juste avec insistance. C’était là que le bât le blessait. Il aimait Thom. Oh, sang et foutues cendres !

— Que ma bêtise me réduise en cendres, marmonna-t-il. J’irai.

Un coup de tonnerre assourdissant éclata en même temps que fulgurait un éclair si intense que sa lumière traversa la toile de tente. Quand ses roulements s’éloignèrent, il régnait un silence de mort dans sa tête. Les derniers dés s’étaient arrêtés. Il en aurait pleuré.


11
Un enfer à Maderin

Bien que tout le monde se fût couché tard ce soir-là, le cirque partit de très bonne heure le lendemain. Encore endormi et les yeux larmoyants, Mat sortit de sa tente en titubant. Dehors des hommes et des femmes, des lanternes à la main, s’activaient en préparant leurs affaires. Beaucoup avaient la démarche chancelante de ceux qui n’ont pas dormi. Tous semblaient penser que, plus vite ils s’éloigneraient de ce village englouti dans la boue, mieux ça vaudrait. La grande roulotte de Luca s’ébranla avant que le soleil ne se soit montré au-dessus de l’horizon. Ils croisèrent deux convois de marchandises d’une vingtaine de chariots chacun se dirigeant vers le sud, et une lente caravane de Rétameurs. Plus ils s’éloigneraient du village, mieux ça vaudrait.

Mat chevauchait en compagnie de Tuon et de Selucia. Ils ne parlaient pas, malgré les efforts de Mat pour engager la conversation. De temps à autre, Tuon lui adressait un regard indéchiffrable, quand il osait une saillie ou racontait une blague. Le reste du temps, elle regardait droit devant elle, le capuchon de sa cape bleue dissimulant son visage. Il y avait quelque chose de boudeur dans son silence, et il s’en inquiéta. Quand une femme ne vous parle plus, c’est qu’il y a un problème. Il doutait que ce fût le village des morts qui la tourmentât. Elle avait le tempérament trop bien trempé pour ça. Non, il y avait autre chose.

Un peu plus d’une heure après le départ, une ferme apparut dans un paysage vallonné, avec des douzaines de chèvres à tête noire broutant dans une vaste prairie et dans une oliveraie. Des garçons qui désherbaient entre les rangées d’oliviers aux feuilles sombres lâchèrent leur houe et se ruèrent vers les clôtures en pierre pour regarder passer la caravane, criant avec excitation pour savoir qui ils étaient, d’où ils venaient et où ils allaient. Hommes et femmes sortirent de l’immense ferme aux toits de tuile et des deux granges coiffées de chaume, la main en visière pour mieux voir. Mat fut soulagé de cette réaction. Les morts n’accordent aucune attention aux vivants. À mesure que le cirque avançait, fermes et oliveraies se multipliaient jusqu’à se toucher, repoussant la forêt à un mile ou plus des deux côtés de la route. Bien avant le milieu de la matinée, ils arrivèrent dans une ville prospère, un peu plus grande que Jurador. Un long train de chariots bâchés entrait par la porte principale, où une demi-douzaine d’hommes en casques coniques et tuniques de cuir couvertes de disques métalliques, montaient la garde avec des hallebardes. D’autres, armés d’un arc, surveillaient du haut des deux tours de chaque côté de la porte. Si le Seigneur de Maderin, un certain Nathin Sarmain, s’attendait à des troubles, les gardes en étaient le seul indice. Fermes et oliveraies arrivaient jusque sous les murailles, une erreur coûteuse, si la ville devait être défendue. Luca dut marchander avec un paysan pour avoir le droit de camper dans une prairie inoccupée, et revint en grommelant qu’il venait d’acheter à ce coquin un nouveau troupeau de chèvres, et peut-être deux. Mais le mur de toile s’éleva bientôt, Luca les harcelant tous pour qu’ils se dépêchent. Ils devaient donner une représentation le soir même et repartir de bonne heure le lendemain matin. Personne ne se plaignit ni ne prononça un mot de trop. Plus ils s’éloigneraient du village des morts, mieux ça vaudrait.

— Et ne dites à personne ce que vous avez vu, leur conseilla Luca plus d’une fois. Nous n’avons rien vu qui sorte de l’ordinaire. Il ne faut pas effrayer les clients.

Ses gens le regardaient comme s’il était fou. Personne n’avait envie de penser à ce village englouti, ni au colporteur, et encore moins d’en parler.

Assis en bras de chemise dans sa tente, Mat attendait le retour de Thom et Juilin, qu’il avait envoyés en ville pour savoir s’il y avait des Seanchans. Il jetait machinalement les dés sur la petite table. Après une première série de chiffres élevés, il eut dix fois de suite cinq points uniques qui le regardaient ; la plupart des gens pensaient que les Yeux du Ténébreux portaient malheur.

Selucia souleva un rabat et entra. Malgré ses jupes divisées très simples et sa blouse blanche, elle avait l’air d’une reine entrant dans une écurie. Une écurie très sale à en juger son expression, bien que Lopin et Nerim auraient pu satisfaire sa mère concernant la propreté.

— Elle vous demande, dit-elle d’une voix traînante mais péremptoire, touchant son écharpe pour s’assurer que ses courts cheveux blonds étaient bien couverts. Venez.

— Que veut-elle de moi ? dit-il, s’accoudant sur la table.

Il allongea même les jambes, qu’il croisa aux chevilles. Si on laisse une femme penser qu’on se plie à ses moindres désirs, on est fini.

— Elle vous le dira elle-même. Nous perdons du temps, Joujou. Elle sera mécontente.

— Si Précieuse croit que je vais lui obéir au doigt et à l’œil, elle devra s’habituer à être souvent mécontente.

Grimaçant – si sa maîtresse tolérait le nom de Précieuse, Selucia le prenait comme une insulte personnelle –, elle croisa les bras sous son opulente poitrine.

Il était clair comme de l’eau de roche qu’elle avait l’intention d’attendre jusqu’à ce qu’il la suive, et il était d’humeur à la faire attendre longtemps. Il jeta les dés. Les Yeux du Ténébreux, attendant qu’il cède au moindre caprice de Tuon. Ah ! Nouveau jet des dés, tourbillonnant à travers la table, l’un d’eux manquant tomber par terre. Les Yeux du Ténébreux. Bien, il n’avait rien d’autre à faire pour le moment.

Il enfila sa tunique de soie couleur bronze sans se presser. Le temps qu’il prenne son chapeau, il l’entendait déjà taper du pied avec impatience.

— Eh bien, qu’attendez-vous ? demanda-t-il.

Elle souleva le rabat, tout en sifflant comme un chat.

Tuon et Setalle, assises sur une couchette, bavardaient dans la roulotte pourpre. Dès qu’il eut franchi le seuil, elles se turent et l’évaluèrent brièvement du regard. Il comprit que le sujet de leur conversation avait été Mat Cauthon. Ça lui fit dresser les cheveux sur la tête. À l’évidence, quoi que voulût Tuon, elles pensaient qu’il désapprouverait. Et il était tout aussi évident qu’elle obtiendrait gain de cause. La table avait été remontée au plafond. Selucia le frôla pour prendre place derrière Tuon, qui s’était assise sur le tabouret, le visage sévère et ses beaux yeux impassibles. Pendez immédiatement tous les prisonniers !

— Je veux visiter la salle commune d’une auberge, annonça-t-elle. Ou d’une taverne. Je n’y suis jamais entrée. Vous allez m’y emmener dans cette ville, Joujou.

Il relâcha sa respiration.

— C’est assez facile. Dès que Thom et Juilin me diront que c’est sans danger.

— Ce doit être un estaminet de bas étage. Ce qu’on appelle un enfer.

La mâchoire de Mat s’affaissa. De bas étage ? Les enfers étaient bien pires que cela, sales, mal éclairés. La bière et le vin y étaient bon marché mais ne valaient quand même pas ce qu’on les payait, sans parler de la nourriture. Quand une femme s’asseyait sur vos genoux, elle essayait de vous faire les poches, de vous couper votre bourse, ou vous entraînait dans sa chambre à l’étage où deux hommes attendaient pour vous fendre le crâne. À toutes les heures du jour et de la nuit, il y avait des parties en cours, parfois avec des enjeux surprenants, étant donné la clientèle. Des pièces d’argent changeaient souvent de mains. Peu de joueurs obtenaient leurs gains par des moyens honnêtes. Des hommes de main, payés par les propriétaires, étaient chargés d’empêcher les clients de s’entretuer, et quand ils échouaient, on sortait les cadavres par-derrière et on les abandonnait dans une ruelle ou sur un tas d’ordures. Et pendant ce temps-là, tout le monde continuait à boire et à jouer. Voilà ce que c’était qu’un enfer. Comment en avait-elle entendu parler ?

— C’est vous qui lui avez mis cette idée folle dans la tête ? demanda-t-il à Setalle.

— Par la Lumière, qu’est-ce qui vous fait croire ça ? répliqua-t-elle avec des yeux ronds d’étonnement pour avoir l’air innocent.

— C’est hors de question, Précieuse. Si j’entre dans un enfer avec une femme comme vous, je devrai me battre au couteau six fois dans l’heure, si je survis jusque-là.

Tuon eut un sourire satisfait, presque imperceptible.

— Vous le croyez vraiment ?

— J’en suis certain.

Elle sourit de nouveau. Cette maudite femme voulait le voir se bagarrer !

— Cependant, Joujou, vous avez promis.

Ils se mirent à discuter pour déterminer s’il avait fait une promesse : il présenta calmement l’argument logique selon lequel dire que quelque chose est facile ne constitue pas une promesse ; Tuon, têtue, continuait à soutenir qu’il avait promis. Pendant ce temps-là, Setalle avait pris son tambour à broder et Selucia le regardait, l’air amusé. On frappa à la porte.

Tuon fit une pause.

— Vous voyez, Joujou, dit-elle au bout d’un moment, c’est ainsi qu’il faut faire. Frapper, puis attendre.

Par-dessus son épaule, elle fit un signe à sa suivante.

— Vous pouvez entrer en sa présence, déclama Selucia, se redressant majestueusement. Elle s’attendait sans doute à ce que le visiteur se prosterne.

C’était Thom, en tunique bleu foncé et cape gris foncé qui le faisaient passer inaperçu dans n’importe quelle taverne. Il avait l’allure d’un homme qui pouvait payer ses consommations en écoutant les potins, ou payer une coupe de vin à un autre en lui parlant des dernières rumeurs. Il ne se prosterna pas, mais il fit une élégante révérence malgré sa jambe droite.

— Ma Dame, murmura-t-il à l’adresse de Tuon, avant de se tourner vers Mat. Haman dit qu’il vous a vue entrer ici. J’espère que je ne vous interromps pas ? J’ai entendu… des voix.

Mat se rembrunit, il n’avait pourtant pas haussé le ton pendant la discussion.

— Vous n’interrompez rien. Qu’avez-vous découvert ?

— Il y a beaucoup de Seanchans dans la ville, par moments. Pas des soldats, mais il semble qu’ils construisent deux villages de paysans à quelques miles au nord de la ville, et trois autres à quelques miles au sud. Les villageois viennent en ville de temps en temps pour faire leurs achats.

Mat parvint à réprimer un sourire en parlant par-dessus son épaule. Il donna même à sa voix une nuance de regret.

— Je crains que vous ne puissiez vous balader à Maderin, Précieuse. Ce serait trop dangereux.

Tuon croisa les bras, faisant ressortir sa poitrine. Elle avait plus de rondeurs qu’il ne l’avait pensé au début. Pas autant que Selucia, mais des formes agréables.

— Des paysans, Joujou, dit-elle avec dédain de sa voix traînante. Aucun fermier n’a jamais vu mon visage. Vous m’avez promis de m’emmener dans une taverne, et vous n’y échapperez pas avec une si mauvaise excuse.

— Ces paysans ne fréquentent pas les auberges, dit Thom. Ils viennent pour acheter une paire de ciseaux ou une nouvelle marmite, pas pour boire un verre. Ils fabriquent leur propre bière, semble-t-il, et ils n’apprécient guère la production locale.

— Merci, Thom, dit Mat, les dents serrées. Ce qu’elle veut voir, c’est un enfer.

Thom eut une toux sifflante et caressa vigoureusement sa moustache.

— Un enfer, marmonna-t-il.

— Un enfer. Connaissez-vous dans cette ville un enfer où je pourrais l’emmener sans provoquer une émeute ?

Il voulait être sarcastique, mais Thom le surprit en hochant la tête.

— Il se peut que je connaisse un tel endroit, dit-il lentement. L’Anneau Blanc. J’ai l’intention d’y aller de toute façon, pour y glaner des nouvelles.

Mat cligna des yeux. Même si on ne le remarquait pas ailleurs, Thom se ferait regarder de travers dans un enfer, avec cette tunique. Dans ces endroits, la tenue habituelle était en drap grossier et plein de taches. De plus, poser des questions dans un enfer était un bon moyen de se retrouver avec un couteau planté dans le dos. Mais peut-être que Thom voulait dire que cet Anneau Blanc n’était pas du tout un enfer. Tuon ne verrait pas la différence si l’endroit était juste un peu plus malfamé que d’ordinaire.

— Dois-je emmener Haman et les autres ? demanda-t-il, pour tester son idée.

— Oh, je crois que vous et moi suffirons pour protéger la Dame, dit Thom. Mat sentit les muscles de ses épaules se détendre.

Il n’était pas question que Selucia reste en arrière. Maîtresse Anan déclina l’invitation de Tuon de les accompagner, disant qu’elle avait déjà vu assez d’enfers pour le restant de ses jours. Il conseilla quand même aux deux femmes de garder leur capuchon relevé. Tuon croyait peut-être qu’aucun fermier n’avait jamais vu son visage, mais si un chat peut lever les yeux sur un roi, comme dit l’ancien dicton, alors un fermier pouvait l’avoir vue à un moment ou à un autre, et ce serait bien leur chance si un ou deux se trouvait à Maderin. D’après son expérience, être ta’veren semblait déformer le Dessin à son désavantage.

— Joujou, dit Tuon avec douceur tandis que Selucia posait la cape bleue sur ses frêles épaules, j’ai rencontré bien des fermiers pendant mes tournées dans le pays, mais ils gardaient les yeux baissés même quand je leur permettais de se relever. Croyez-moi, ils n’ont jamais vu mon visage.

Il alla chercher sa cape. Des nuages blancs voilaient le soleil, encore loin de son zénith, et la journée était fraîche pour le printemps, avec une forte brise en prime.

Les habitants de la ville se pressaient dans l’allée principale du cirque, les hommes en drap grossier ou en tunique sobre de drap plus fin, avec quelques broderies aux manchettes, les femmes, dont beaucoup en bonnet de dentelle, étaient en robe sous leur long tablier blanc ou noir, ou bien en robe à haut col, au corsage couvert de broderies. Les enfants, échappant à leurs parents qui s’élançaient à leur poursuite, détalaient dans toutes les directions, bâillant d’admiration devant les léopards de Miyora, ou les ours de Latelle, devant les jongleurs, ou Balat et Abar, les avaleurs de feu, les deux frères élancés évoluant à l’unisson. Sans faire une pause pour regarder les acrobates, Mat se fraya un chemin dans la foule, Tuon à son bras. Bien que Thom eût offert son bras à Selucia, elle resta à la gauche de sa maîtresse.

Luca, en tunique et cape écarlates, se trouvait sous la grande bannière à l’entrée du cirque, écoutant les pièces tomber dans le pichet de verre. Il souriait. La file d’attente s’étirait sur près de cent toises le long du mur de toile.

— Je pourrais me faire un bon paquet en restant ici deux ou trois jours, dit-il à Mat. Après tout, cet endroit est bien réel, et nous sommes assez loin du…

Son sourire tremblota et s’éteignit comme une chandelle qu’on souffle.

— Vous ne pensez pas que nous sommes assez loin, non ?

Mat soupira. Chez Luca, l’or vaincrait toujours la peur.

Comme il ne pouvait pas fermer sa cape avec Tuon à son bras, elle flottait derrière lui, et c’était bien ainsi. À la porte principale de la ville, les gardes qui surveillaient avec indolence les lorgnèrent avec curiosité, puis esquissèrent une révérence. La soie et la dentelle ont cet effet sur les guerriers campagnards, et c’est ce qu’ils étaient, quel que fût le soin avec lequel ils avaient astiqué leur casque et les disques métalliques couvrant leur tunique. La plupart s’appuyaient sur leur hallebarde comme des fermiers sur leur fourche. Mais Thom s’arrêta, et Mat fut forcé de l’imiter, quelques pas après son entrée en ville. Après tout, il ne savait pas où se trouvait L’Anneau Blanc.

— Garde renforcée, capitaine, dit Thom, avec une nuance d’inquiétude. Y a-t-il des brigands dans la région ?

— Pas de hors-la-loi par ici, répondit un garde grisonnant et bourru.

Une cicatrice blanche et boursoufflée barrant son visage carré, combinée à un froncement de sourcils, lui donnait un air patibulaire. Il tenait sa hallebarde en homme qui sait s’en servir.

— Les Seanchans ont éliminé les rares que nous n’avions pas arrêtés. Maintenant, circule, vieil homme. Tu bloques l’entrée.

Il n’y avait pas une charrette en vue, et les rares personnes quittant la ville à pied avaient largement la place de passer l’arche de la porte, assez large pour que deux chariots y roulent de front.

— Les Seanchans nous ont dit que nous ne postions pas assez de gardes, dit jovialement un soldat trapu d’à peu près l’âge de Mat, et le Seigneur Nathin écoute toujours ce que disent les Seanchans.

De sa main gantée, le capitaine grisonnant lui asséna une claque à l’arrière de son casque, qui le fit tituber.

— Mes excuses, capitaine, dit humblement Thom, inclinant sa tête blanche, tel un serviteur réprimandé. Je ne voulais pas vous offenser. Toutes mes excuses.

— Il vous aurait claqué aussi si je n’avais pas été là, dit Mat quand il le rattrapa.

Le boitillement de Thom s’était accusé. Il devait être fatigué pour que ça se voie autant.

— Il a bien failli vous frapper, d’ailleurs. Et qu’avez-vous appris pour prendre ce risque ?

— C’est un risque que je n’aurais pas pris si vous n’aviez pas été là, avec cette tunique, gloussa Thom tandis qu’ils s’enfonçaient dans la ville. La première leçon, c’est quelles questions il faut poser. La seconde, tout aussi importante, c’est quand et comment les poser. Il n’y a pas de brigands, ce qui est toujours bon à savoir, bien que je n’aie pas entendu parler de bandes assez grosses pour attaquer le cirque. Les Seanchans font marcher Nathin à la baguette. Ou bien il obéit à un ordre en postant tous ces gardes supplémentaires, ou bien il prend leurs désirs pour des ordres. Et, plus important encore, les guerriers de Nathin ne voient pas les Seanchans d’un mauvais œil.

Mat haussa un sourcil interrogateur.

— Ils n’ont pas craché par terre en entendant leur nom, Mat. Ils n’ont ni grimacé ni grogné. Ils ne combattront pas les Seanchans, sauf si Nathin l’ordonne, ce qu’il ne fera pas.

Thom exhala bruyamment.

— C’est très étrange. J’ai constaté la même chose partout, depuis Ebou Dar jusqu’ici. Ces étrangers arrivent, prennent tout en main, imposent leurs lois, arrêtent les femmes capables de canaliser, et si les nobles s’en offensent, il ne semble pas en être de même du petit peuple. Sauf s’ils ont une femme ou une parente mise à la laisse, en tout cas. Très étrange, et cela n’augure rien de bon pour pouvoir les chasser du pays. Mais l’Altara est l’Altara. Je parie qu’ils seront reçus plus fraîchement en Amadicia et au Tarabon, dit-il, branlant du chef. Espérons qu’il en sera ainsi, sinon…

Bien qu’il n’achevât pas sa phrase, c’était assez facile à imaginer.

Mat jeta un coup d’œil sur Tuon. Que ressentait-elle à entendre Thom parler ainsi de son peuple ? Elle se taisait, se contentant de le suivre, observant la scène avec curiosité à l’abri sous son capuchon.

Des bâtisses au toit de tuile, de deux ou trois étages, la plupart en brique, bordaient la rue principale de Maderin, pavée de pierre. Des boutiques et des auberges aux enseignes se balançant au vent jouxtaient des écuries et des maisons cossues ou des habitations plus humbles abritant des gens plus pauvres, à en juger sur le linge qui séchait aux fenêtres. Des charrettes attelées et des brouettes chargées de ballots, de caisses et de tonneaux, avançaient lentement dans la foule clairsemée d’hommes et de femmes marchant d’un pas vif, conformément à la réputation légendaire des gens du Sud. Des enfants couraient partout, jouant aux gendarmes et aux voleurs. Un homme, qui poussait une meule de rémouleur sur roues et qui criait qu’il aiguisait ciseaux et couteaux jusqu’à ce qu’ils soient capables de couper les souhaits retint son attention, ainsi qu’une grande femme svelte au visage dur, en braies de cuir, avec deux épées attachées dans le dos. Sans aucun doute un garde de marchand, ou peut-être un Chasseur en Quête du Cor. Une Domanie à l’opulente poitrine, en robe moulante presque transparente, avec sur les talons une paire de gardes du corps corpulents en justaucorps armuré, n’obtint ni plus ni moins d’attention qu’un borgne dégingandé en drap élimé vendant des épingles, des aiguilles et des rubans sur un plateau. À Jurador, il n’avait pas remarqué chez Tuon ce genre d’intérêt, elle y avait plutôt cherché des tissus en soie. Ici, elle semblait s’efforcer de mémoriser tout ce qu’elle voyait.

Thom les engagea bientôt dans un dédale de rues tortueuses la plupart pavées de pierres grosses comme les deux poings d’un homme. Des bâtisses aussi hautes que celles de la grand-rue, certaines abritant des commerces au rez-de-chaussée, les dominaient de tout leur haut, cachant presque le ciel. Beaucoup de ces ruelles n’étaient pas assez larges pour les charrettes à chevaux – à certains endroits, Mat n’avait qu’à ouvrir les deux bras pour toucher les maisons de chaque côté de la chaussée –, et plus d’une fois, il dut plaquer Tuon contre un mur pour laisser passer une brouette lourdement chargée, qui cahotait sur le pavement, l’homme qui la poussait leur criant des excuses, sans toutefois ralentir. Des portefaix peinaient dans ces boyaux exigus, courbés sous un ballot maintenu par un bourrelet de cuir sur les hanches. Rien qu’à les voir, Mat en avait mal au dos. Ils lui rappelaient trop à quel point il détestait le travail.

Il s’apprêtait à demander à Thom s’ils étaient encore loin – Maderin n’était pas une très grande ville –, quand ils arrivèrent à L’Anneau Blanc, dans l’une de ces ruelles sinueuses. La bâtisse en brique à deux étages était située en face d’une coutellerie. L’enseigne qui se balançait au-dessus de la porte peinte en rouge lui crispa immédiatement les épaules. Elle annonçait un anneau, mais c’était une jarretière de femme ou il ne s’y connaissait pas. Ce n’était peut-être pas un enfer à proprement parler, mais les auberges avec de telles enseignes étaient généralement des endroits assez tapageurs. Il déplaça doucement les couteaux qu’il avait dans les manches de sa tunique et aussi ceux dans ses bottes, en tâta le tranchant et haussa les épaules juste pour sentir celui suspendu derrière son cou. Mais s’il fallait en venir là… Tuon hocha la tête avec approbation. Cette maudite femme avait une envie folle de le voir dans un combat au couteau. Selucia eut le bon sens de froncer les sourcils.

— Ah oui ! dit Thom. Sage précaution.

Et il vérifia ses propres couteaux, de sorte que les muscles de Mat se nouèrent un peu plus. Thom était armé de presque autant de lames que lui, cachées dans ses manches et sous sa tunique.

Selucia agita les doigts à l’adresse de Tuon : elles s’engagèrent dans une dispute muette. Bien sûr, ça n’était pas une dispute – Tuon possédait bel et bien Selucia comme on possède un chien, et on ne se dispute pas avec son chien –, mais cela ressemblait bien à une discussion, les deux femmes serrant les dents avec entêtement. Finalement, Selucia croisa les mains et inclina la tête en signe d’acquiescement. Soumission récalcitrante.

— Tout ira bien, lui dit Tuon d’un ton joyeux. Vous verrez. Tout ira bien.

Mat espéra qu’elle disait vrai. Prenant une profonde inspiration, il lui tendit son poignet sur lequel elle posa sa main. Puis ils suivirent Thom.

Sous son plafond à grosses poutres, la spacieuse salle lambrissée de L’Anneau Blanc abritait plus de deux douzaines d’hommes et de femmes, dont une moitié d’étrangers, installés devant de petites tables carrées ; tous bien vêtus de drap fin sans broderies, la plupart devisant tranquillement deux par deux devant leur vin, leur cape drapée sur le dossier de leur chaise. À l’une des tables, trois hommes et une femme aux longues tresses emperlées jetaient des dés rouge vif qu’ils secouaient dans un verre à vin. Des odeurs alléchantes sortaient de la cuisine. De la chèvre rôtie, sans doute. Près de la grande cheminée de pierre où brûlait un petit feu, avec une pendule en cuivre posée sur le manteau, une jeune femme aux yeux effrontés dont les seins pouvaient rivaliser avec ceux de Selucia – et avec sa blouse délacée presque jusqu’à la taille pour le prouver – balançait les hanches et chantait d’une voix convenablement canaille, accompagnée d’une flûte et d’un tympanon, une chanson parlant d’une femme jonglant avec tous ses amants. Personne ne semblait l’écouter.

 

Comme je sortais un beau jour de printemps

J’ai rencontré l’jeune Jac qui rentrait du foin

Les cheveux si beaux, et les yeux aussi.

J’lui donne un baiser ; qu’est-ce que j’pouvais fair’ d’aut’

On s’bécote, on s’chatouille jusqu’en plein midi

Et j’vous dirai pas combien d’fois j’ai soupiré.

 

Abaissant son capuchon, Tuon s’arrêta dès qu’elle eut franchi le seuil. Fronçant les sourcils, elle promena son regard sur la salle.

— Êtes-vous certain qu’il s’agit bien d’un enfer, Maître Merrilin ? demanda-t-elle à voix basse.

Louée soit la Lumière ! Dans certains lieux, une question pareille pouvait vous faire éjecter sans ménagements, quelle que soit votre tenue. Dans d’autres, les prix doublaient immédiatement.

— Je vous assure qu’à cette heure, vous ne trouverez nulle part dans Maderin une plus belle collection de voleurs et de canailles, murmura Thom, se caressant la moustache.

 

Maint’nant, Jac a une heure quand le ciel est clair,

Wili une heure quand mon père est loin.

C’est le tas d’foin avec Morris, mais il a pas peur

Et Keilin vient à midi ; il a peur de rien !

Monseigneur Brelan a un soir quand il fait froid

Maître Andril a un matin, mais il est bien vieux

Qu’est-ce qu’une pauv’ fille peut faire d’autre ?

Mes amants sont nombreux, et les heures trop courtes.

 

Bien que Tuon semblât dubitative, Selucia sur les talons, elle alla se planter devant la chanteuse qui se troubla un instant à cet examen minutieux avant de reprendre sa chanson. Elle chantait le regard porté par-dessus la tête de Tuon, essayant à l’évidence de l’ignorer. On aurait dit qu’à chaque vers de la ballade la femme ajoutait un nouvel amant à sa liste. Le musicien qui jouait du tympanon sourit à Selucia qui le gratifia en retour d’un regard glacial. Les deux femmes attirèrent d’autres regards, l’une par sa petite taille et ses courts cheveux noirs, l’autre par ses rondeurs rivalisant avec celles de la chanteuse, et sa tête enveloppée d’une écharpe. Cependant, les clients s’occupaient de leurs affaires.

— Ce n’est pas un enfer, dit Mat doucement, mais qu’est-ce que c’est ? Pourquoi tant de monde en pleine journée ?

C’était plutôt le matin et le soir que les salles étaient aussi remplies.

— Les habitants vendent de l’huile d’olive, des objets laqués ou de la dentelle, répondit Thom, tout aussi doucement, que les étrangers achètent. La coutume locale veut que l’on commence les échanges par quelques verres de vin et des conversations. Et si vous ne tenez pas l’alcool, ajouta-t-il, ironique, vous constatez quand vous dessaoulez que vous n’avez pas fait une si bonne affaire que vous le pensiez.

— Par la Lumière, Thom, elle ne croira jamais que cet endroit est un enfer. Je pensais que vous nous emmeniez dans une taverne où boivent des gardes de marchands, ou des apprentis. Au moins, cela aurait été crédible.

— Faites-moi confiance, Mat. Vous allez découvrir qu’elle a vécu une vie très protégée à certains égards.

Protégée ? Alors que ses propres frères et sœurs avaient tenté de la tuer ?

— Seriez-vous prêt à parier une couronne là-dessus, Thom ?

— Toujours content d’empocher votre or, gloussa Thom.

Tuon et Selucia revinrent d’un pas glissé, le visage impassible.

— Je pensais que les clients seraient plus mal habillés, dit Tuon à voix basse. Et que j’assisterais à une ou deux rixes. Mais la chanson est trop paillarde pour une auberge respectable. Quoique à mon avis, la chanteuse soit trop décemment vêtue pour la chanter convenablement. Qu’est-ce que ça signifie ? ajouta-t-elle d’un ton soupçonneux, voyant Mat tendre une couronne à Thom.

— Oh, dit Thom, glissant la pièce dans sa poche, je pensais que vous seriez déçue de ne voir que les gardes noirs les plus importants – pas aussi pittoresques que les plus pauvres –, mais Mat disait que vous ne le remarqueriez pas.

Elle regarda sévèrement Mat, qui ouvrit la bouche avec indignation puis la referma. Que pouvait-il dire ? Il était déjà dans la marmite. Inutile d’attiser le feu.

Comme l’aubergiste approchait, une femme rondouillarde aux cheveux d’un noir suspect sous un bonnet de dentelle blanche, saucissonnée dans une robe grise brodée de rouge et de vert sur sa poitrine plus qu’opulente, Thom s’écarta en s’inclinant, et murmura assez fort pour que Maîtresse Heilin l’entende :

— Avec votre permission, Mon Seigneur, Ma Dame.

L’aubergiste au sourire dur s’inclina si profondément qu’elle grogna en se redressant, l’air un peu déçu qu’il ne commande que du vin. Il lui laissa pourtant voir, au moment où il paya, qu’il avait de l’or et de l’argent dans sa bourse.

— De la bière, dit Tuon de sa voix traînante. Je n’en ai jamais goûté. Dites-moi, ma bonne, est-il vraisemblable que ces personnes commencent bientôt une rixe ?

Mat faillit en avaler sa langue.

Maîtresse Heilin cligna des yeux et secoua la tête, comme incertaine d’avoir entendu ce qu’elle croyait avoir compris.

— Inutile de vous inquiéter, Ma Dame, répondit-elle. Cela arrive de temps en temps, quand ils ont trop levé le coude, mais j’y mets bon ordre en vitesse.

— Pas à cause de moi, dit Tuon. Il faut les laisser s’amuser.

Le sourire de l’aubergiste se crispa et faillit disparaître, mais elle parvint à faire une autre révérence avant de détaler, serrant les pièces de Mat dans sa main et criant :

— Jera, du vin pour le seigneur et la dame. Un pichet de Kiranaille, et une chope de bière.

— Vous ne devez pas poser de telles questions, Précieuse, dit doucement Mat en escortant Tuon et Selucia jusqu’à une table libre.

Selucia refusa de s’asseoir, prenant la cape de Tuon et la drapant sur le dossier de la chaise qu’elle recula pour elle, puis elle resta debout derrière.

— Ce n’est pas poli. De plus, cela fait baisser les yeux.

Louée soit la Lumière pour ces conversations avec Egeanin, quel que fût le nom dont elle voulait qu’on l’appelle. Les Seanchans étaient capables de n’importe quelle bévue, ou refusaient d’agir avec bon sens pourvu que cela leur évite de baisser les yeux.

Tuon hocha pensivement la tête.

— Vos coutumes sont souvent bizarres, Joujou. Vous devrez m’en instruire. J’en connais certaines, mais je dois connaître toutes celles du peuple que je gouvernerai au nom de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais.

— Je me ferai un plaisir de vous apprendre ce que je sais, dit Mat, ouvrant la broche qui fermait sa cape et la laissant choir sur le dossier de sa chaise. Il est bon que vous connaissiez nos coutumes même si, finalement, vous gouvernez beaucoup moins de terres que vous ne l’espérez.

Il posa son chapeau sur la table.

Tuon et Selucia déglutirent ensemble, tendant les mains vers le chapeau. Tuon l’attrapa la première et le posa vivement sur la chaise à côté d’elle.

— C’est un très mauvais présage. Il ne faut jamais poser un chapeau sur une table.

Elle fit un geste bizarre pour conjurer le mauvais sort, repliant le majeur et l’annulaire, et tendant avec raideur l’index et l’auriculaire. Selucia fit de même.

— Je m’en souviendrai, dit-il, ironique.

Tuon le regarda sévèrement.

— J’ai décidé que vous ne conviendrez pas comme Porteur de Coupes, Joujou. Pas avant que vous n’appreniez la docilité, ce que je désespère presque de vous inculquer. Peut-être ferai-je de vous un cavalier d’escorte. Vous vous y connaissez en chevaux. Vous aimeriez trotter à mes côtés quand je monte ? La tenue est très semblable à celle de Porteur de Coupes, mais la vôtre sera décorée de rubans. De rubans roses.

Il parvint à rester impassible, mais il sentit ses joues s’empourprer. Il n’y avait qu’une façon dont elle pouvait savoir que les rubans roses avaient pour lui une signification spéciale. Tylin le lui avait dit. C’était forcé. Qu’il soit réduit en cendres, les femmes se disaient tout !

L’arrivée de la serveuse avec leurs consommations lui évita de répondre. Jera était une souriante jeune fille, avec presque autant de rondeurs que la chanteuse, pas aussi généreusement exposées, mais pas vraiment dissimulées non plus par son tablier blanc bien serré. Sa robe de drap noir était assez moulante. Non qu’il lui accordât plus qu’un coup d’œil, naturellement.

D’ailleurs, seul un parfait idiot regardait une femme quand il était en compagnie d’une autre.

Jera posa un pichet de vin en étain et deux gobelets sur la table, et tendit une lourde chope à Selucia, puis cligna des yeux de confusion quand Selucia passa la chope à Tuon et prit un gobelet à la place. Mat lui donna un penny en argent pour la consoler de son erreur, et elle ajouta un sourire rayonnant à sa révérence avant de courir exécuter un nouvel ordre de l’aubergiste. Sans doute qu’elle ne recevait pas souvent une pièce d’argent en pourboire.

— Vous auriez pu lui rendre son sourire, Joujou, dit Tuon, reniflant sa chope et fronçant le nez. Elle est très jolie. Vous étiez si impassible que vous lui avez sûrement fait peur.

Elle but une gorgée, et ses yeux s’arrondirent de surprise.

— En fait, c’est vraiment bon.

Mat soupira et but une longue rasade de vin à l’arôme floral. Dans aucun de ses souvenirs, les siens et ceux des anciens, il ne se rappelait avoir jamais compris les femmes.

Buvant sa bière à petites gorgées – il n’allait pas lui dire que la bière se buvait par rasades et non par gorgées : elle était capable de s’enivrer délibérément, juste pour faire pleinement l’expérience d’un enfer et il n’était pas d’humeur à lui passer quoi que ce fût aujourd’hui –, la petite femme exaspérante le questionnait sur les coutumes de l’endroit. Lui dire comment se comporter dans un enfer fut assez facile. Rester sur son quant-à-soi, ne pas poser de questions, s’asseoir dos à un mur si possible, et près d’une porte au cas où il faudrait s’en aller précipitamment. C’était encore mieux de ne pas y aller du tout, mais s’il le fallait… Puis elle passa rapidement aux palais et aux cours royales, et obtint peu de réponses.

— Ainsi, vous avez beaucoup voyagé et visité d’autres endroits que le Tarasin, dit-elle enfin en vidant sa chope.

Il n’avait pas encore bu la moitié de son vin ; et Selucia n’avait pas bu plus de deux gorgées du sien.

— Mais vous êtes de noble naissance, semble-t-il. Je ne le pensais pas.

— Non, je ne suis pas noble, dit-il avec fermeté. Les nobles…

Sa voix mourut et il s’éclaircit la gorge. Il ne pouvait guère lui dire que les nobles étaient des imbéciles, qui levaient si haut leur nez dédaigneux qu’ils ne voyaient pas où ils mettaient les pieds.

Impassible, Tuon l’observa tout en poussant sa chope sur le côté. Continuant à l’examiner, elle agita les doigts de sa main gauche par-dessus son épaule. Selucia tapa bruyamment des mains. Des clients les regardèrent, étonnés.

— Vous m’avez dit que vous êtes joueur, et Maître Merrilin dit que vous êtes l’homme le plus chanceux du monde.

Jera arriva en courant, et Selucia lui tendit la chope vide.

— Une autre, et vite ! dit-elle.

Malgré tout, son port avait quelque chose de royal. Jera fit une révérence hâtive et détala.

— J’ai parfois de la chance, dit Mat, prudent.

— Voyons si vous en avez aujourd’hui, Joujou.

Tuon regarda vers la table sur laquelle les dés roulaient.

Il était certain que s’il jouait, il gagnerait plus qu’il ne perdrait, mais il pensait peu probable que ces marchands tirent leur couteau, quelle que soit sa chance. Il n’avait vu personne armé de ces longs couteaux que tout le monde portait plus au sud. Se levant, il offrit son bras à Tuon qui posa sa main légère sur son poignet. Selucia laissa son vin sur la table et suivit sa maîtresse.

Deux des Altarans, l’un mince et chauve, et l’autre, à triple menton surmonté d’un visage bouffi, froncèrent les sourcils quand il demanda s’il pouvait se joindre à eux. Le troisième, trapu et grisonnant à la bouche lippue, se raidit comme un piquet. La Tarabonaise ne se montra pas aussi hostile.

— Bien sûr, bien sûr. Pourquoi pas ? dit-elle, un peu embarrassée.

Elle avait le visage congestionné, et son sourire était relâché. Apparemment, elle faisait partie de ceux qui ne tiennent pas le vin. Il semblait que ses compagnons voulaient lui faire plaisir, car les grimaces disparurent, même si le grisonnant continuait à se montrer de marbre. Mat prit des chaises à une table voisine pour lui et Tuon. Selucia choisit de rester debout derrière sa maîtresse.

Jera arriva, fit la révérence et tendit à deux mains une chope pleine à Tuon en murmurant « Ma Dame », et une autre serveuse, grisonnante et presque aussi corpulente que Maîtresse Heilin, reposa le pichet de vin sur la table des joueurs. En souriant, le chauve remplit à ras bord le gobelet de la Tarabonaise. Elle en vida la moitié d’un trait et, en riant, s’essuya délicatement les lèvres avec un mouchoir bordé de dentelle. Elle dut s’y reprendre à deux fois pour le remettre dans sa manche. Elle s’en irait sans avoir fait une bonne affaire.

Mat observa la partie un moment et reconnut bientôt de quel jeu il s’agissait. Avec quatre dés au lieu de deux, c’était sans aucun doute une variante du Piri, un jeu qui avait été très populaire mille ans avant qu’Artur Aile-de-Faucon ne commence son ascension. Des petits tas de pièces d’argent mêlées à quelques pièces d’or trônaient devant chaque joueur. Il posa un mark d’argent au milieu de la table pour acheter les dés, tandis que le gros ramassait ses gains du précédent lancer.

Le chauve égalisa, puis Mat secoua les dés rouges dans le gobelet en étain et les fit rouler sur la table. Ils s’arrêtèrent sur quatre et cinq.

— C’est un lancer gagnant ? demanda Tuon.

— Pas à moins que je le reproduise, répondit Mat, remettant les dés dans le gobelet, sans obtenir d’abord un quatorze ou les Yeux du Ténébreux.

Les dés cliquetèrent dans le gobelet, puis sur la table. Quatre et cinq. Sa chance était bien au rendez-vous. Il fit glisser une pièce devant lui et laissa l’autre au milieu de la table.

Brusquement, l’homme grisonnant recula sa chaise et se leva.

— J’en ai assez, marmonna-t-il. Ensuite, il fourra dans ses poches les pièces qu’il avait devant lui. Les deux autres le regardèrent, incrédules.

— Vous partez, Vane ? demanda le chauve. Maintenant ?

— J’ai dit que j’en avais assez, Camrin, grogna l’homme, qui sortit d’un pas lourd.

Camrin le suivit d’un regard noir.

La Tarabonaise se pencha en oscillant, ses tresses emperlées tintant sur la table, puis elle tapota le poignet du gros.

— Ça veut dire simplement que c’est à vous que j’achèterai mes objets laqués, Maître Kostelle, dit-elle d’une voix éraillée. Et à vous, Maître Camrin.

Kostelle gloussa, faisant trembler son triple menton.

— C’est très bien, Maîtresse Alstaing. C’est très bien. N’est-ce pas, Camrin ?

— Sûrement, dit le chauve avec humeur.

Il posa un mark d’argent au milieu de la table pour répondre à la mise de Mat.

Une nouvelle fois, les dés tourbillonnèrent sur la table. Cette fois, ils totalisèrent quatorze.

— Oh, dit Tuon d’un ton déçu. Vous avez perdu.

— J’ai gagné, Précieuse. C’est un lancer gagnant si c’est le premier.

Il laissa sa mise au milieu de la table.

— Un autre ? demanda-t-il avec un grand sourire.

Sa chance était bien là. Les dés roulaient et rebondissaient sur la table, ricochaient parfois sur les enjeux, et, lancer après lancer, ils s’arrêtaient sur quatorze. Il fit quatorze de toutes les façons possibles. Même à une seule pièce à la fois, les pièces d’argent empilées devant lui atteignirent bientôt une jolie somme. La moitié des clients vinrent se ranger autour de la table pour regarder. Il sourit à Tuon, qui répondit d’un hochement de tête. Cela lui avait manqué, ces parties de dés dans les salles communes des tavernes, les pièces sur la table, se demandant jusqu’où la chance le suivrait. Avec en plus une jolie femme à ses côtés, il avait envie de rire de plaisir.

Tandis qu’il secouait les dés, la marchande tarabonaise le regarda, et pendant un instant, elle ne parut plus du tout saoule. Soudain, il n’eut plus envie de rire. Le visage de la femme s’affaissa immédiatement, et ses yeux redevinrent un peu vitreux, après avoir été, pendant un court instant, perçants comme des poinçons. Elle tenait beaucoup mieux le vin qu’il ne l’avait supposé. Il semblait que Camrin et Kostelle ne pourraient pas lui fourguer du deuxième choix au prix fort. Ce qui l’inquiétait, c’est que la femme se méfiait de lui. Il réalisa qu’elle n’avait pas misé une seule pièce contre lui. Les deux Altarans fronçaient les sourcils, mais juste comme des perdants qui déplorent leur malchance. Elle, elle pensait qu’il avait trouvé un moyen de tricher. Peu importait qu’il se servît de leurs dés, ou, plus vraisemblablement, de ceux de l’auberge ; une accusation de tricherie pouvait provoquer une bagarre même dans une auberge pour marchands. Les hommes attendaient rarement la preuve de cette accusation.

— Un dernier lancer, et j’arrête. Maîtresse Heilin ?

L’aubergiste figurait parmi les badauds.

Il lui tendit une petite poignée de ses gains en pièces d’argent.

— Pour fêter ma bonne fortune, servez à chacun ce qu’il voudra jusqu’à épuisement de cette somme.

Des murmures appréciateurs s’élevèrent, et quelqu’un lui donna une bourrade amicale dans le dos. Un homme qui boit votre vin sera moins tenté de penser que vous le payez avec des pièces volées. Ou du moins, il hésitera sans doute suffisamment pour qu’il ait une chance de faire sortir Tuon.

— Sa chance ne peut pas durer toujours, grommela Camrin, passant la main sur son crâne. Qu’en dites-vous, Kostelle ? On partage ?

Sortant une couronne d’or parmi les pièces empilées devant lui, il la poussa près du mark d’argent de Mat.

— Si c’est le dernier lancer, autant parier vraiment dessus. La malchance devrait succéder à la chance.

Kostelle hésita, frictionnant pensivement son menton, puis hocha la tête et ajouta une couronne d’or aux enjeux.

Mat soupira. Il pouvait refuser de parier, mais s’il s’en allait maintenant, il risquait de provoquer une accusation de la part de Maîtresse Alstaing. S’il gagnait aussi. À contrecœur, il ajouta des marks d’argent pour égaliser les mises. Ce qui n’en laissa que deux devant lui. Il agita vigoureusement le gobelet avant de lancer les dés sur la table. Il ne pensait pas changer le cours du jeu. C’était juste pour passer sa frustration.

Les dés rouges roulèrent sur la table, se cognèrent contre les mises, rebondirent en arrière, tourbillonnant avant de s’arrêter. Chacun portait un unique point. Les Yeux du Ténébreux.

Tout en riant, Camrin et Kostelle se mirent à empocher leurs gains. Les badauds commencèrent à se disperser, criant leurs félicitations aux deux marchands, murmurant des paroles de réconfort à Mat, certains levant à son intention le gobelet qu’il leur avait payé. Maîtresse Alstaing but une longue rasade de son vin, l’observant par-dessus le rebord de son gobelet. Elle était apparemment saoule comme une grive. Il doutait qu’elle le soupçonne encore d’avoir triché, alors qu’il partait avec un seul mark de plus qu’à son arrivée. Parfois, il se trouve que la malchance est une chance.

— Ainsi, votre chance a ses limites, Joujou, dit Tuon, comme il la ramenait à leur table. Ou bien n’êtes-vous chanceux que pour les petites choses.

— Personne ne possède une chance illimitée, Précieuse. Pour moi, je trouve que ce dernier lancer fut le plus heureux ma vie.

Il lui parla des soupçons de la Tarabonaise, et lui expliqua pourquoi il avait payé une tournée générale.

— Je crois que vous serez très bien à Seandar, dit-elle enfin, lui mettant sa chope presque vide dans les mains. Tenez-moi ça jusqu’à ce que je revienne.

Il se redressa, alarmé.

— Où allez-vous ?

Il se fiait à elle pour qu’elle ne s’enfuie pas, mais il redoutait qu’elle se mette dans le pétrin, sans lui pour l’en sortir.

Elle arbora un visage de martyre. Même ainsi, elle était ravissante.

— Si vous voulez le savoir, je vais au vestiaire, Joujou.

— Oh ! L’aubergiste vous dira où c’est. Ou l’une des serveuses.

— Merci, Joujou, dit-elle, suave. Je n’aurais jamais eu l’idée de demander.

Elle agita les doigts à l’adresse de Selucia. Puis elles se dirigèrent toutes les deux vers le fond de la salle, en continuant leur conversation par signes tout en pouffant.

Il s’assit, fronçant les sourcils en regardant son gobelet. Les femmes semblaient s’amuser à trouver des façons toujours nouvelles de lui donner l’impression d’être un parfait imbécile. Et il était quasiment marié avec l’une d’entre elles.

— Où sont les femmes ? demanda Thom, s’asseyant sur la chaise à côté de Mat, et posant sur la table un gobelet de vin presque plein.

Il grogna quand Mat le lui dit, et reprit à voix basse, posant ses coudes sur la table pour rapprocher leurs têtes :

— Des problèmes nous attendant, derrière et devant nous. Assez loin devant pour ne pas nous en occuper maintenant, mais il vaudrait mieux partir dès qu’elles reviendront.

Mat se redressa.

— Quel genre de problèmes ?

— Ces trains de marchands qui nous ont dépassés ces derniers jours, ont annoncé qu’un meurtre avait été commis à Jurador à peu près au moment de notre départ. Peut-être un jour ou deux après ; c’est difficile d’en être sûr. Un homme a été retrouvé dans son lit, la gorge tranchée, sauf qu’il y avait peu de sang.

Il n’eut pas besoin d’en dire plus.

Mat but une longue rasade. Ce maudit gholam continuait à le suivre. Comment avait-il découvert qu’il voyageait avec le cirque de Luca ? Mais, à l’allure à laquelle le cirque avançait, s’il était encore un jour ou deux derrière eux, il ne les rattraperait pas tout de suite. Il tripota la tête de renard en argent à travers sa tunique. Au moins, il avait un moyen de se défendre s’il reparaissait. Le gholam avait une cicatrice due au médaillon.

— Et les futurs problèmes ?

— Il y a une armée seanchane à la frontière du Murandy. Comment ils l’ont rassemblée sans que je l’aie appris avant…

Il souffla dans ses moustaches, vexé par cet échec.

— …enfin, peu importe. Ils font boire une infusion médicinale à tous les arrivants.

— Une infusion ? répéta Mat, incrédule.

— Cette tisane a le pouvoir de faire chanceler une femme sur ses jambes. Alors, une sul’dam arrive et la met à la laisse. Mais ce n’est pas le pire. Ils recherchent activement une jeune Seanchane noire et mince.

— Évidemment qu’ils la recherchent ! Pensiez-vous qu’il en aurait été autrement ? Cela règle mon principal problème, Thom. Quand nous serons assez près, nous quitterons le cirque et partirons dans la forêt. Tuon et Selucia pourront continuer avec Luca. Luca adorera être le héros qui leur ramène leur Fille des Neuf Lunes.

Thom secoua gravement la tête.

— Ils recherchent une usurpatrice. Quelqu’un qui prétend être la Fille des Neuf Lunes. Sauf que le signalement correspond trop bien à celui de Tuon. Ils n’en parlent pas ouvertement, mais comme certains soldats s’enivrent, ils parlent trop. Ils ont l’intention de la tuer dès qu’ils la trouveront. Soi-disant pour effacer la honte qu’elle a causée.

— Par la Lumière ! s’exclama Mat. Comment est-ce possible, Thom ? Quel que soit le général qui commande cette armée, il doit connaître son visage, non ? Et d’autres officiers aussi, à mon avis. Il doit bien y avoir aussi des nobles qui l’ont vue.

— Ça ne lui servira guère. Le moindre soldat lui tranchera la gorge ou lui fendra le crâne s’il la trouve. Je tiens cela de plusieurs marchands, Mat. Même s’ils se trompent tous, être-vous prêt à prendre ce risque ?

Mat n’était pas prêt à le prendre, et, devant leur vin, ils se mirent à échafauder un plan. Ils ne burent pas beaucoup. Thom était plutôt sobre, malgré ses visites aux tavernes, et Mat voulait garder les idées claires.

— Luca va refuser à grands cris de nous donner des chevaux pour tout le monde, quel que soit le prix que vous lui proposiez, dit Thom au bout d’un moment. Et il nous faudra aussi des chevaux de bât pour le matériel si nous partons à travers la forêt.

— Alors, je vais aller en acheter, Thom. Le temps que nous partions, nous aurons tout ce qu’il nous faut. Je parie que je pourrai trouver quelques très bonnes bêtes ici même. Vanin s’y connaît aussi. Ne vous en faites pas. Je m’assurerai qu’il les paye.

Tom hocha la tête, dubitatif. Il ne savait pas jusqu’à quel point on pouvait compter sur Vanin.

— Aludra viendra avec nous ? demanda Thom un peu plus tard. Si elle veut emporter tout son attirail, ça nécessitera encore plus de chevaux de bât.

— Nous avons le temps, Thom. La frontière du Murandy est encore loin. J’ai l’intention d’aller au nord, vers l’Andor, ou vers l’est, si Vanin connaît le chemin à travers les montagnes. Vers l’est, je préférerais.

Quel que soit l’itinéraire de Vanin, ce serait un chemin de contrebandiers, où ils risqueraient moins de rencontres malheureuses.

Quand Tuon et Selucia reparurent au fond de la salle commune, Mat se leva, prenant la cape de Tuon sur sa chaise. Thom l’imita avec celle de Selucia.

— Nous partons, dit Mat essayant de draper la cape sur les épaules de Tuon.

Selucia la lui arracha des mains.

— Je n’ai pas encore vu une seule bagarre, protesta Tuon, un peu trop fort.

Des marchands et des serveuses tournèrent la tête vers elle.

— Je vous expliquerai dehors, dit Mat à voix basse.

Tuon le fixa, impassible. Il savait qu’elle était dure comme l’acier, mais elle était si petite, comme une jolie poupée, qu’il était facile de croire qu’on pouvait la casser en la maniant trop rudement. Il allait faire tout le nécessaire pour éviter qu’elle soit en danger. Finalement, elle hocha la tête et laissa Selucia poser la cape bleue sur ses épaules. Thom tenta de faire de même pour Selucia, mais elle lui prit sa cape des mains et la jeta elle-même sur ses épaules. Mat ne se rappelait pas l’avoir jamais vue accepter de l’aide pour endosser sa cape.

Dehors, la rue tortueuse était déserte. Un chien étique les regarda avec méfiance, puis trotta jusqu’à la prochaine rue et disparut au tournant. Mat se dirigea presque aussi vite dans la direction opposée, lui expliquant en chemin. S’il s’était attendu à ce que Tuon soit choquée ou éplorée, il aurait été déçu.

— Ce pourrait être Ravashi ou Chimal, dit pensivement la petite femme, comme si le fait d’avoir toute l’armée seanchane à ses trousses n’était rien de plus qu’un détail contrariant. Mes deux sœurs les plus proches par l’âge. Aurana est trop jeune ; huit ans je crois. Quatorze diriez-vous. Chimal est discrète dans ses ambitions, mais Ravashi a toujours pensé qu’elle aurait dû être choisie juste parce que c’est l’aînée. Elle a très bien pu envoyer quelqu’un pour semer des rumeurs si je devais disparaître un certain temps. Si c’est bien elle, c’est très astucieux de sa part.

Ton ton était aussi anodin que si elle parlait de la pluie et du beau temps.

— Ce complot serait facilement déjoué si la Haute Dame était au Palais Tarasin où est sa place, dit Selucia.

Le visage de Tuon resta aussi impassible que celui d’un bourreau, puis elle pivota vers sa suivante, agitant les doigts si furieusement qu’ils auraient pu faire des étincelles. Selucia pâlit et tomba à genoux, tête baissée. Ses doigts s’agitèrent brièvement, et Tuon laissa retomber sa main et baissa les yeux sur la tête de Selucia couverte d’une écharpe, la respiration haletante. Au bout d’un moment, elle se pencha et releva sa servante. Tout près d’elle, elle lui dit quelque chose de très bref en remuant les doigts. Selucia répondit de même. Tuon refit le même geste, puis elles échangèrent des sourires tremblotants. Des larmes brillaient dans leurs yeux !

— Voulez-vous bien me dire ce que tout ça signifie, demanda Mat.

Elles tournèrent la tête vers lui.

— Quels sont vos projets, Joujou ? demanda enfin Tuon.

— Surtout pas Ebou Dar, si c’est à cette cité que vous pensez, Précieuse. Si une armée est à votre recherche, il en est sûrement de même pour les autres, et il y a bien trop de soldats entre ici et Ebou Dar. Mais ne vous inquiétez pas ; je trouverai un moyen de vous ramener chez vous en toute sécurité.

— Ainsi, vous pensez toujours…

Elle ouvrit de grands yeux. Regardant par-dessus son épaule, Mat vit sept ou huit hommes au coin de la rue, une épée à la main. Ils pressèrent le pas à sa vue.

— Courez, Tuon ! cria-t-il, pivotant face à leurs assaillants. Thom, éloignez-la d’ici !

Un couteau apparut dans chacune de ses mains, tombant de ses manches. Il les lança presque en même temps. Celui de gauche s’enfonça dans l’œil d’un individu grisonnant, celui de droite frappa un maigrichon à la gorge. Ils s’effondrèrent immédiatement. Avant même que leurs épées soient tombées sur les pavés, il avait déjà tiré deux autres couteaux de ses bottes et courait vers eux.

Les autres furent surpris de perdre si vite deux des leurs, et désarçonnés de voir Mat qui se rapprochait au lieu de s’enfuir. Ils avaient ainsi perdu presque tout l’avantage que leur donnaient leurs épées sur ses couteaux. Pas tout à fait, malheureusement. Ses couteaux pouvaient dévier une épée, mais uniquement quand l’adversaire se fendait pour frapper. En un rien de temps, il eut une belle collection d’entailles sur les côtes, sur la cuisse gauche, sur le côté droit de sa mâchoire, une blessure qui lui aurait tranché la gorge s’il n’avait pas réagi à temps. S’il avait tenté de fuir, ils l’auraient frappé dans le dos. Il était en sang mais vivant !

Ses mains remuaient comme jamais, en mouvements courts et presque délicats. La flamboyance l’aurait tué. Un couteau s’enfonça dans le cœur d’un gros et en ressortit avant que les genoux de l’homme ne se dérobent sous lui. Il trancha l’intérieur du coude à un autre au physique de forgeron, qui lâcha son épée et dégaina gauchement un couteau de la main gauche. Mat l’ignora ; il titubait déjà avant que sa lame ne quitte le fourreau. Un homme au visage carré ouvrit grand la bouche après que Mat lui eut ouvert le côté du cou. Il plaqua une main sur la plaie, recula de deux pas avant de s’effondrer. Mat accéléra la cadence, en sautillant de sorte qu’un homme qui tombait le protégeait de l’épée d’un autre, pendant qu’il passait sous la garde d’un troisième. Pour lui, le monde se réduisait à ses couteaux et à ses adversaires qui se bousculaient pour l’abattre, et ses lames cherchaient les endroits les plus vulnérables. Certains de ses anciens souvenirs venaient d’hommes qui n’avaient pas été des anges.

Puis, tout en sang, il finit par se retrouver face au dernier qu’il n’avait pas remarqué avant. C’était une femme, jeune et mince, en robe déchirée. Elle aurait été jolie si son visage avait été propre, si son sourire n’avait pas été un rictus. Elle faisait passer d’une main à l’autre une dague à double tranchant.

— Tu ne peux pas t’en sortir seule là où tous les autres ont échoué, lui dit-il. Pars vite ! Je te laisse la vie sauve.

Avec un cri de chat sauvage, elle se rua sur lui, agitant follement son poignard. En l’esquivant, son pied glissa dans une flaque de sang. Il chancela, sachant qu’il allait mourir.

Soudain, Tuon arriva et saisit le poignet gauche de la jeune femme, en le tordant si fort que la fille se plia en deux. La main droite de Tuon telle une hache décrivit un arc et la frappa à la gorge. On entendit craquer les cartilages. Étouffant, elle serra sa gorge et tomba à genoux, puis s’affala, le souffle rauque.

— Je vous ai dit de fuir, dit Mat, pas certain de savoir à laquelle il s’adressait.

— Vous avez failli vous faire tuer, Joujou, dit sévèrement Tuon. Pourquoi ?

— Je me suis promis de ne jamais plus tuer de femme, répondit-il avec lassitude.

Par la Lumière, ce qu’il avait mal !

— On dirait que ma tunique est fichue, marmonna-t-il, constatant ses plaies sanguinolentes.

Il grimaça. Quand lui avait-on entaillé le bras gauche ?

Le regard de Tuon semblait lui vriller le cerveau. Elle hocha la tête comme si elle était arrivée à une conclusion.

Thom et Selucia attendaient un peu plus loin dans la rue, devant les cadavres affalés sur les pavés. Thom, un couteau dans chaque main, laissait Selucia examiner sa blessure à la cage thoracique par la fente de sa tunique. Curieusement, à en juger par les taches sombres et luisantes de son vêtement, il semblait avoir moins de blessures que Mat. Mat se demanda si Tuon avait participé au combat, mais il ne vit sur elle aucune tache de sang. Selucia avait une estafilade sanglante au bras gauche, qui ne semblait pas la gêner.

— Je suis un vieil homme, dit soudain Thom, et parfois, j’imagine que je vois des choses impossibles, mais heureusement, je les oublie toujours.

Selucia s’immobilisa et leva les yeux sur lui. Elle n’était peut-être que la suivante d’une grande dame, mais le sang ne semblait pas la décontenancer.

— Et qu’est-ce que vous pouvez bien vouloir oublier ?

— Je ne me rappelle pas, répliqua Thom.

Selucia hocha la tête et se remit à examiner ses blessures.

Mat branla du chef. Parfois, il n’était pas sûr que Thom ait encore toute sa tête. Et d’ailleurs, la même question valait pour Selucia.

— Celle-là ne vivra pas pour être mise à la question, dit Tuon de sa voix traînante, fronçant les sourcils sur la jeune femme qui étouffait en agitant les pieds. Elle ne saurait rien même si elle parvenait à parler.

Se penchant d’un mouvement fluide, elle prit le couteau de la femme et le lui planta dans la poitrine.

Les halètements cessèrent et ses yeux vitreux se fixèrent sur l’étroite bande de ciel au-dessus de leurs têtes.

— Elle ne le méritait pas, mais il n’y avait pas de raison de la laisser souffrir inutilement. J’ai gagné, Joujou.

— Vous avez gagné ? De quoi parlez-vous ?

— Vous avez utilisé mon nom avant le vôtre, alors, j’ai gagné.

Mat siffla doucement entre ses dents.

Chaque fois qu’il pensait savoir à quel point elle était dure, elle trouvait le moyen de lui démontrer qu’il ne la connaissait qu’à moitié. Si quelqu’un regardait par une fenêtre, le coup de poignard pouvait leur valoir des ennuis auprès des autorités locales, sans doute le Seigneur Nathin lui-même. Mais il ne vit aucun visage aux fenêtres. Les gens évitaient d’être mêlés à ce genre d’affaires, quand ils le pouvaient. Pour ce qu’il en savait, un certain nombre de portefaix étaient peut-être passés par là pendant la bagarre. Ils avaient dû tourner les talons en vitesse. Que l’un d’eux soit allé prévenir les gardes du Seigneur Nathin, c’était une autre question. Pourtant, il ne craignait pas le Seigneur Nathin ou ses magistrats. Deux hommes qui escortaient deux femmes n’iraient pas s’attaquer à plus d’une douzaine d’individus armés d’épées. Ces types et la malheureuse jeune femme étaient sûrement bien connus des gardes.

Boitillant pour aller récupérer les couteaux qu’il avait lancés, il s’arrêta en tirant la lame de l’œil de l’homme grisonnant. Il ne l’avait pas vraiment regardé jusque-là. Tout s’était passé trop vite. Essuyant soigneusement la lame sur la tunique du mort, il le remit dans sa manche en se redressant.

— Nos plans viennent de changer, Thom. Nous quittons Maderin le plus tôt possible, et le cirque aussi. Luca voudra tellement se débarrasser de nous qu’il nous vendra tous les chevaux dont nous aurons besoin.

— Il faut déclarer cela aux autorités, Joujou, dit Tuon sévèrement.

— Vous connaissez cet homme ? demanda Thom.

Mat hocha la tête.

— Il s’appelle Vane, et je ne crois pas que quiconque dans cette ville croira qu’un marchand respectable nous a attaqués dans la rue. Luca nous donnera les chevaux pour ne pas avoir d’ennuis.

C’était étrange. Cet homme n’avait pas perdu une piécette en sa faveur, mais il n’avait pas joué non plus. Alors pourquoi ? Vraiment très étrange. Une raison suffisante pour disparaître rapidement.
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Une manufacture

En plein midi, Perrin sentait sur sa tête la chaleur du soleil d’Amadicia, tandis qu’il chevauchait Steppeur vers les toits d’Almizar sous des nuages blancs filant dans le ciel, à cent miles au sud-ouest d’Amador. Impatient, il maintenait son bai au trot. Des deux côtés de la route, des fermes s’étendaient à perte de vue dans toutes les directions. Des moutons aux queues épaisses et du bétail tacheté de noir paissaient dans des prairies encloses de murets de pierre, et des hommes et des adolescents labouraient les champs, ou ensemençaient ceux déjà labourés. C’était sans doute jour de lessive. Derrière les maisons, il voyait de grandes bassines suspendues au-dessus des feux, et les femmes et les jeunes filles qui étendaient sur de longues cordes des chemises, des blouses et des draps. Il y avait peu de végétation sauvage, seulement quelques fourrés, soigneusement taillés pour fournir du bois de chauffage.

Il projeta son esprit vers l’extérieur, cherchant des loups, et ne trouva rien. Pas surprenant. Les loups restaient à l’écart des régions très peuplées. Le vent forcit, et il resserra sa cape en simple drap brun autour de lui. La seule cape de soie qu’il possédait était doublée de fourrure, trop chaude pour la saison. Sa tunique de soie verte brodée d’argent faisait l’affaire. Ça et la fibule qui fermait sa cape, deux têtes de loups en or et argent. C’était un cadeau de Faile. Elle lui avait toujours paru trop élégante pour la porter, mais il l’avait repêchée au fond d’un coffre le matin même, pour compenser la simplicité de sa cape. Il était surpris par les cinq caravanes de Rétameurs campées dans les champs autour de la ville. D’après Elyas, il y avait toujours des réjouissances quand deux caravanes se rencontraient, et quand elles étaient trois, c’étaient des fêtes à n’en plus finir. Des rassemblements plus importants se produisaient rarement, sauf en été, le dimanche. Il regrettait presque de ne pas avoir amené Aram, malgré le risque que Masema en apprenne trop. S’il pouvait passer quelque temps parmi son peuple, il déciderait peut-être d’abandonner son épée. C’était la meilleure solution qu’avait trouvée Perrin à ce problème épineux mais qui, sans doute, ne marcherait pas. Aram aimait son épée, peut-être trop. Mais il ne pouvait pas le renvoyer. C’était lui qui la lui avait pratiquement mise dans la main. La Lumière seule savait ce qu’il deviendrait s’il basculait dans le camp de Masema.

— Vous étudiez les Tuatha’ans et vous froncez les sourcils, Mon Seigneur, dit la générale Khirgan de sa voix traînante.

Il la comprenait un peu mieux, malgré son accent, depuis qu’ils avaient passé quelque temps ensemble.

— Vous avez eu des problèmes avec eux sur vos terres ? Chez nous, nous n’avons rien qui leur ressemble, mais je sais que les indigènes cherchent à les chasser. Apparemment, ce sont de grands voleurs.

Elle et Mishima étaient élégants aujourd’hui, en capes bleues bordées de rouge et de jaune, et tuniques rouges à manchettes bleues et revers bordés de jaune. Les trois petits galons bleus verticaux, semblables aux minces plumes des casques seanchans, qui ornaient son sein gauche, indiquaient son rang, comme les deux de Mishima. La douzaine de soldats qui chevauchaient derrière eux étaient en armures rayées et casques peints, et armés de lances à pointe d’acier inclinées exactement selon le même angle. Les gens de Faile qui suivaient les Seanchans, douze également, avaient fière allure en tuniques tairenes aux manches bouffantes à rayures de satin, et sombres tuniques cairhienines rayées sur la poitrine aux couleurs de leurs maisons. Pourtant, malgré leurs épées, ils avaient l’air beaucoup moins dangereux que les soldats et semblaient le savoir. Chaque fois que le vent soufflait de derrière, il apportait à Perrin des odeurs d’irritation dont il doutait qu’elles viennent des Seanchans. L’odeur des soldats annonçait le calme, l’attente, en loups qui savent qu’on aura bientôt besoin de leurs dents.

— Ah, ils volent une poule de temps en temps, générale, dit Neald en riant, tordant l’une de ses fines moustaches cirées, mais je ne dirais pas que ce sont de grands voleurs.

Il avait apprécié l’étonnement des Seanchans devant le portail qui les avait amenés ici, et il continuait à s’en vanter un peu, parvenant même à parader en selle.

Il était difficile de se rappeler que, s’il n’avait pas gagné cette tunique noire, il travaillerait encore dans la ferme de son père, envisageant peut-être de se marier prochainement avec une voisine.

— Les grands voleurs ont besoin de courage, et les rétameurs n’en ont pas une bribe.

Pelotonné dans sa cape sombre, Balwer grimaça, ou peut-être sourit. Parfois il était difficile de voir la différence chez ce petit homme desséché, à moins que Perrin ne pût percevoir son odeur. Tous deux accompagnaient Perrin alors qu’une sul’dam grisonnante, liée à une damane aux cheveux noirs et gris, accompagnait Khirgan et Mishima. Pour les Seanchans, une sul’dam et une damane comptaient pour une seule personne quand elles étaient liées par la laisse en métal. Il se serait contenté de venir seulement avec Neald, ou Neald et Balwer, mais Tallanvor avait dit vrai sur les Seanchans et le protocole. Les pourparlers s’étaient éternisés pendant trois jours, et bien qu’ils aient passé un certain temps à discuter s’ils suivraient le plan de Perrin ou s’ils l’intégreraient à celui de Tylee – qui avait cédé vers la fin parce qu’il n’avait rien de mieux à proposer –, une bonne partie en avait été consacrée au nombre de personnes que chaque parti pourrait amener. Il fallait que ce soit le même nombre pour chacun, et la Générale de Bannière voulait venir avec cent soldats et une paire de damanes. Pour l’honneur. Elle avait été stupéfaite qu’il soit prêt à venir avec moins, et avait accepté seulement quand il lui avait fait remarquer que tous les admirateurs de Faile étaient nobles dans leur pays. Il avait l’impression qu’elle s’était sentie lésée parce que les membres de sa propre escorte étaient de moindre rang. Cette alliance était purement temporaire, sinon délicate, et la Générale de Bannière en avait autant conscience que lui.

— Par deux fois, ils nous ont offert un abri quand nous en avions besoin, moi et mes compagnons, sans rien demander en échange, dit doucement Perrin. Mais ce que je me rappelle le mieux à leur sujet, c’est quand les Trollocs ont cerné le Champ d’Emond. Les Tuatha’ans se tenaient debout dans le pré, nos enfants survivants et les leurs attachés sur leur dos. Ils ne pouvaient pas combattre – ce n’est pas dans leur culture –, mais si les Trollocs nous renversaient, ils étaient prêts à emmener nos enfants en lieu sûr.

Neald eut un toussotement embarrassé et détourna les yeux. Il rougit. Malgré toute son expérience, à dix-sept ans il était encore jeune. Cette fois, il n’y eut aucun doute sur le sourire de Balwer.

— Je crois que votre vie ressemble à un roman, dit la générale, l’invitant à en raconter davantage.

— J’aimerais mieux que ma vie soit plus ordinaire, répondit-il. Les romans ne sont pas pour un homme qui désire la paix…

— Un jour, j’aimerais beaucoup voir certains de ces Trollocs dont j’entends parler partout, dit Mishima quand le silence commença à s’éterniser.

Une nuance d’amusement se perçut dans son odeur, pourtant il caressait la poignée de son épée.

— Non, vous n’aimeriez pas, lui dit Perrin. Vous en aurez l’occasion, tôt ou tard, mais ça ne vous plaira pas.

Le balafré comprit et hocha solennellement la tête, tout amusement disparu. Enfin, il devait commencer à croire que les Trollocs et les Myrddraals n’étaient pas que des inventions de voyageurs. S’il avait encore des doutes, le moment viendrait bientôt où il n’en aurait plus aucun.

Entrant dans Almizar et dirigeant leurs chevaux vers l’extrémité nord de la ville sur un étroit chemin pour charrettes, Balwer s’éclipsa. Medore l’accompagna. C’était une grande jeune femme presque aussi noire que Tylee, aux yeux bleu foncé, habillée en braies sombres et tunique d’homme aux manches bouffantes rayées rouge, une épée à la ceinture. Balwer chevauchait voûté, et Medore se tenait très droite et fière, fille de Haut Seigneur jusqu’au bout des ongles, et chef des gens de Faile, elle suivait Balwer plutôt qu’elle ne l’accompagnait. Curieusement, ces jeunes gens semblaient avoir accepté d’obéir aux ordres du petit homme maniaque. Ce qui les rendait beaucoup moins encombrants qu’ils ne l’avaient été autrefois. En fait, ils se rendaient parfois utiles de certaines façons, ce que Perrin aurait cru impossible. La Générale de Bannière n’objecta rien à leur départ, mais elle les suivit pensivement des yeux.

— C’est gentil de la part de la Dame d’aller visiter la servante d’une amie, dit-elle rêveusement.

C’était l’histoire que Balwer lui avait racontée, à savoir qu’il connaissait une femme qui habitait à Almizar que Medore voulait rencontrer, si elle était toujours vivante.

— Medore est très gentille, répondit Perrin. C’est dans nos habitudes d’être gentils avec les serviteurs.

Tylee lui lança un regard. Il se rappela tout de même qu’il ne fallait pas la prendre pour une imbécile. Mais il faut dire que Balwer avait été pris de frénésie à l’idée de saisir sa chance de trouver des informations sur ce qui arrivait en Amadicia occupée par les Seanchans. Perrin, lui, n’arrivait pas à s’y intéresser. Maintenant, seule Faile comptait. Plus tard, il pourrait s’intéresser à d’autres problèmes.

Juste au nord d’Almizar, les murets en pierre qui séparaient les champs avaient été abattus pour former une vaste étendue de terre nue, qui semblait avoir été passée à la herse, les mottes desséchées et émiettée. Une grande et étrange créature, avec deux hommes encapuchonnés accroupis sur son dos, y courait gauchement sur deux pattes qui paraissaient grêles pour sa taille. Grise et parcheminée, elle était plus grande qu’un cheval, avec un long cou serpentin et une mince queue encore plus longue qu’elle tenait très raide et parallèle au sol. Tout en courant, elle battait ses ailes nervurées comme celles des chauves-souris, dont l’envergure égalait la longueur de la plupart des barges. Il avait déjà vu des animaux semblables, mais en vol et de loin. Tylee lui avait dit qu’on les appelait des rakens. Lentement, la créature prit lourdement son envol, dépassa de justesse le faîte des arbres à l’extrémité du champ. Perrin tourna la tête pour suivre des yeux le raken qui montait lentement dans le ciel, toute gaucherie disparue. Ça alors, ce serait quelque chose de voler sur une de ces bêtes ! Il chassa cette idée, honteux et furieux de s’être laissé distraire.

La Générale de Bannière ralentit son bai et fronça les sourcils. À l’autre bout du champ, des hommes nourrissaient quatre autres de ces animaux bizarres, leur tendant de grands paniers où ils plongeaient leur museau corné, engouffrant la nourriture. Perrin préféra ne pas imaginer ce qu’ils mangeaient.

— Il devrait y avoir davantage de rakens ici, marmonna-t-elle. S’il n’y en a pas plus…

— Nous prendrons ce qu’il y a et nous continuerons, dit Perrin. Nous savons déjà où se trouvent les Shaidos.

— J’aime assurer mes arrières, répondit-elle, ironique, talonnant sa monture.

Devant une ferme voisine, qui semblait avoir été réquisitionnée par les Seanchans, une douzaine de soldats jouaient aux dés sur des tables disposées au hasard devant une chaumière. D’autres entraient et sortaient d’une grange en pierre. Il ne vit pas trace de chevaux, à part les deux attelés à un chariot vide par deux hommes en drap grossier. Perrin supposa que les autres étaient des soldats. Près de la moitié étaient des femmes, les mâles aussi petits que les femelles pour la plupart, et très minces quand ils étaient plus grands ; aucun n’était armé d’une épée, mais ils étaient tous en tunique bleu ciel très ajustée, avec une paire de couteaux dans des fourreaux cousus à leurs bottes moulantes.

Mat se sentirait comme chez lui avec cette bande, se dit-il, les regardant lancer les dés en riant des bons résultats ou en grognant des mauvais. Les couleurs tourbillonnèrent dans sa tête, et pendant un instant, il vit Mat s’enfonçant à cheval dans une forêt, suivi d’une file de cavaliers et de chevaux de bât. Il chassa l’image de son esprit, sans même se demander ce que Mat allait faire dans une forêt, ni qui l’accompagnait. Seule Faile comptait. Ce matin-là, il avait fait un cinquante et unième nœud au cordon de cuir qu’il portait dans sa poche. Cinquante et un jours qu’elle était prisonnière. Il espérait qu’elle l’était toujours, ce qui signifierait qu’elle était encore vivante. Si elle était morte… Sa main se crispa sur le manche du marteau pendu à son ceinturon, au point que ses phalanges blanchirent.

Il réalisa que la Générale de Bannière et Mishima l’observaient, Mishima avec méfiance, Tylee pensivement.

— Un instant, j’ai cru que vous étiez sur le point de tuer les pilotes, dit-elle avec calme. Vous avez ma parole. Nous libérerons votre femme. Ou nous la vengerons.

Perrin prit une inspiration saccadée, et lâcha son marteau. Il fallait que Faile soit vivante. Alyse avait dit qu’elle était sous sa protection. Mais quelle protection l’Aes Sedai pouvait-elle lui assurer alors qu’elle portait elle-même le blanc des gai’shains ?

— Partons d’ici. Nous perdons du temps.

Combien d’autres nœuds devrait-il faire à son cordon ? La Lumière fasse que ce soit très peu !

Démontant, il tendit ses rênes à Carlon Belcelona, un Tairen glabre au long nez et au menton trop étroit. Carlon avait l’habitude de se tripoter le menton ou de se passer la main dans les cheveux, comme se demandant pourquoi ils étaient attachés sur sa nuque en une queue-de-cheval qui lui arrivait aux épaules. Il n’y avait pas chez lui d’autres signes de sa stupide ambition d’imiter les manières des Aiels, pas plus que chez ses camarades. Balwer leur avait donné ses instructions, et au moins ils y obéissaient. La plupart se dirigeaient déjà vers les tables, laissant leurs montures aux autres, certains sortant des pièces d’argent, d’autres offrant des gourdes de vin. Étrangement, les soldats refusaient, même s’il semblait que quiconque pourvu d’argent fût le bienvenu parmi eux.

Sans leur accorder plus qu’un coup d’œil, Perrin coinça ses gantelets dans son ceinturon et suivit les deux Seanchans à l’intérieur, rejetant sa cape en arrière pour découvrir sa tunique de soie. Il avait appris une chose de Balwer. Les informations pouvaient être très utiles, et on ne savait jamais laquelle se révélerait plus précieuse que l’or. Mais il ne trouverait pas ici la seule information qui l’intéressait.

La grande salle de la ferme était remplie de tables tournées face à la porte, auxquelles des clercs lisaient des papiers ou écrivaient. Les seuls sons perceptibles étaient le grattement des plumes sur le papier et la toux persistante d’un homme. Les hommes étaient en braies et tuniques marron foncé, les femmes en robe de la même couleur. Certains avaient une broche en argent ou en cuivre, en forme de plume d’oie. Les Seanchans avaient des uniformes pour tous les métiers, semblait-il. Un homme aux joues rondes assis au fond de la salle, qui arborait deux plumes en argent sur sa poitrine, se leva dès l’entrée de Tylee et s’inclina très bas, tendant sa tunique sur son ventre. Leurs bottes résonnèrent sur le parquet quand ils se dirigèrent vers lui entre les tables. Il ne se redressa pas avant qu’ils n’arrivent devant lui.

— Tylee Khirgan, dit-elle sèchement. Je veux parler avec le commandant de cette place.

— À vos ordres, Générale de Bannière, répondit-il, obséquieux.

Il s’inclina une fois de plus et sortit en hâte par une porte située derrière lui.

Le clerc qui toussait, un jeune homme au visage lisse, plus jeune que Perrin, et qui, à en juger par son apparence, aurait pu venir des Deux Rivières, fut secoué de quintes violentes et se couvrit la bouche de la main. Il s’éclaircit bruyamment la gorge, mais la toux sèche persista.

Mishima le regarda en fronçant les sourcils.

— Ce garçon ne devrait pas être là s’il est malade, grommela-t-il. Et si c’est contagieux ? On entend parler de toutes sortes d’étranges maladies. Un homme vigoureux le matin peut être mort le soir, sans qu’on sache de quoi. On m’a parlé d’une femme devenue folle en moins d’une heure. Tous ceux qui la touchaient devenaient fous eux aussi. En trois jours, elle et tous ceux de son village qui n’avaient pas fui sont morts.

Il fit un geste particulier, formant un rond avec le pouce et l’index, les autres doigts repliés.

— Vous savez bien qu’il ne faut pas croire ces rumeurs ni les répéter, lui dit la Générale de Bannière d’un ton tranchant, faisant le même geste.

Le gros clerc reparut, tenant la porte à un homme au visage creux portant un couvre-œil sur l’orbite droite.

Une cicatrice blanche et boursouflée lui barrait le front, passait derrière le couvre-œil et descendait sur la joue. Aussi petit que les soldats à l’extérieur, il portait une tunique d’un bleu plus foncé, avec deux petits galons blancs sur la poitrine, et avait les mêmes fourreaux cousus à ses bottes.

— Blasic Faloun, Générale de Bannière, dit-il en s’inclinant, tandis que le gros clerc retournait vivement à sa place. En quoi puis-je vous servir ?

— Capitaine Faloun, nous devons parler en…

Tylee s’interrompit quand le jeune homme qui toussait bondit sur ses pieds, renversant son tabouret qui résonna bruyamment sur les dalles.

Portant les mains à son ventre, il se plia en deux et vomit un liquide noir qui se décomposa en de minuscules scarabées détalant dans toutes les directions. Quelqu’un jura dans le silence de mort. Le jeune homme regarda les insectes, horrifié et incrédule. Les yeux dilatés, il regarda tout autour de la salle, en secouant la tête, et ouvrit la bouche comme pour parler. À la place, il se plia en deux et vomit un autre flot de liquide noir, plus abondant, qui là encore se décomposa en scarabées courant dans tous les sens. La peau de son visage se parchemina, comme si d’autres insectes lui sortaient du crâne. Une femme hurla, en un long glapissement d’épouvante. Soudain, tous les clercs se mirent à brailler et à sursauter, renversant les tabourets et même les tables, esquivant frénétiquement les formes noires papillonnantes. L’homme vomit encore et encore, tombant à genoux, puis s’affala de tout son long, secoué de tremblements désarticulés, tout en vomissant toujours plus d’insectes en un flot continu. Il semblait devenir plus… plat. Dégonfler. Les spasmes cessèrent, mais les scarabées noirs continuèrent à sortir de sa bouche béante et à se répandre sur le sol. Enfin le torrent d’insectes diminua et cessa. Ce qui restait du jeune homme ressemblait à une outre vide. Les cris continuèrent, naturellement. La moitié des clercs étaient montés sur les tables qui n’avaient pas été renversées, les hommes comme les femmes, jurant ou priant de toute la force de leurs poumons. L’autre moitié était sortie en courant. Les petits scarabées noirs détalaient partout sur le sol. La salle empestait la terreur.

— J’ai entendu une rumeur, dit Faloun d’une voix rauque.

La sueur perlait à son front. Il sentait la peur.

— Elle venait de l’est. Sauf qu’il s’agissait de mille-pattes. De petits mille-pattes noirs.

Des scarabées trottinèrent vers lui, et il recula en jurant, avec le même geste qu’avaient fait Tylee et Mishima.

Perrin écrasa les scarabées sous sa botte. Ils lui faisaient dresser les cheveux sur la tête, mais rien ne comptait à part Faile. Rien !

— Ce sont simplement des vrilles du bois. On en trouve pratiquement partout où il y a du vieux bois.

Le jeune homme fut agité d’un spasme, leva les yeux, et eut un autre spasme en voyant les yeux de Perrin. Avisant la hache de Perrin pendue à son ceinturon, il décocha un bref coup d’œil à la Générale de Bannière.

— Ces insectes ne viennent pas du bois. Ils sont l’œuvre de l’Aveugleur d’Âmes !

— C’est possible, répondit Perrin avec calme, supposant que Aveugleur d’Âmes était un autre nom du Ténébreux. Cela ne fait aucune différence.

Il déplaça son pied, révélant les carcasses écrasées de sept ou huit insectes.

— Ils peuvent être tués. Et je n’ai pas de temps à perdre avec des bestioles que je peux écraser.

— Nous devons nous entretenir en privé, capitaine, ajouta Tylee.

Son odeur empestait la peur, mais étroitement contrôlée. La main de Mishima s’était figée sur l’étrange geste. Sa peur était presque aussi maîtrisée que celle de la générale.

Faloun se ressaisit visiblement. Il évitait quand même de regarder les insectes.

— À vos ordres, Générale de Bannière. Atal, descendez de cette table et faites… faites balayer ces… choses. Et assurez-vous que Mehtan est correctement préparé pour les rites. Quelle que soit sa mort, il est tombé en service.

Le gros clerc s’inclina avant de descendre de la table avec précaution, et de nouveau quand il posa les pieds par terre.

— Voulez-vous me suivre, Générale de Bannière ?

À l’origine, son bureau avait dû être une chambre à coucher. Désormais, il était meublé d’une table sur laquelle avaient été posées des boîtes plates remplies de papiers, et d’une autre table, plus grande, couverte de cartes lestées d’encriers, de pierres et de petites figurines de cuivre. Près d’un mur, un râtelier en bois contenait des rouleaux, qui devaient être d’autres cartes. La cheminée en pierre grise était froide. Faloun leur fit signe de s’asseoir sur des chaises dépareillées posées sur le sol nu, et offrit de faire venir du vin. Il parut déçu quand Tylee refusa. Peut-être avait-il lui-même besoin d’un verre pour se calmer les nerfs. Une légère odeur d’effroi lui collait encore à la peau.

Tylee commença :

— J’ai besoin de remplacer six rakens, capitaine, et de dix-huit morat’rakens de plus. Et d’une compagnie complète de rampants. Celle que j’avais est quelque part en Amadicia, en route vers l’ouest, et impossible à trouver.

Faloun grimaça.

— Générale de Bannière, si vous avez perdu des rakens, vous savez que les effectifs sont au plus bas, parce que…

Il tourna son œil unique vers Perrin et s’éclaircit la gorge avant de continuer.

— Vous demandez les trois quarts des animaux qui me restent. Pourriez-vous faire avec moins ? Un ou deux, par exemple ?

— Quatre, dit fermement Tylee, et douze pilotes. Je m’en contenterai.

Quand elle le voulait, sa voix traînante de Seanchane pouvait se faire tranchante.

— D’après ce que j’entends, cette région est aussi tranquille que Seandar, mais je vous en laisserai quatre.

— À vos ordres, Générale de Bannière, soupira Faloun. Puis-je voir les ordres, s’il vous plaît ? Tout doit être enregistré. Depuis que j’ai perdu la capacité de voler moi-même, je passe mon temps à manier la plume comme un clerc.

— Seigneur Perrin ? dit Tylee. Il sortit de sa poche le document signé par Suroth.

Faloun haussa les sourcils de plus en plus haut à mesure qu’il lisait, puis il tâta légèrement le sceau de cire qu’il ne contesta pas plus que la Générale. Il semblait que les Seanchans étaient habitués à ces choses. Il parut soulagé de le leur rendre, et s’essuya machinalement les mains sur sa tunique. Il étudia Perrin, s’efforçant de le faire subrepticement. Perrin vit sur son visage la question que la Générale de Bannière avait déjà posée. Qui était-il pour avoir ce document ?

— J’ai besoin d’une carte de l’Altara, capitaine, si vous en avez une, dit Tylee. Je pourrai m’arranger si vous n’en avez pas, mais dans le cas contraire, c’est encore mieux. Le quart nord-ouest du pays, voilà ce qui m’intéresse.

— La Lumière vous favorise, Générale de Bannière, dit le capitaine, se penchant pour prendre un rouleau en bas du râtelier. J’ai exactement ce qu’il vous faut. Par erreur, elle figurait parmi les cartes de l’Amadicia qu’on m’a remises. J’avais oublié son existence avant que vous en parliez. C’est une chance peu commune pour vous, dirais-je.

Perrin secoua légèrement la tête. C’était le hasard, pas l’influence du ta’veren. Même Rand n’était pas assez ta’veren pour provoquer des coïncidences pareilles. Les couleurs tourbillonnèrent. Il les anéantit avant qu’elles ne prennent forme.

Une fois que Faloun l’eut déroulée sur la table, la Générale de Bannière l’étudia jusqu’à ce qu’elle eût trouvé ses repères. La carte était assez grande pour couvrir toute la table, et montrait exactement ce qu’elle voulait : les étroites bandes de l’Amadicia et du Ghealdan, bien détaillées, avec les noms des villes et des villages, des fleuves et des rivières, en tout petits caractères. Perrin savait qu’il avait sous les yeux un bel exemplaire de cartographie, bien meilleur que les autres. Cela pouvait-il être une œuvre de ta’veren ? Non, c’était impossible.

— Ils trouveront mes soldats ici, dit-elle de sa voix traînante, posant un doigt sur la carte. Ils vont partir immédiatement. Un pilote par raken, et pas d’affaires personnelles. Ils voleront léger, et aussi rapidement que possible. Je veux qu’ils soient à pied d’œuvre avant demain soir. Les autres morat’rakens transporteront les rampants. J’espère partir dans quelques heures. Qu’ils se préparent et se rassemblent.

— Des charrettes, dit Perrin.

Neald ne pouvait pas créer un portail assez large pour des chariots.

— Tout ce qu’ils apporteront devra être transporté dans des charrettes, et non des chariots.

Faloun articula silencieusement le mot, n’en croyant pas ses oreilles.

— Des charrettes, acquiesça Tylee. Veillez-y, capitaine.

Perrin sentit chez l’officier un tumulte intérieur, qu’il interpréta comme le désir de poser des questions, mais il se contenta de répondre :

— À vos ordres, Générale de Bannière. Ce sera fait.

Quand ils quittèrent le capitaine, la grande salle était très agitée. Les clercs couraient dans tous les sens, balayant avec frénésie ou écrasant les insectes avec leurs balais. Des femmes pleuraient en maniant les balais et des hommes semblaient avoir envie de pleurer aussi. La salle empestait toujours la terreur. Pas trace du mort, mais Perrin remarqua que les clercs contournaient l’endroit où il était tombé, refusant de le toucher. Ils s’efforçaient de ne pas marcher sur les insectes, ce qui les obligeait à marcher constamment sur la pointe des pieds. Quand Perrin se dirigea vers la porte en les écrasant bruyamment sous ses bottes, ils s’immobilisèrent pour le regarder fixement.

Dehors, c’était plus calme. Les soldats de Tylee se tenaient toujours debout en file près de leurs chevaux. Neald affectait un air d’indifférence décontractée, allant jusqu’à bâiller en se tapotant la bouche. La sul’dam caressait la tête de sa damane tremblante en murmurant des paroles apaisantes, et les soldats en tuniques bleues, plus nombreux qu’à leur arrivée, s’étaient regroupés et parlaient d’un air inquiet. Les Cairhienins et les Tairens se ruèrent pour entourer Perrin, menant leurs chevaux par la bride et parlant tous en même temps.

— Est-ce vrai, Mon Seigneur ? demanda Camaille, le visage pâle et crispé d’inquiétude.

— Quatre hommes sont sortis en portant quelque chose dans une couverture, renchérit son frère Barmanes mal à l’aise, mais ils détournaient les yeux de leur fardeau.

« On dit qu’il vomissait des scarabées », « On dit que les scarabées l’ont rongé de l’intérieur pour sortir », « La Lumière nous vienne en aide, mais ils balayent les scarabées par la porte ; nous allons être tués », « Que mon âme soit réduite en cendres, c’est le Ténébreux qui se libère », et bien d’autres remarques encore moins sensées.

— Taisez-vous ! dit Perrin.

Miracle, ils se turent !

Généralement ils se montraient susceptibles à son égard, quand Perrin leur donnait des ordres, sachant qu’ils servaient Faile, et pas lui. Là, ils le regardaient fixement, attendant qu’il apaise leur crainte.

— Effectivement, un homme a vomi des scarabées et il est mort, mais c’étaient des scarabées ordinaires qu’on trouve partout dans le vieux bois. Il est probable qu’ils étaient l’œuvre du Ténébreux, c’est vrai, mais cela n’a rien à voir avec la libération de Dame Faile, et donc, cela ne nous concerne pas. Alors calmez-vous, et retournez à vos affaires !

Curieusement, ils obéirent. Plus d’une joue s’empourpra, et l’odeur de crainte fut remplacée – ou supprimée – par l’odeur de la honte de s’être laissé envahir par la panique. Ils se remirent en selle, et leur propre nature reprit le dessus. D’abord un, ensuite un autre, ils se mirent à se vanter des exploits qu’ils accompliraient en libérant Dame Faile, tous plus extraordinaires les uns que les autres. Ils savaient tous que ces vantardises étaient extravagantes, parce que chacune provoquait le rire des autres.

De nouveau, la Générale de Bannière l’observait, réalisa-t-il en prenant les rênes de Steppeur des mains de Carlon. Que voyait-elle ? Que croyait-elle pouvoir apprendre ?

— Pourquoi tous les rakens sont-ils partis ? demanda-t-il.

— Nous sommes sans doute arrivés en deuxième ou troisième position, répondit-elle en se mettant en selle. Je dois toujours me procurer un a’dam. Je voulais croire que je le pouvais, mais autant regarder la situation en face. Ce bout de papier va devoir passer une sérieuse épreuve, maintenant, et s’il échoue, inutile de se procurer un a’dam.

— Pourquoi échouerait-il ? Ça a marché ici.

— Faloun est un soldat, Mon Seigneur. Maintenant, nous aurons à parler à un fonctionnaire impérial.

Mettant un dédain infini dans ce dernier mot, elle fit pivoter son cheval. Il n’eut d’autre choix que de monter et la suivre.

Almizar était une ville considérable et prospère. Elle avait six tours de guet à sa circonférence, mais pas de murailles. Elyas disait que la loi amadicienne interdisait les murailles partout sauf à Amador, loi édictée à l’initiative des Blancs Manteaux et appliquée par eux autant que par celui occupant le trône. Sans aucun doute, Balwer découvrirait le nouveau monarque, maintenant qu’Ailron était mort. Les rues étaient pavées de blocs de granit et bordées de solides bâtisses en brique ou en pierre, dont beaucoup à deux ou trois étages, et la plupart couvertes d’ardoise sombre, et le reste de chaume. Dans les rues animées, les passants se faufilaient entre les chariots et les charrettes, les colporteurs vantaient leurs marchandises, les femmes, leur panier au bras, portaient des bonnets profonds qui leur cachaient le visage, les hommes en tunique tombant jusqu’aux genoux marchaient avec assurance, l’air important, et les apprentis en gilet et tablier faisaient des courses. Il y avait autant de soldats que d’indigènes, hommes et femmes, la peau aussi noire que n’importe quel Tairen, couleur de miel, ou bien aussi blanche que celle des Cairhienins, mais tous blonds et grands portaient l’uniforme aux couleurs vives des Seanchans. La plupart n’avaient qu’un couteau ou une dague à la ceinture, mais il en vit quelques-uns avec une épée. Ils marchaient tous par deux, le regard aux aguets, avec en plus une matraque suspendue à leur ceinturon. La garde municipale, supposa-t-il. Très nombreuse pour une ville de la taille d’Almizar.

Deux hommes et une femme sortirent d’une auberge et montèrent sur des chevaux tenus par des palefreniers. Il sut que c’était une femme uniquement à la façon dont sa longue tunique fendue dans le dos tombait sur sa poitrine, car elle avait les cheveux plus courts que les hommes et portait des vêtements masculins et une épée, exactement comme les deux autres. Son visage était aussi dur que celui des hommes. Comme ils s’éloignaient vers l’ouest au petit galop, Mishima grogna.

— Chasseurs en Quête du Cor, grommela-t-il. J’en mettrais ma main au feu. Ces belles âmes provoquent des troubles partout où elles passent, entraînant des bagarres, fourrant leur nez partout. J’ai entendu dire que le Cor de Valère a déjà été retrouvé. Qu’en pensez-vous, Mon Seigneur ?

Ni l’un ni l’autre ne lui accordèrent ne fût-ce qu’un regard, et au milieu d’une rue très fréquentée, percevoir leur odeur était pratiquement impossible, mais pour une raison qui lui échappait, il pensa qu’ils étaient suspendus à sa réponse comme si elle recélait des profondeurs cachées. Par la Lumière, pouvaient-ils penser qu’il était lié au Cor d’une façon ou d’une autre ? Il savait où était le Cor. Moiraine l’avait apporté à la Tour Blanche, mais il n’allait pas le leur dire. Le manque de confiance, ça marchait dans les deux sens.

Les habitants ne faisaient pas plus attention aux soldats qu’à leurs compatriotes, non plus qu’à la Générale de Bannière et à son escorte en armure, mais pour Perrin, c’était autre chose dès qu’ils avaient vu ses yeux jaunes. Quand quelqu’un les remarquait, il le savait instantanément en constatant un brusque mouvement de tête, une mâchoire béante… Un passant trébucha et tomba sur les genoux. Il le fixa, se releva précipitamment et s’enfuit en courant, bousculant les gens devant lui, comme craignant que Perrin le poursuive.

— Je suppose qu’il n’a jamais vu un homme aux yeux jaunes, dit Perrin, ironique.

— Sont-ils courants chez vous ? demanda Tylee.

— Non, je ne dirais pas ça, mais je vous présenterai à un ami qui a les mêmes.

Elle et Mishima se regardèrent. Par la Lumière, il espéra que les prophéties ne parlaient pas de deux hommes aux yeux jaunes. Les couleurs tourbillonnèrent, et il les écarta.

La Générale de Bannière savait exactement où elle allait, vers une écurie de pierre à la limite sud de la ville. Quand elle démonta dans la cour déserte de l’écurie, aucun palefrenier ne se précipita pour tenir sa monture. Un paddock entouré d’un mur se dressait à côté de l’écurie, mais il n’y avait aucun cheval. Elle tendit ses rênes à un soldat et resta là à contempler la porte de l’écurie, dont un seul battant était ouvert. À son odeur, Perrin pensa qu’elle s’armait de courage.

— Suivez-moi, Mon Seigneur, dit-elle enfin, et ne dites rien qui ne soit indispensable. Vous pourriez avoir un mot malheureux. Si vous avez besoin de parler, adressez-vous à moi seule.

Cela semblait inquiétant, mais il hocha la tête. Il commença à envisager comment voler la racine fourchue si les choses tournaient mal. Il devrait apprendre si la place était gardée la nuit. Sans doute que Balwer le savait déjà. Le petit homme semblait rassembler les informations avec facilité. Il la suivit à l’intérieur, et Mishima resta dehors, l’air soulagé de ne pas les accompagner. Qu’est-ce que cela signifiait ?

À l’évidence, le lieu avait été une écurie, mais maintenant, c’était autre chose. Le sol pavé avait été balayé. Il n’y avait pas de chevaux. Une forte odeur de menthe aurait noyé tous les effluves de crottin et de foin pour n’importe quel nez, à part le sien ou celui d’Elyas. Sur le devant, les boxes étaient remplis de caisses empilées. À l’arrière, des hommes et des femmes travaillaient devant des tables, avec mortiers, pilons et passoires, ou surveillaient avec soin de grands plats en métal posés sur de hauts trépieds au-dessus des braseros, retournant avec des pincettes ce qui semblait être des racines.

Un mince jeune homme en bras de chemise mit un sac de jute dans une caisse, puis s’inclina devant Tylee aussi profondément que l’avait fait le clerc. Il ne se redressa pas avant qu’elle s’adresse à lui.

— Générale de Bannière Khirgan. Je désire parler au commandant de la place, si possible.

Le ton était très différent de celui qu’elle avait adopté avec le clerc ; plus du tout péremptoire.

— À vos ordres, répondit le jeune homme, avec un accent amadicien.

S’il était seanchan, au moins il parlait à une vitesse normale et sans avaler la moitié des mots.

S’inclinant une nouvelle fois, il se hâta vers six boxes isolés, au milieu de la rangée de gauche, et tapa timidement à une porte, puis attendit la permission d’entrer avant de l’ouvrir. Quand il en ressortit, il se dirigea vers le fond de la salle, sans un regard pour Tylee et Perrin. Au bout de quelques minutes, Perrin ouvrit la bouche. Comme Tylee grimaçait et secouait la tête, il la referma. Il attendit un bon quart d’heure, plus impatient de minute en minute. La Générale de Bannière émettait une odeur de patience infinie.

Enfin, une femme lisse et replète, en robe jaune foncé à la coupe bizarre, sortit de la petite pièce. Elle fit une pause pour inspecter le travail en cours au fond de la salle, ignorant Tylee et Perrin. Elle avait la moitié du crâne rasée. Sur l’autre moitié, les cheveux étaient attachés en une épaisse tresse grisonnante lui tombant sur l’épaule. Finalement, elle hocha la tête avec satisfaction et se dirigea vers eux sans se presser. Sur sa poitrine, un panneau bleu était brodé de trois mains d’or. Tylee s’inclina aussi profondément que le clerc l’avait fait devant elle, et se remémorant ses admonestations, Perrin l’imita. La femme inclina légèrement la tête. Elle sentait l’orgueil.

— Vous désirez me parler, Générale de Bannière ?

Elle avait une voix lisse, à son image. On sentait qu’ils avaient dérangé cette femme très occupée. Et très consciente de son importance.

— Oui, Honorable, répondit Tylee avec respect.

Une pointe d’irritation troubla l’odeur de patience, puis disparut. Le visage resta impassible.

— Pouvez-vous me dire quelle quantité disponible de racine fourchue vous avez ?

— Curieuse requête, répondit la femme, comme se demandant si elle allait répondre.

Elle pencha pensivement la tête.

— Très bien, reprit-elle au bout d’un moment. Au comptage du milieu de la matinée, j’en avais quatre mille huit cent soixante-treize livres neuf onces. Remarquable accomplissement, dirais-je, vu les quantités que j’ai déjà livrées, et la difficulté de trouver cette plante à l’état sauvage sans envoyer les herboristes à des distances déraisonnables.

Pour impossible que cela parût, son odeur d’orgueil s’accrut encore.

— Toutefois, j’ai résolu ce problème en demandant aux fermiers locaux de cultiver cette plante dans certains de leurs champs. Dès l’été prochain, j’aurai besoin d’un local plus grand pour loger cette manufacture. Je vous avoue que je ne serais pas surprise qu’on m’offre un nouveau nom pour ça. Mais bien sûr, je ne l’accepterai peut-être pas.

Avec un petit sourire lisse, elle toucha légèrement le panneau ovale de son corsage, mais c’était presque une caresse.

— La Lumière vous favorisera certainement, Honorable, murmura Tylee. Mon Seigneur, voulez-vous me rendre le service de montrer votre document à l’Honorable ?

Elle s’inclina devant Perrin plus profondément qu’elle ne l’avait fait devant l’Honorable, dont les sourcils frémirent. Tendant le bras pour prendre la feuille, elle se figea, le regard rivé sur son visage. Elle avait enfin remarqué ses yeux. Se secouant légèrement, elle lut sans manifester de surprise, puis replia le papier et resta immobile, le tapotant contre sa main libre.

— Il semble que vous fréquentiez la haute société, Générale de Bannière. Et avec un très étrange compagnon. Quelle aide attendez-vous de moi ?

— Nous voulons de la racine fourchue, Honorable, dit Tylee avec douceur. Tout ce dont vous disposez. Chargée dans des charrettes aussitôt que possible. Et vous devrez aussi fournir les charrettes et les cochers, je le crains.

— Impossible, répondit sèchement la femme, se redressant avec hauteur. J’ai établi un programme strict concernant les quantités qui peuvent être expédiées chaque semaine, que j’ai respecté à la lettre, et je n’ai pas l’intention d’y déroger. Les dommages seraient immenses pour l’Empire. Les sul’dams trouvent des marath’damanes à la pelle.

— Pardonnez-moi, Honorable, dit Tylee, s’inclinant une fois de plus, si vous pouviez envisager de nous donner…

— Générale de Bannière, intervint Perrin.

À l’évidence, la situation était délicate. Il s’efforça de rester impassible, mais ne put s’empêcher de froncer les sourcils. Il n’était pas certain que même près de cinq tonnes de racine fourchue seraient suffisantes, et elle s’apprêtait à négocier une plus petite quantité ! Il réfléchit à toute vitesse, cherchant des arguments. Pensée rapide, pensée fautive, d’après lui, mais il n’avait pas le choix.

— Cela peut ne pas intéresser l’Honorable, bien sûr, mais Suroth a promis la mort si ses plans n’étaient pas réalisés. Je ne crois pas que sa colère irait plus loin que vous et moi, mais elle a dit de tout prendre.

— Naturellement, l’Honorable ne sera pas touchée par la colère de la Haute Dame, dit Tylee, d’un ton incertain.

L’Honorable haletait, l’ovale de son corsage se soulevant. Elle s’inclina devant Perrin aussi profondément que Tylee l’avait fait.

— Il me faudra toute la journée pour rassembler des charrettes et les charger. Cela suffira-t-il, Mon Seigneur ?

— Il le faudra bien, n’est-ce pas ? dit Perrin, lui reprenant la feuille.

Elle la lâcha à regret et elle le regarda avidement la remettre dans la poche de sa tunique.

Dehors, Tylee se mit en selle en branlant du chef.

— C’est toujours difficile de traiter avec les Mains de Moindre Rang. Je pensais que le préposé, ici, serait du Quatrième ou Cinquième Rang, et cela aurait été très difficile. Quand j’ai vu qu’elle était du Troisième Rang – seulement deux degrés au-dessous d’une Main de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais –, j’étais sûre que nous ne pourrions pas obtenir plus que quelques centaines de livres, et encore. Mais vous avez magnifiquement manœuvré. Vous avez pris un risque, mais parfaitement masqué.

— C’est que personne n’a envie de mourir, dit Perrin comme ils sortaient de l’écurie pour retourner en ville, leur escorte se rangeant derrière eux.

Maintenant, ils devaient attendre les charrettes, peut-être trouver une auberge. Il brûlait d’impatience. La Lumière fasse qu’ils n’aient pas à passer la nuit ici !

— Vous ne le saviez pas, dit Tylee dans un souffle, mais cette femme a su qu’elle se trouvait dans l’ombre de la mort dès qu’elle a lu la signature de Suroth, mais elle était prête à prendre ce risque pour le bien de l’Empire. Une Main inférieure au Troisième Rang a suffisamment de poids pour échapper à la mort en plaidant le devoir accompli. Mais vous avez prononcé le nom de Suroth. C’est très bien la plupart du temps, sauf quand on s’adresse à la Haute Dame elle-même, évidemment. Avec une Main Inférieure, utiliser son nom sans son titre signifiait que soit vous étiez un indigène ignorant, soit un intime de Suroth elle-même. La Lumière vous a favorisé et elle a décidé que vous étiez un intime.

Perrin aboya un éclat de rire sans joie. Ah, les Seanchans ! Et les ta’verens !

— Dites-moi, si la question ne vous offense pas, votre Dame vous a-t-elle apporté de puissantes relations, ou peut-être de vastes terres ?

Cela le surprit tellement qu’il se retourna sur sa selle pour la regarder. Quelque chose frappa durement son torse, une ligne de feu fulgura à travers sa poitrine, perfora son bras. Derrière lui, un cheval hennit de douleur. Stupéfait, il baissa les yeux sur la flèche plantée dans son bras gauche.

— Mishima, dit sèchement la Générale de Bannière, tendant le doigt. Cette chaumière, là, à trois étages entre deux toits d’ardoise. J’ai vu du mouvement sur le toit.

Criant l’ordre de le suivre, Mishima partit au galop dans la rue encombrée, avec six lanciers seanchans, les sabots résonnant sur les pavés. Les uns reculaient pour leur faire place. D’autres les regardaient fixement. Personne ne semblait réaliser ce qu’il s’était passé. Deux lanciers avaient démonté et s’occupaient de la monture tremblante d’un autre qui avait une flèche plantée dans l’épaule. Perrin tripota un bouton cassé ne tenant plus qu’à un fil. La soie de sa tunique était fendue à partir du bouton en travers de sa poitrine. Du sang suintait, mouillant sa chemise, dégouttant le long de son bras. S’il ne s’était pas retourné juste à cet instant, la flèche se serait plantée dans son cœur. L’autre l’aurait peut-être frappé aussi, mais la première aurait suffi. Une flèche des Deux Rivières n’aurait pas été détournée si facilement.

Il démonta. Cairhienins et Tairens l’entourèrent, s’efforçant de l’aider, ce dont il n’avait nul besoin. Il tira son couteau du fourreau, mais Camaille le lui prit et entailla habilement la hampe pour pouvoir la caser proprement juste au-dessus des chairs. Un violent élancement fulgura dans son bras. Le sang sur ses doigts ne semblait pas la gêner. Elle se contenta de tirer un mouchoir en dentelle de sa manche, d’un vert plus clair que de coutume pour une Cairhienine, et elle les essuya, puis examina le bout de la hampe sortant de son bras, pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’éclats.

Tylee avait aussi démonté, et fronçait les sourcils.

— Mes yeux se baissent de vous voir blessé, Mon Seigneur. J’avais entendu dire que la criminalité avait augmenté ces derniers temps. J’aurais dû mieux vous protéger.

— Serrez les dents, Mon Seigneur, dit Barmanes, nouant un cordon de cuir juste au-dessus de la tête de la flèche. Vous êtes prêt, Mon Seigneur ?

Perrin s’exécuta et hocha la tête. D’une secousse, Barmanes retira le fer. Perrin étouffa un grognement.

— Vos yeux n’ont pas à se baisser, dit-il d’une voix rauque. Quoi que cela veuille dire.

À son ton, cela ne semblait pas favorable.

— Personne ne vous a demandé de m’envelopper dans des langes. Pas moi, en tout cas.

Neald se fraya un chemin dans la foule qui entourait Perrin, les mains déjà levées. Perrin l’écarta du geste.

— Pas ici, mon ami. Les gens peuvent voir.

Les passants avaient enfin remarqué qu’il se passait quelque chose et venaient regarder, avec des murmures excités.

— Il peut Guérir cela de façon que vous ne saurez jamais que j’ai été blessé, expliqua-t-il, fléchissant le bras.

Il grimaça.

— Vous le laissez utiliser le Pouvoir Unique sur vous ? demanda Tylee, incrédule.

— Pour me débarrasser d’un trou dans le bras et d’une entaille en travers de la poitrine ? Oui, dès que nous serons quelque part où il n’y aura pas la moitié de la ville pour regarder. N’en feriez-vous pas autant ?

Elle frissonna et refit le geste bizarre. Il faudrait qu’il lui demande ce qu’il signifiait.

Mishima les rejoignit, menant son cheval par la bride, l’air grave.

— Deux hommes sont tombés de ce toit, avec arc et carquois, dit-il doucement, mais ce n’est pas la chute qui les a tués. Ils ont violemment heurté le sol, mais il n’y a presque pas eu de sang. Je crois qu’ils ont pris du poison quand ils ont vu qu’ils ne vous avaient pas tué.

— Ça n’a pas de sens, marmonna Perrin.

— Si des hommes préfèrent se tuer plutôt que d’avouer leur échec, dit gravement la Générale de Bannière, cela signifie que vous avez un puissant ennemi.

Un puissant ennemi ? Sans doute que Masema aimerait bien le voir mort, mais il était impossible que son influence s’étende aussi loin.

— Tous mes ennemis sont loin, et ils ne savent pas où je suis.

Tylee et Mishima déclarèrent qu’il devait le savoir mieux qu’eux, mais ils avaient l’air sceptiques. En revanche, il y avait toujours les Réprouvés. Certains avaient déjà tenté de le tuer, d’autres de se servir de lui. Mais il n’avait pas envie de parler des Réprouvés. Son bras pulsait. Son estafilade à la poitrine aussi.

— Trouvons une auberge où je pourrai prendre une chambre.

Cinquante et un nœuds. Combien d’autres ? Par la Lumière, combien ?
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— Poussez-les ! cria Elayne.

Cœur de Feu s’apprêtait à piaffer, pressé de toutes parts, dans une rue étroite pavée de galets, par d’autres chevaux et des femmes à pied. Cependant, elle maîtrisa le hongre noir d’une main ferme. Birgitte avait insisté pour qu’elle reste largement en arrière. Insisté ! Comme si elle était une idiote sans cervelle !

— Poussez-les ! Soyez réduits en cendres ! Poussez-les !

Aucun des nombreux gardes postés sur le chemin de ronde des murailles de la ville ne faisait attention à elle. Il était peu probable qu’ils l’aient entendue. Au milieu des cris, des jurons et des hurlements, le choc des épées résonnait dans la large rue sous le soleil de midi. Les hommes suaient et se tuaient les uns les autres à coups d’épée, de lance, ou avec leurs hallebardes. La mêlée s’étendait sur deux cents toises du mur, enveloppant trois des hautes tours rondes où flottait le Lion Blanc d’Andor, et menaçait d’en atteindre deux autres, mais elle ne paraissait pas en danger, louée soit la Lumière. Les combattants poignardaient, taillaient, enfonçaient, sans merci. En haut des tours, les arbalétriers en tunique rouge prenaient bien leur part au massacre, mais une fois le carreau tiré, il fallait du temps pour préparer le coup suivant, et de toute façon, ils étaient trop peu pour retourner la tendance. Ils étaient les seuls Gardes là-haut. Les autres étaient des mercenaires. Sauf Birgitte.

De si près, le lien permettait aux yeux d’Elayne de trouver facilement sa Lige, sa longue tresse blonde oscillant tandis qu’elle vociférait des encouragements à ses soldats, pointant son arc vers les endroits où il fallait des renforts. Dans sa courte tunique rouge à col blanc et ses larges braies bleu ciel enfoncées dans ses bottes, elle était seule sur la muraille à ne pas porter d’armure. Elle avait insisté pour qu’Elayne s’habille en gris, dans l’espoir de ne pas attirer l’attention, mais les quatre nœuds d’or qu’elle portait à l’épaule pouvaient faire de Birgitte la cible de tous les hommes d’Arymilla qui n’étaient pas aveugles. Au moins, elle n’était pas mêlée à la foule. Au moins, elle…

Elayne retint son souffle quand un individu filiforme en plastron et casque conique bondit vers Birgitte, épée au poing. La femme aux cheveux d’or dévia facilement le coup – le lien lui apprit qu’il y avait plus de peur que de mal –, et elle le frappa à la tempe avec son arc, le faisant tomber du rempart. Il eut le temps de hurler avant de s’écraser sur les pavés avec un bruit écœurant. Il n’était pas le seul cadavre à décorer la chaussée. Birgitte disait que les hommes ne vous suivaient pas à moins de voir que vous étiez prêt à affronter les mêmes privations et dangers qu’eux, mais si elle se faisait tuer grâce à cette sottise masculine…

Elayne ne réalisa pas qu’elle avait talonné Cœur de Feu jusqu’à ce que Caseille lui prenne la bride.

— Je ne suis pas une idiote, Lieutenant Garde-Femme, dit-elle, glaciale. Je n’ai pas l’intention d’approcher davantage jusqu’à ce que ce soit… sans danger.

L’Arafelline retira précipitamment sa main, son visage se figeant derrière la visière à barreaux de son casque conique. Instantanément, Elayne regretta ses paroles – Caseille ne faisait que son travail –, mais elle était toujours en proie à une colère froide. Elle ne s’excuserait pas. Elle eut honte de cette pensée boudeuse. Sang et foutues cendres, il y avait des moments où elle aurait battu Rand qui avait semé ces bébés dans son ventre ! Ces temps-ci, elle ne savait pas quelle serait son humeur d’une minute à l’autre, qui variait d’une émotion à l’autre.

— Si c’est ce qui arrive quand on est enceinte, dit Aviendha, ajustant le châle noir drapé sur ses épaules, je crois que je n’aurai jamais d’enfant.

La selle à haut troussequin de son bai retroussait sa volumineuse jupe aielle assez haut pour dénuder ses jambes, mais cela ne la gênait pas. Quand la jument ne bougeait pas, elle semblait assez à l’aise. Mais il faut dire que Mageen, Marguerite dans l’Ancienne Langue, était un animal doux et placide, avec une tendance à l’embonpoint. Heureusement, Aviendha était trop ignorante en ce qui concernait les chevaux pour s’en apercevoir. Des rires étouffés firent tourner la tête à Elayne. Les femmes de sa garde, les vingt et une de service ce matin, en comptant Caseille, en casque et plastron rutilants, arboraient des visages impassibles – beaucoup trop impassibles, en fait ; sans aucun doute, elles devaient rire intérieurement –, mais les quatre Femmes de la Famille, debout derrière elles, avaient porté la main à leur bouche et rapproché leurs têtes. Alise, au visage généralement agréable, avec quelques touches de gris dans ses cheveux, la vit les regarder – les foudroyer, plutôt – et leva les yeux au ciel avec ostentation, provoquant chez les autres un nouvel accès de fou rire. Caiden, jolie Domanie grassouillette, riait si fort qu’elle devait s’appuyer sur Kumiko, robuste et grisonnante, qui semblait avoir elle-même du mal à tenir debout. Elayne sentit une violente irritation monter en elle. Pas à cause des rires – enfin, un peu à cause des rires – et certainement pas à cause des Femmes de la Famille. Elles étaient inestimables.

Cette bataille sur les remparts n’était pas le premier assaut d’Arymilla au cours de ces dernières semaines. À présent, leur fréquence augmentait, avec parfois trois attaques par jour. Elle savait parfaitement qu’Elayne n’avait pas assez de soldats pour occuper six lieues de murailles. Qu’elle soit réduite en cendres, Elayne n’avait même pas assez d’hommes entraînés pour installer des palissades le long de ces miles de murs et de tours ! Des hommes non entraînés ne feraient que gâcher le travail. Le mieux, c’était de faire entrer suffisamment d’hommes pour s’emparer d’une porte. Alors elle pourrait amener la bataille jusque dans la cité, où Elayne serait en sérieuse infériorité numérique. La population se soulèverait peut-être en sa faveur, mais cela ne ferait qu’ajouter au carnage : des apprentis, des palefreniers et des boutiquiers face à des soldats et des mercenaires professionnels. Quiconque s’assiérait alors sur le Trône du Lion – et ce ne serait sans doute pas Elayne Trakand – serait entaché du sang de Caemlyn. C’est pourquoi, à part les soldats assignés à défendre les portes et ceux postés en haut des tours, elle avait ramené tous les autres dans la Cité Intérieure, proche du Palais Royal, et avait posté des hommes munis de longues vues dans les flèches les plus hautes du château. Chaque fois qu’un guetteur signalait le début d’une attaque, les Femmes de la Famille se liaient pour ouvrir un portail afin de transporter les soldats sur les lieux. Elles ne prenaient pas part aux combats, bien sûr. Elle ne leur aurait pas permis de se servir du Pouvoir comme d’une arme, même si elles l’avaient accepté.

Jusque-là, cela avait réussi, même si c’était souvent d’un cheveu. Les faubourgs du bas Caemlyn étaient formés d’un dédale de maisons, de boutiques, d’auberges et d’entrepôts qui permettaient aux ennemis d’approcher sans être vus. Trois fois, ses soldats avaient été forcés de se battre à l’intérieur des murailles et de reprendre au moins une tour. Tâche sanglante. Elle aurait bien fait incendier le bas Caemlyn pour dépouiller les soldats d’Arymilla de leur couverture, sauf que le feu aurait pu facilement se répandre à l’intérieur des murs. Cela étant, il y avait toutes les nuits des incendies criminels dans la cité, et les contenir était déjà assez difficile. De plus, des gens vivaient dans ces maisons malgré le siège, et elle ne voulait pas rester dans les mémoires comme celle qui avait détruit leurs foyers et leurs gagne-pain. Non, ce qui l’agaçait, c’était de ne pas avoir pensé plus tôt à les utiliser ainsi. Si elle y avait pensé, elle n’aurait plus sur le dos les femmes du Peuple de la Mer, sans parler du marché qui leur donnait un mile carré d’Andor. Par la Lumière, un mile carré ! Sa mère n’avait jamais cédé un pouce de l’Andor. Qu’elle soit réduite en cendres, ce siège ne lui donnait même pas le temps de pleurer sa mère ! Ni Lini, sa vieille nourrice. Rahvin avait assassiné sa mère, et sans doute que Lini était morte en essayant de la protéger. Blanchie et amaigrie par l’âge, Lini n’aurait reculé devant rien, pas même devant un Réprouvé. Mais en pensant à sa nourrice, elle entendit sa voix fluette qui lui disait : « On ne peut pas remettre le miel dans les rayons, ma chérie. Ce qui est fait est fait, et il faut vivre avec. »

— C’est donc ça, dit Caseille. Ils vont vers les échelles.

C’était vrai. Tout le long du mur, les soldats d’Elayne poussaient vers l’avant, ceux d’Arymilla reculaient, grimpant aux créneaux où s’appuyaient leurs échelles. Des hommes mouraient toujours sur les remparts, mais le combat se terminait.

Elayne se surprit en enfonçant les talons dans les flancs de Cœur de Feu. Personne ne fut assez rapide pour l’arrêter cette fois. Poursuivie par des cris, elle traversa la rue au galop et sauta à bas de sa selle au pied de la tour la plus proche avant que son hongre ne se soit arrêté. Poussant la lourde porte, elle retroussa ses jupes divisées et monta quatre à quatre l’escalier en spirale, passant devant de vastes niches où des groupes de guerriers en armure la regardaient monter avec stupéfaction. Ces tours étaient faites pour défendre contre des assaillants essayant de descendre pour entrer dans la cité. Enfin, l’escalier déboucha dans une grande salle où un autre escalier de l’autre côté de la tour spiralait en sens inverse. Vingt hommes aux casques et plastrons dépareillés se reposaient, lançant les dés, assis contre les murs, bavardant et riant comme s’il ne s’était rien passé au-delà des deux portes de la salle. Quelle que fût leur occupation, ils s’interrompirent tous à son apparition.

— Euh, Ma Dame, je ne vous le conseille pas, dit une voix rude comme elle posait les mains sur la barre de fer fermant l’une des portes.

Ignorant le conseil, elle la fit pivoter et poussa le battant. Une main saisit sa jupe, mais elle se dégagea.

Il ne restait plus aucun homme d’Arymilla sur le rempart. Aucun debout, en tout cas. Des douzaines gisaient sur les pavés sanglants du chemin de ronde, certains gémissant, d’autres immobiles. Un certain nombre devaient appartenir à Arymilla, mais le cliquetis des lames s’était tu. La plupart des mercenaires soignaient les blessés, ou s’étaient accroupis pour reprendre leur souffle.

— Secouez-les et remontez ces maudites échelles, vociférait Birgitte.

Lançant une flèche dans la masse des hommes qui tentaient de fuir dans les rues du bas Caemlyn au pied du mur, elle en encocha une autre et tira.

— Qu’ils en apportent d’autres s’ils veulent revenir !

Quelques mercenaires se penchèrent par les créneaux pour obéir.

— Je savais que je n’aurais pas dû vous laisser venir aujourd’hui, poursuivit-elle, lâchant ses flèches aussi vite qu’elle pouvait encocher et tirer.

Des carreaux d’arbalète tirés du haut des tours frappaient aussi les assaillants, mais les entrepôts couverts de tuiles offraient un abri à ceux qui parvenaient à y entrer.

Il fallut quelques instants à Elayne pour réaliser que le dernier commentaire la concernait, et elle s’empourpra.

— Et comment m’en auriez-vous empêchée ?

— En vous ligotant et en lui disant de s’asseoir sur vous, répondit Birgitte, montrant Aviendha qui sortait calmement de la tour, entourée de l’aura de la saidar, mais son couteau dégainé à la main.

Caseille et les autres Gardes-Femmes la suivaient de près, épée au poing et visages sombres. Elles virent Elayne indemne, ce qui ne modifia pas leur expression. Ces maudites femmes étaient insupportables quand elles se mettaient à la traiter comme un vase en verre soufflé qu’on brise en le toquant du doigt. Elles seraient encore pires après ça. Et elle devrait le supporter.

— Je vous aurais rattrapée si cet idiot de cheval ne m’avait pas désarçonnée, dit Aviendha se frictionnant la hanche.

C’était hautement improbable de la part de cette jument placide. Aviendha était tombée tout simplement. Devant la situation, elle rengaina vivement son couteau, feignant de ne l’avoir jamais dégainé. L’aura de la saidar s’évanouit aussi.

— Je n’étais pas en danger, dit Elayne, s’efforçant sans grand succès d’atténuer la nuance acerbe de son ton. Min a dit que je mettrai mes bébés au monde, ma sœur. Jusqu’à leur naissance, rien ne peut m’arriver.

Aviendha hocha la tête pensivement, mais Birgitte gronda.

— J’aimerais autant que vous ne testiez pas ses visions. Prenez trop de risques, et vous pourriez prouver qu’elle s’est trompée.

C’était idiot. Min ne se trompait jamais. Absolument jamais.

— C’était la compagnie d’Aldin Miheres, dit un grand mercenaire avec un accent murandien, rude mais chantant, en ôtant son casque pour révéler un visage mince couvert de sueur, avec des moustaches striées de gris retroussées en pointe. Rhys a’Balaman, ainsi qu’il se faisait appeler, avait des yeux comme des pierres et un sourire mince qui semblait toujours concupiscent. Il avait écouté leur conversation et il ne cessait de lancer des regards en coin à Elayne pendant qu’elle parlait avec Birgitte.

— Je l’ai reconnu, sans problème. Valeureux, ce Miheres. J’ai combattu à ses côtés plus souvent qu’à mon tour, c’est sûr. Il était presque arrivé à la porte de cet entrepôt quand votre flèche l’a frappé au cou, Capitaine-Générale.

Elayne fronça les sourcils.

— Il avait choisi son camp, comme vous, capitaine. Vous pouvez déplorer la mort d’un ami, mais j’espère que vous ne regrettez pas votre choix.

La plupart des mercenaires qu’elle avait chassés de la cité s’étaient enrôlés chez Arymilla. Désormais, sa plus grande crainte, c’était qu’elle réussisse à corrompre des compagnies encore dans les murs. Aucun capitaine de mercenaires n’avait fait de rapport en ce sens, mais Maîtresse Harfor avait dit que des approches avaient été faites. Y compris auprès de a’Balaman.

Le Murandien la gratifia de son sourire concupiscent assorti d’une révérence cérémonieuse.

— Oh, j’ai combattu contre lui aussi souvent qu’avec lui, Ma Dame. Je l’aurais tué ou il m’aurait tué si nous nous étions trouvés face à face en ce beau jour. Plutôt une connaissance qu’un ami, voyez-vous. Et j’accepte de l’or plus volontiers pour défendre une telle muraille que pour l’attaquer.

— J’ai remarqué que certains de vos hommes ont une arbalète en bandoulière, mais je n’ai vu aucun s’en servir.

— Ce n’est pas l’habitude des mercenaires, dit Birgitte, ironique.

Le lien transmit son irritation à Elayne. Impossible de savoir si c’était contre a’Balaman ou contre Elayne. La sensation s’évanouit bientôt. Birgitte avait appris à maîtriser ses émotions après qu’elles avaient découvert que le lien reflétait leurs émotions réciproques. Elle souhaitait sans doute qu’Elayne puisse en faire autant, et vice versa.

A’Balaman posa son casque sur sa hanche.

— Voyez-vous, Ma Dame, la vérité, c’est que si on poursuit un homme trop fort quand il essaye de quitter le champ de bataille, eh bien, la prochaine fois qu’on essaye soi-même de quitter le combat, il vous rend la monnaie de votre pièce. Après tout, si un homme quitte le champ de bataille, il ne fait plus partie des combattants, non ?

— Jusqu’à ce qu’il revienne le lendemain, dit sèchement Elayne. La prochaine fois, je veux voir ces arbalètes en action.

— À vos ordres, Ma Dame, dit a’Balaman avec raideur, en s’inclinant. Avec votre permission, je dois m’occuper de mes hommes.

Il s’éloigna dignement sans attendre la réponse, criant à ses hommes de bouger leur cul.

— Jusqu’où peut-on lui faire confiance ? demanda doucement Elayne.

— Comme à n’importe quel mercenaire, répondit Birgitte, tout aussi doucement. Si quelqu’un lui propose davantage d’or, c’est un coup de dés. Même Mat Cauthon ne pourrait pas prédire le résultat.

C’était une remarque très bizarre. Elle aurait voulu savoir comment allait Mat. Et le cher Thom. Et le pauvre petit Olver. Toutes les nuits, elle faisait des prières pour qu’ils aient échappé aux Seanchans sans dommage. Mais elle ne pouvait rien faire pour les aider. Pour le moment, elle avait assez de pain sur la planche.

— Est-ce qu’il m’obéira ? Au sujet des arbalètes ?

Birgitte secoua la tête, et Elayne soupira. C’était mauvais de donner des ordres qui ne seraient pas exécutés. Ça donnait aux gens l’habitude de désobéir.

Se rapprochant, elle murmura :

— Vous avez l’air fatiguée, Birgitte.

Cela ne regardait personne. Birgitte avait les traits tirés et les yeux hagards. Cela, n’importe qui pouvait le voir, mais le lien affirmait qu’elle était épuisée jusqu’à la moelle, depuis des jours. Mais Elayne ressentait cette fatigue, comme si ses membres étaient en plomb. Leur lien ne reflétait pas que leurs émotions.

— Vous n’avez pas à mener vous-même toutes les contre-attaques.

— Et sinon, qui les commandera ?

Un instant, la fatigue colora le ton, et ses épaules s’affaissèrent, mais elle se redressa vivement et raffermit sa voix. Elayne sentait sa volonté par le lien, dure comme la pierre, si déterminée qu’elle en eut envie de pleurer.

— Mes officiers sont des gamins sans expérience, poursuivit Birgitte, ou bien des hommes sortis de leur retraite qui devraient encore réchauffer leurs vieux os devant la cheminée de leurs petits-enfants. Sauf les capitaines de mercenaires, en tout cas. Il n’y en a pas un seul en qui j’ai confiance. Ce qui nous ramène à la case départ. Qui, à part moi ?

Elayne ouvrit la bouche pour argumenter. Le sujet ne concernait pas les mercenaires. Birgitte lui avait déjà tout expliqué, avec amertume. Parfois, les mercenaires combattaient avec autant d’acharnement les Gardes, mais d’autres fois, ils battaient en retraite plutôt que de subir de trop grosses pertes. Moins d’hommes signifiait moins d’or pour leur prochain engagement, à moins qu’ils ne puissent les remplacer par des hommes aussi valeureux. Des batailles qui auraient pu être gagnées avaient été perdues parce que les mercenaires s’étaient retirés pour préserver leur nombre. Mais ils n’aimaient pas ça, que quelqu’un qui n’était pas des leurs soit témoin de leur retraite. Cela ternissait leur réputation et diminuait leur prix d’enrôlement. Mais on devait trouver un autre chef pour éviter que Birgitte tombe d’épuisement. Par la Lumière, ce qu’elle regrettait que Gareth Bryne ne soit pas là ! Egwene avait besoin de lui, mais elle aussi. Elle ouvrit la bouche, quand soudain, des « boums » grondèrent venant de la cité derrière eux. Elle se retourna, et sa mâchoire s’affaissa.

Là où quelques instants plus tôt le ciel était clair et dégagé au-dessus de la Cité Intérieure, une énorme masse de nuages noirs menaçait, avec des éclairs fulgurant à travers un mur de pluie qui semblait aussi solide que les remparts. Les dômes dorés du Palais Royal qui auraient dû scintiller au soleil étaient invisibles derrière ce mur. Ce déluge ne tombait que sur la Cité Intérieure. Partout ailleurs, le ciel demeurait clair et sans nuages. Ça n’était pas naturel. Pourtant, la stupéfaction ne dura que quelques instants. Les éclairs à trois ou cinq pointes, frappaient à l’intérieur de Caemlyn, provoquant des dégâts et peut-être des morts. D’où venaient ces nuages ? Elle voulut embrasser la saidar pour les disperser. La Vraie Source lui échappa, une fois, puis une autre, comme si elle s’efforçait de saisir une perle cachée dans un pot de graisse. Dès qu’elle croyait la tenir, elle lui glissait entre les doigts. Depuis quelque temps, cela arrivait trop souvent.

— Aviendha, voulez-vous vous occuper de ça, je vous prie ?

— Bien sûr, répondit-elle, embrassant la saidar.

Elayne réprima un accès de jalousie. Ses difficultés venaient de ce fichu Rand, pas de sa sœur.

— Et merci. J’ai besoin de pratique.

Ça n’était pas vrai. Elle tentait de ménager la susceptibilité d’Elayne. Aviendha se mit à tisser l’Air, le Feu, l’Eau et la Terre selon des motifs compliqués, et cela avec autant d’aisance qu’elle l’aurait fait elle-même, bien que beaucoup plus lentement. Sa sœur qui n’avait pas son habileté dans la rapidité, n’avait pas pu profiter de l’enseignement du Peuple de la Mer. Les nuages ne se dissipaient pas simplement, bien entendu. D’abord, les éclairs n’eurent plus qu’une pointe, puis leur nombre diminua. C’était le plus difficile. Diminuer les éclairs, c’était comme faire tournoyer une plume entre ses doigts. Les arrêter s’apparentait plus au fait de soulever une enclume de forgeron. Puis les nuages commencèrent à s’étirer, à s’amincir et à pâlir. C’était lent. Avec le temps, à trop vouloir en faire, on pouvait provoquer des ondes qui se propageaient sur des lieues, et dont on ignorait les conséquences. On pouvait s’attendre à des tempêtes déchaînées et de brusques inondations autant qu’à un temps doux avec des brises légères. Le temps que les nuages se soient étendus assez loin pour atteindre les remparts extérieurs de Caemlyn, ils étaient gris et déversaient un déluge continu qui colla les boucles d’Elayne à son crâne.

— Est-ce suffisant ? dit Aviendha en souriant, levant les yeux sur elle, son visage inondé de pluie. J’adore regarder la pluie tomber du ciel.

Par la Lumière, on aurait pu croire qu’elle en avait assez de la pluie ! Il avait plu pratiquement tous les jours depuis le début du printemps.

— Il est temps de retourner au palais, Elayne, dit Birgitte, fourrant la corde de son arc dans sa poche de tunique.

Elle s’était mise à débander son arc dès que les nuages avaient commencé à se diriger vers elles.

— Certains de ces hommes ont besoin d’être Guéris. Et j’ai l’impression que mon petit déjeuner remonte à deux jours.

Elayne fronça les sourcils. Le lien lui communiquait une lassitude qui lui dit tout ce qu’elle voulait savoir.

Elles devaient retourner au palais pour qu’Elayne, dans son état délicat, ne soit plus exposée à la pluie. Comme si elle allait fondre ! Soudain, elle prit conscience des gémissements des blessés, et elle rougit. Ces hommes avaient vraiment besoin des soins d’une sœur. Même si elle pouvait embrasser la saidar, la moindre de leurs blessures dépassait ses modestes capacités, et Aviendha ne valait pas mieux qu’elle pour Guérir.

— Oui, il est temps, dit-elle.

Si seulement elle pouvait retrouver le contrôle de ses émotions ! Cela ferait plaisir à Birgitte. Elle avait rougi elle aussi, en écho à la honte d’Elayne. Elle fit entrer Elayne dans la tour en toute hâte, la mine étrange avec son froncement de sourcils.

Ainsi qu’Elayne s’y attendait, Cœur de Feu, Mageen et les autres chevaux attendaient sagement à l’endroit où l’on avait jeté leurs rênes. Elles eurent la rue le long du mur tout à elles jusqu’à ce qu’Alise et les autres Femmes de la Famille les rejoignent, sortant d’une ruelle. Pas un chariot ni une charrette en vue. Toutes les portes étaient étroitement fermées, les rideaux tirés. La plupart des gens avaient eu le bon sens de partir dès qu’ils avaient subodoré que des centaines de soldats allaient bientôt croiser le fer dans le voisinage. Un rideau remua ; un visage de femme apparut furtivement. D’autres prirent un plaisir malsain à observer.

Parlant tranquillement entre elles, les quatre Femmes de la Famille reprirent les places qu’elles occupaient quand elles avaient ouvert le portail quelques heures plus tôt. Branlant du chef, elles considérèrent les cadavres gisant dans la rue, qui n’étaient pas les premiers qu’elles voyaient. Aucune n’aurait été autorisée à passer le test d’Acceptée, pourtant elles étaient calmes, sûres d’elles, aussi dignes que des sœurs malgré la pluie qui trempait leurs cheveux et leurs robes. Le fait d’apprendre les projets d’Egwene pour la Famille, à savoir qu’elles seraient associées à la Tour et auraient une place parmi les Aes Sedai pour leur retraite, avait amoindri leurs incertitudes, surtout quand elles avaient appris que leur Règle serait respectée et que les anciennes Aes Sedai devraient la respecter aussi. Toutes n’en étaient pas convaincues – au cours des derniers mois, sept d’entre elles s’étaient enfuies sans même laisser un message –, mais la plupart le croyaient et puisaient des forces dans cette conviction. Avoir un travail à accomplir leur avait rendu leur fierté. Elayne n’avait pas réalisé que cette fierté avait été blessée, jusqu’au jour où elles avaient cessé de se considérer comme des réfugiées, totalement dépendantes d’elle. Maintenant, elles marchaient la tête haute. L’inquiétude avait disparu de leurs visages. Et elles n’étaient plus si empressées à s’incliner devant les sœurs, malheureusement.

Alise lorgna Elayne, pinçant les lèvres, et ajusta inutilement ses jupes. Elle avait argumenté contre le fait qu’on autorise Elayne à venir ici. Et Birgitte avait failli céder ! Alise était une femme énergique.

— Êtes-vous prête, Capitaine-Générale ? demanda-t-elle.

— Nous sommes prêtes, dit Elayne. Mais Alise attendit que Birgitte acquiesce de la tête avant de se lier avec les trois autres Femmes de la Famille.

Elle ignora Elayne après un bref coup d’œil. Vraiment, Nynaeve n’aurait jamais dû tenter de leur « donner du cran », comme elle disait. Quand elle remettrait la main sur Nynaeve, elle allait lui dire deux mots.

La fente verticale argentée apparut et sembla exécuter une rotation jusqu’à l’écurie principale du palais. Un trou se fit dans l’air de près de quatre pas sur quatre, mais la vue visible par l’ouverture – les portes voûtées d’une des grandes écuries en marbre – semblait un peu décalée. Quand elle entra à cheval sur les pavés inondés de pluie de la cour, elle comprit pourquoi. Il y avait un autre portail ouvert, un peu plus petit. Si vous essayiez d’ouvrir un portail là où il y en avait déjà un autre, le vôtre était décalé juste assez pour que les deux ne se touchent pas, même si l’intervalle était inférieur au fil d’un rasoir. De cet autre portail, deux colonnes montées semblaient sortir par le mur extérieur incurvé des écuries, pour passer entre les portes ouvertes. Certains cavaliers étaient coiffés de casques rutilants, avec des plastrons ou des armures à plates et à mailles, mais tous portaient la tunique à col blanc de la Garde de la Reine. Un homme de haute taille aux larges épaules, avec deux nœuds dorés sur l’épaule gauche de sa tunique rouge, les regardait, debout sous la pluie, son casque en équilibre sur la hanche.

— Spectacle satisfaisant pour les yeux, murmura Birgitte.

Des petits groupes de Femmes de la Famille parcouraient le pays à la recherche de partisans pour Elayne, mais c’était une activité risquée. Jusque-là, elles avaient entendu parler de douzaines et douzaines de groupes essayant de trouver le moyen d’entrer dans la cité, mais elles n’avaient pu localiser que cinq bandes totalisant moins de mille individus. La rumeur s’était répandue qu’Arymilla avait de nombreux soldats autour de la cité, et les partisans de Trakand avaient peur qu’on les découvre.

Dès qu’Elayne et les autres apparurent, des palefreniers, en tunique rouge avec le Lion Blanc sur l’épaule gauche, accoururent. Un vieux squelettique et édenté, avec une frange de cheveux blancs, prit Cœur de Feu par la bride, tandis qu’une femme grisonnante tenait l’étrier à Elayne pour qu’elle descende de cheval. Insensible au déluge, elle se dirigea vers le grand jeune homme, des gerbes d’eau giclant sous ses pas. Ses cheveux en désordre lui voilaient le visage, mais elle vit quand même qu’il était jeune, bien loin de l’âge mûr.

— Que la Lumière brille sur vous, lieutenant, dit-elle. Votre nom ? Combien en avez-vous amené ? Et d’où ?

Par l’étroite ouverture du portail, elle vit une file de cavaliers s’étendant à perte de vue au milieu des grands arbres. Chaque fois qu’une paire disparaissait, une autre apparaissait à l’autre bout de la colonne. Elle n’aurait jamais cru qu’il restait tant de Gardes où que ce soit.

— Charlz Guybon, ma Reine, répondit-il, mettant un genou à terre et posant une main gantée de fer sur les pavés. À Aringill, le capitaine Kindlin m’a autorisé à tenter de rallier Caemlyn. C’était après avoir appris que Dame Naean et les autres s’étaient échappés.

Elayne éclata de rire.

— Relevez-vous, mon ami. Relevez-vous. Je ne suis pas encore Reine. Aringill ? Il n’y a jamais eu autant de Gardes là-bas.

— C’est vrai, Ma Dame, dit-il, se remettant sur pied et faisant une révérence plus appropriée pour la Fille-Héritière.

— Pouvons-nous continuer cette conversation à l’intérieur ? intervint Birgitte, irritée.

Guybon nota sa tunique aux galons d’or sur les manchettes et les nœuds qui indiquaient son grade, et lui fit un salut auquel elle répondit, en passant le bras en travers de sa poitrine. S’il fut surpris de voir une femme Capitaine-Générale, il eut la sagesse de n’en rien montrer.

— Je suis trempée jusqu’aux os, et vous aussi, Elayne.

Aviendha qui se tenait juste derrière elle, un châle drapé autour de la tête, n’avait plus l’air d’apprécier la pluie, avec ses cheveux et ses jupes trempés qui pendouillaient. Les Gardes-Femmes conduisaient leurs chevaux vers l’une des écuries, à part les huit qui resteraient avec Elayne jusqu’à ce que d’autres viennent les relever. Guybon ne fit aucune remarque à leur sujet non plus. C’était un homme très sage.

Elayne se laissa pousser jusqu’à la colonnade précédant l’entrée du palais. Même là, les Gardes-Femmes l’entourèrent, quatre devant et quatre derrière, comme une prisonnière. Mais une fois à l’abri de la pluie, elle s’insurgea. Elle voulait savoir. Elle essaya une fois de plus d’embrasser la saidar – sécher ses vêtements serait facile avec le Pouvoir – mais la Source lui échappa encore. Comme Aviendha ne connaissait pas le tissage, elles durent rester dégoulinantes. Les torchères en fer le long du mur n’étaient pas encore allumées, et à cause de la pluie, le lieu était sombre. Guybon se passa la main dans les cheveux, remettant un semblant d’ordre dans sa coiffure. Par la Lumière, il était presque trop beau ! Ses yeux verts étaient fatigués, mais sa bouche semblait faite pour le sourire. Pourtant, il avait l’air de ne pas avoir souri depuis trop longtemps.

— Le capitaine Kindlin a dit que je pouvais essayer de trouver des hommes libérés par Gaebril, Ma Dame, et ils ont commencé à affluer dès que mon appel a été lancé. Vous seriez étonnée d’apprendre combien avaient rangé leur uniforme dans un coffre, pensant qu’on les rappellerait un jour. J’ai craint d’avoir attendu trop longtemps quand j’ai entendu parler du siège. J’envisageais de combattre pour atteindre une porte de la cité, quand Maîtresse Zigane m’a trouvé. Elle a semblé bouleversée quand je l’ai saluée du nom d’Aes Sedai, ajouta-t-il, perplexe. Mais il faut bien que ce soit le Pouvoir Unique qui nous ait transportés ici.

— C’était le Pouvoir, et elle n’est pas Aes Sedai, dit Elayne avec impatience. Combien d’hommes ?

— Quatre mille sept cent soixante-deux Gardes, Ma Dame. Et j’ai rencontré un certain nombre de Seigneurs et de Dames qui s’efforçaient d’atteindre Caemlyn avec leurs hommes d’armes. Ne craignez rien. Je me suis assuré qu’ils étaient de vos partisans avant de les laisser se joindre à nous. Il n’y en a aucun des grandes Maisons, mais ils sont au total près de dix mille, Ma Dame.

Il avait dit tout cela avec le plus grand naturel. Il y a quarante chevaux disponibles à l’écurie. Et je vous ai amené dix mille soldats.

Elayne, ravie, battit des mains en riant.

— Merveilleux, capitaine Guybon ! Merveilleux !

Arymilla avait encore l’avantage du nombre, mais pas autant qu’avant.

— Lieutenant des Gardes, Ma Dame. Je suis lieutenant.

— À partir de maintenant, vous êtes capitaine.

— Et mon second, ajouta Birgitte, au moins pour le moment. Vous avez prouvé que vous avez de la ressource et de l’expérience, et j’ai besoin des deux.

Guybon, l’air bouleversé, s’inclina et bredouilla des remerciements. C’est qu’un homme de son âge n’aurait jamais pensé à être promu capitaine avant dix ou quinze ans, et encore moins second de la Capitaine-Générale, même temporairement.

— Et maintenant, il est grand temps de nous changer, reprit Birgitte. Surtout vous, Elayne.

Le lien du Lige transmit une implacable fermeté, suggérant qu’elle irait jusqu’à traîner Elayne par la force si elle lambinait.

La colère monta, brûlante et violente, mais Elayne la contrôla. Elle avait presque doublé le nombre de ses soldats, et elle ne laisserait rien lui gâcher la journée. De plus, elle avait envie d’être dans des vêtements secs, elle aussi.
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Choses mouillées

À l’intérieur, les torchères dorées étaient allumées. La lumière du jour ne pénétrait jamais loin dans le palais. Les flammes oscillaient dans les lampes sans verre protecteur. Les miroirs reflétaient la lumière dans les couloirs trépidants d’activité. Des serviteurs en livrée détalaient dans toutes les directions, balayant ou épongeant. Montés sur des échelles, des domestiques, avec le Lion Blanc sur la poitrine de leur tunique rouge, décrochaient les tapisseries d’hiver, représentant surtout des fleurs et des scènes estivales, puis accrochaient les tapisseries de printemps, représentant les flamboyants feuillages de l’automne. Selon la coutume, les tapisseries avaient toujours deux saisons d’avance, pour procurer un certain réconfort envers le froid de l’hiver ou la chaleur de l’été, pour rappeler, quand le printemps faisait bourgeonner toutes les plantes, que la neige reviendrait. Il y avait quelques scènes de batailles parmi elles, rappelant des jours particulièrement glorieux pour l’Andor. Elayne n’avait pas autant de plaisir à les regarder que quand elle était petite. Pourtant elles avaient leur place sur les murs, tels des témoignages de ce qu’était vraiment une bataille.

Il n’y avait pas assez de serviteurs pour effectuer toutes ces tâches, et bon nombre étaient des vieillards voûtés aux cheveux blancs, se mouvant doucement. Pourtant, malgré leur lenteur, Elayne leur était reconnaissante d’être volontairement sortis de leur retraite pour former les nouveaux et pour compenser l’absence de ceux qui avaient fui lors du règne de Gaebril, ou après la prise de Caemlyn par Rand. Sans eux, le palais aurait l’aspect d’une grange sale à cette heure.

Des domestiques en rouge et blanc s’inclinaient ou faisaient la révérence, l’air atterré, ce qui ne fit rien pour arranger son humeur. Ils ne semblaient pas trop perturbés de voir Aviendha et Birgitte dégoulinantes d’eau. Qu’elle soit réduite en cendres, mais ils devaient tous arrêter de croire qu’il fallait la chouchouter toute la journée ! Elle fronçait les sourcils si sauvagement que les domestiques écourtaient leurs courbettes avant de détaler. Son humeur devenait le principal sujet des conversations à la veillée, bien qu’elle s’efforçât de ne pas la passer sur les serviteurs.

Bien qu’elle eût l’intention d’aller droit à ses appartements pour se changer, elle tourna quand elle vit Reanne Corly entrer dans un corridor latéral aux dalles rouges. Les réactions des domestiques n’avaient rien à voir avec ça. Elle n’était pas entêtée. Elle était trempée et n’aspirait qu’à des vêtements secs et à une serviette chaude. Sa rencontre avec la Femme de la Famille la surprit, et les deux femmes qui accompagnaient Reanne retinrent son attention. Birgitte marmonna un juron avant de la suivre et saisit son arc comme si elle allait s’en servir. Le lien transmit une impression de longue souffrance et d’impatience, bientôt réprimées. Aviendha ne quittait pas Elayne, quoique affairée à essorer son châle. Malgré toutes les averses et toutes les rivières qu’elle avait vues depuis qu’elle avait franchi l’Échine du Monde, et les grandes citernes sous la cité, elle grimaça devant ce gaspillage, l’eau tombant, inutile, à ses pieds. Les huit Gardes-Femmes, laissées en arrière par son brusque changement de direction, pressèrent le pas pour la rattraper, flegmatiques et silencieuses.

L’une des accompagnatrices de Reanne était Kara Defane, qui avait été la sage-femme, ou la Guérisseuse, d’un village de pêcheurs de la Pointe de Toman, avant que les Seanchans ne la mettent à la laisse. Rondelette et les yeux pétillants, elle était habillée de drap brun, avec des fleurs bleues et blanches brodées sur les manchettes ; Kara semblait à peine plus âgée qu’Elayne, et pourtant elle avait près de cinquante ans. L’autre s’appelait Jillari, ancienne damane des Seanchans. Malgré tout, le sang d’Elayne se glaça à sa vue. Quoi qu’on pût dire d’elle, elle était seanchane.

Jillari elle-même ne savait pas quel âge elle avait, mais elle paraissait d’âge mûr. De petit gabarit, avec de flamboyants cheveux roux et des yeux aussi verts que ceux d’Aviendha, elle et Marille, l’autre Seanchane qui restait au palais, soutenaient qu’elles étaient toujours des damanes et qu’il fallait les mettre à la laisse à cause de leurs capacités. Les Femmes de la Famille tentaient de les réhabituer à la liberté par des promenades quotidiennes, entre autres. Néanmoins, elles étaient toujours étroitement surveillées, jour et nuit. L’une ou l’autre aurait pu tenter de libérer les sul’dams. D’ailleurs, on ne laissait jamais Kara seule avec une sul’dam, et Lemore non plus, jeune noble tarabonaise mise à la laisse lors de la chute de Tanchico. L’idée ne leur viendrait pas d’elle-même, mais personne ne savait ce qu’elles feraient si une sul’dam leur ordonnait de l’aider à s’échapper. L’habitude de l’obéissance restait vivace chez Kara et Lemore.

Les yeux de Jillari se dilatèrent à la vue d’Elayne, et elle tomba à genoux dans un bruit mat. Elle tenta de se prosterner mais Kara la prit par les épaules et la releva doucement. Elayne s’efforça de dissimuler son dégoût et espéra que si elle n’y parvenait pas, on croirait qu’il était provoqué par l’agenouillement et la prosternation. Comment une femme pouvait-elle désirer être mise à la laisse ? De nouveau, elle entendit la voix de Lini et frissonna. « Tu ne peux pas connaître les raisons d’une autre femme avant d’avoir porté sa robe pendant un an. » Qu’elle soit réduite en cendres si elle avait aucun désir de le faire !

— Inutile de faire ça. Voilà ce que nous faisons ici, dit Kara, exécutant une banale révérence.

Elle n’avait jamais vu de ville dépassant les quelques centaines d’habitants avant que les Seanchans ne la capturent. Au bout d’un moment, la rousse déploya ses jupes bleu foncé en une révérence encore moins gracieuse. En fait, elle faillit tomber sur le nez et s’empourpra.

— Jillari est désolée, murmura-t-elle, en croisant les mains à sa taille et en baissant les yeux. Jillari essayera de ne pas oublier.

— Je, corrigea Kara. Rappelez-vous ce que je vous ai dit. Je vous appelle Jillari, mais en parlant de vous-même, vous devez dire « je » ou « moi ». Essayez. Regardez-moi. Vous pouvez le faire, dit-elle, du ton avec lequel elle aurait encouragé une enfant.

La Seanchane s’humecta les lèvres et gratifia Kara d’un regard en coin.

— Je, répéta-t-elle doucement.

Puis elle se mit à pleurer, les larmes coulant sur ses joues plus vite que sa main ne pouvait les essuyer. Kara l’étreignit avec des paroles apaisantes. Elle semblait au bord des larmes, elle aussi. Aviendha remua, mal à l’aise. Pas à cause des larmes – hommes et femmes, les Aiels pleuraient sans vergogne quand ils en ressentaient le besoin –, mais pour eux, se toucher les mains en public était impudique.

— Pourquoi ne vous promenez-vous pas seules un moment toutes les deux ? dit Reanne avec un sourire réconfortant qui accusa ses fines pattes-d’oie.

Elle avait une voix ravissante, faite pour chanter.

— Je vous rattraperai et nous pourrons manger ensemble.

Elles lui firent la révérence, Jillari pleurant toujours, puis elles se détournèrent, Kara la tenant par les épaules.

— Si cela vous convient, Ma Dame, dit Reanne avant qu’elles n’aient fait deux pas, nous pourrions parler en allant à vos appartements.

Son visage était calme et elle ne mit pas d’intention spéciale dans le ton. Elayne serra les dents. Elle se força à se détendre. Il n’y avait aucune raison d’être bêtement entêtée. Elle était trempée. Et elle commençait à frissonner, bien que la journée fût loin d’être froide.

— Excellente suggestion, dit-elle, rassemblant ses jupes grises. Venez !

— Nous pourrions marcher un peu plus vite, murmura Birgitte.

— Nous pourrions courir, dit Aviendha sans essayer de parler bas. On serait peut-être sèches en arrivant.

Elayne l’ignora et continua à avancer de son pas glissé. Chez sa mère, son allure aurait été qualifiée de royale. Elle n’était pas sûre de faire aussi bien, mais elle n’allait pas se mettre à courir dans le palais, ni même à presser le pas. Ce qui aurait provoqué une douzaine de rumeurs, sinon une centaine, chacune faisant état d’un événement pire que le précédent. Des rumeurs, il n’y en avait que trop, dont la plus grave annonçait que la cité était près de tomber et qu’Elayne avait l’intention de s’enfuir. Non, tout le monde la verrait totalement imperturbable. On devait croire qu’elle était sûre de la victoire. Même si c’était une façade trompeuse. La peur de la défaite avait fait perdre autant de batailles que la faiblesse militaire, et elle ne pouvait pas se permettre le luxe d’en perdre une seule.

— Je croyais que la Capitaine-Générale vous avait envoyée en reconnaissance, Reanne.

Birgitte avait employé les deux Femmes de la Famille comme éclaireuses. Elles ne pouvaient pas créer un portail assez large pour admettre une charrette mais Birgitte s’était réservé les six femmes restantes qui pouvaient Voyager par elles-mêmes. Une armée assiégeante ne les gênait pas. Pourtant, la robe de drap fin bien coupée, quoique sans ornement à part une broche ronde en émail rouge fermant le haut col, ne convenait guère pour rôder dans la campagne.

— La Capitaine-Générale pense que ses éclaireuses ont besoin de repos. Contrairement à elle-même, ajouta Reanne avec douceur, haussant un sourcil à l’adresse de Birgitte.

Le lien transmit un bref accès de contrariété. Aviendha rit, pour une raison inconnue. Elayne ne comprenait toujours pas l’humour aiel.

— Demain, je repartirai. Ça me ramène à l’époque où j’étais colporteuse avec ma mule.

Les Femmes de la Famille exerçaient toutes de nombreux métiers durant leur longue vie, changeant toujours de résidence et de profession avant que quiconque puisse s’apercevoir qu’elles vieillissaient très lentement. Les plus âgées avaient appris une demi-douzaine de métiers, passant facilement de l’un à l’autre.

— J’ai décidé d’utiliser mon jour de repos à aider Jillari à prendre un nom de famille.

Reanne grimaça.

— Au Seanchan, quand une fille est mise à la laisse, il est de coutume d’effacer son nom de la généalogie familiale, et la pauvre femme pense qu’elle n’a pas droit au nom sous lequel elle est née. Le nom de Jillari lui a été donné avec la laisse, mais elle veut le conserver.

— Il y a davantage de raisons de haïr les Seanchans que je ne peux en compter, dit Elayne avec véhémence.

Puis, à retardement, elle saisit le sens de tout ça. Apprendre à faire la révérence. Choisir un nouveau nom de famille. Qu’elle soit réduite en cendres, si la grossesse la rendait bête en plus de tout le reste !

— Quand Jillari a-t-elle changé d’avis à propos de la laisse ?

Il n’y avait pas de raison de faire savoir à tout le monde qu’elle avait l’esprit lent aujourd’hui.

Reanne ne changea pas d’expression mais elle hésita, assez longtemps pour qu’Elayne comprenne que sa feinte avait échoué.

— Juste ce matin, après votre départ avec la Capitaine-Générale, sinon, vous en auriez été informée, dit Reanne. Et il y a d’autres nouvelles aussi bonnes. Enfin, assez bonnes. L’une des sul’dams, Marli Noichin – vous vous souvenez d’elle ? – a reconnu voir les tissages.

— Oh, ça, c’est une bonne nouvelle, murmura Elayne. Très bonne. Il en reste vingt-huit à convaincre, mais peut-être que ce sera plus facile, maintenant que la première a craqué.

Elle avait assisté à une tentative tendant à convaincre Marli qu’elle pouvait apprendre à canaliser, qu’elle pouvait déjà voir les tissages du Pouvoir. La Seanchane rondelette s’était obstinée à s’insurger, même après avoir commencé à pleurer.

— Assez bonnes, ai-je dit, reprit Reanne en soupirant. De l’avis de Marli, elle aurait tout aussi bien pu reconnaître qu’elle tue des enfants. Maintenant, elle veut absolument qu’on la mette à la laisse. Elle supplie qu’on lui passe l’a’dam au cou. Ça me donne la chair de poule. Je ne sais pas quoi faire d’elle.

— Renvoyez-la aux Seanchans dès que possible, dit Elayne.

Reanne s’arrêta net, choquée, haussant les sourcils. Birgitte s’éclaircit bruyamment la gorge – l’impatience envahit le lien avant d’être réprimée – et la Femme de la Famille sursauta avant de se remettre en marche, plus vite qu’avant.

— Mais ils en feront une damane. Je ne peux pas condamner une femme à ce sort.

Elayne décocha à sa Lige un regard qui glissa comme une dague sur une armure. L’expression de Birgitte était… neutre. Pour la femme aux cheveux d’or, être Lige était un peu comme être une sœur aînée, et parfois, une mère.

— Moi, je le peux, dit Elayne avec force, allongeant aussi le pas.

Ça ne lui ferait pas de mal d’être au sec le plus tôt possible.

— Elle a fait garder prisonnières suffisamment d’autres femmes pour mériter d’en faire l’expérience elle-même, Reanne. Mais ce n’est pas pour ça que je la renverrais. Si d’autres veulent rester pour apprendre et faire amende honorable, je ne les enverrai certainement pas chez les Seanchans. Et à la vérité, j’espère qu’elles réagiront toutes comme Marli. Ils la mettront à la laisse, Reanne, mais ils ne pourront pas garder secret ce qu’elle était précédemment. Chaque ancienne sul’dam que je renverrai aux Seanchans pour la mettre à la laisse sera comme une pioche détruisant leurs racines.

— Décision bien dure, dit Reanne avec tristesse, tripotant ses jupes, les lissant, puis les tripotant encore. Peut-être pourriez-vous envisager d’y réfléchir quelques jours. Ce n’est certainement pas une décision urgente.

Elayne grinça des dents. Reanne laissait entendre qu’elle était arrivée à cette décision lors d’un de ses mouvements d’humeur ! Était-ce vrai ? La conclusion semblait raisonnable et logique. Elles ne pouvaient pas garder éternellement les sul’dams prisonnières. Renvoyer chez elles celles qui ne désiraient pas être libres était une façon de s’en débarrasser et de nuire aux Seanchans en même temps. C’était plus que de la haine contre les Seanchans. Qu’elle soit réduite en cendres, mais elle détestait douter que ses décisions étaient les bonnes ! Elle ne pouvait pas se permettre d’en prendre de mauvaises. Pourtant, rien ne pressait. En tout cas, mieux valait renvoyer un groupe si possible. De cette façon, il y avait moins de chances que quelqu’un « arrange » un accident. Elle en croyait les Seanchans fort capables.

— J’y réfléchirai, Reanne, mais je doute de changer d’avis.

Reanne poussa un profond soupir. Impatiente de retourner à la Tour Blanche en tant que novice – on l’avait entendue dire qu’elle enviait Kirstian et Zarya –, elle désirait ardemment entrer dans l’Ajah Verte. Mais Elayne avait des doutes. Reanne avait un cœur tendre, or Elayne n’avait jamais rencontré aucune Verte qui pût être qualifiée de molle. Même celles qui paraissaient extérieurement frêles et évaporées étaient intérieurement dures comme l’acier.

Devant elles, Vandene sortit d’un couloir latéral, élancée et gracieuse en drap gris foncé galonné de brun, et tourna dans la même direction qu’elles, apparemment sans les voir. C’était une Verte, aussi dure qu’une tête de marteau. Jaem, son Lige, marchait près d’elle, tête baissée, en grande conversation, passant de temps en temps la main dans ses cheveux gris clairsemés. Mince et noueux, il flottait dans sa tunique vert foncé ; il était vieux mais tout aussi dur qu’elle, vieille racine solide capable d’ébrécher les haches. Kirstian et Zarya, toutes deux en robe blanche de novice, suivaient docilement, mains croisées à la taille, l’une pâle comme une Cairhienine, l’autre petite aux hanches étroites. Pour des fugitives qui avaient réussi ce que peu réalisaient, à savoir rester libres pendant des années, plus de trois cents ans dans le cas de Kirstian, elles s’étaient adaptées à leur condition de novice avec une facilité remarquable. Mais il faut dire que la Règle de la Famille était un mélange des règles gouvernant les apprenties et de celles des Acceptées. Pour elles, peut-être que le port de la robe blanche et la perte de la liberté d’aller et venir à leur guise étaient les seuls vrais changements, même si la Famille régulait aussi les allées et venues dans une certaine mesure.

— Je suis très contente qu’elle ait ces deux-là pour l’occuper, murmura Reanne avec sympathie, le regard compatissant. C’est normal qu’elle pleure sa sœur. Sans Kirstian et Zarya, elle serait obsédée par la mort d’Adeleas, je le crains. Je crois que la robe qu’elle porte aujourd’hui appartenait à Adeleas. J’ai tenté de la consoler – j’ai de l’expérience pour aider les gens à surmonter leur chagrin, ayant été il y a longtemps Sagette d’un village et sage-femme à Ebou Dar –, mais elle refuse de m’adresser deux mots.

En fait, Vandene ne portait que des vêtements de sa sœur et son parfum floral. Parfois, Elayne avait l’impression que Vandene s’efforçait de devenir Adeleas, de s’offrir en sacrifice pour ramener sa sœur à la vie. Mais pouvait-on reprocher à quelqu’un d’être obsédé par la recherche de l’assassin de sa sœur ? Même si seule une poignée de gens savaient que c’était son occupation principale. Tout le monde croyait, comme Reanne, qu’elle s’absorbait dans l’instruction de Kirstian et Zarya, et aussi dans le début du châtiment encouru pour s’être enfuies. Vandene faisait les deux, et avec fermeté, mais ce n’était qu’une couverture pour son enquête.

Elayne tâtonna sans regarder, et rencontra la main qu’Aviendha lui avait tendue, en un geste réconfortant. Elle la lui serra en retour, incapable d’imaginer la douleur de perdre Aviendha. Elles échangèrent un bref regard, et elle vit ses propres sentiments reflétés dans les yeux de sa sœur. Avait-elle vraiment pensé autrefois que les visages des Aiels étaient impassibles et indéchiffrables ?

— Comme vous dites, Reanne, elle a Kirstian et Zarya pour l’occuper.

Reanne ne faisait pas partie de la poignée de personnes connaissant la vérité.

— Nous portons toutes le deuil à notre façon. Vandene finira par trouver la paix sur son propre chemin.

Quand elle aurait trouvé l’assassin d’Adeleas, il fallait l’espérer. Si cela échouait à atténuer le chagrin… Bon, chaque chose en son temps. Pour le moment, elle devait laisser Vandene en faire à sa tête. Et d’autant plus qu’elle était certaine que la Verte résisterait à toutes les tentatives de la brider. C’était plus qu’irritant ; c’était rageant. Elle était obligée de regarder Vandene se détruire, et pire, se servir de cette destruction. Qu’il n’y eût pas d’alternative ne rendait pas la chose plus acceptable.

Comme Vandene et ses compagnons tournaient dans un autre corridor, Reene Harfor sortit d’un couloir latéral juste devant Elayne. C’était une robuste matrone aux cheveux grisonnants relevés en chignon sur la tête et à la dignité royale. Son tabar de cérémonie écarlate était orné du Lion Blanc d’Andor semblant comme toujours repassé de frais. Elayne ne l’avait jamais vue avec un cheveu déplacé ou l’air un peu fatiguée d’avoir passé la journée à superviser le fonctionnement du palais. Son visage rond paraissait perplexe, pour une raison quelconque. Il se colora d’inquiétude à la vue d’Elayne.

— Mais Ma Dame, vous êtes trempée, dit-elle d’un ton choqué en faisant sa révérence. Il faut vous changer immédiatement.

— Merci, Maîtresse Harfor, dit Elayne, les dents serrées. Je n’avais pas remarqué.

Elle regretta aussitôt ce mouvement d’humeur – la Première Servante lui avait été aussi fidèle qu’à sa mère –, mais ce qui empira la chose, c’est que Maîtresse Harfor l’accepta sans ciller. Les sautes d’humeur d’Elayne Trakand ne surprenaient plus personne.

— Je vais vous accompagner, si vous le permettez Ma Dame, dit-elle avec calme, se rangeant à son côté.

Une jeune servante pleine de taches de rousseur, portant des draps pliés dans un panier, se mit à faire des courbettes, seulement un poil plus appuyées pour Elayne que pour la Première Servante, mais celle-ci la renvoya d’un geste, et elle détala avant d’avoir fini de fléchir les genoux. C’était peut-être seulement pour qu’elle n’entende pas la conversation. Reene ne cessa pas de parler.

— Trois des capitaines mercenaires vous demandent une audience. Je les ai installés dans la Salle de Réception Bleue, et j’ai dit aux domestiques de les surveiller pour qu’aucun objet de valeur ne tombe accidentellement dans leurs poches. Non que ce fût nécessaire, finalement. Careane Sedai et Sareitha Sedai sont apparues peu après et sont restées pour leur tenir compagnie. Le capitaine Mellar est avec eux également.

Elayne fronça les sourcils. Mellar. Elle s’efforçait de l’occuper pour qu’il ne fasse pas de bêtises, mais il avait le chic pour apparaître où et quand elle avait le moins envie de le voir. Careane et Sareitha aussi, d’ailleurs. L’un d’eux était certainement le tueur de l’Ajah Noire. À moins que ce ne soit Merilille. Reene était au courant. La laisser dans l’ignorance aurait été criminel. Elle avait des yeux partout, et certains pouvaient remarquer un indice vital.

— Que veulent les mercenaires, Maîtresse Harfor ?

— Davantage d’argent, je suppose, grogna Birgitte agitant son arc comme un bâton.

— C’est très probable, acquiesça Reene. Mais ils ont refusé de me dire l’objet de leur requête, dit-elle, les lèvres pincées.

Rien de plus, mais il semblait que ces mercenaires l’avaient offensée. S’ils étaient assez bêtes pour ne pas voir qu’elle était plus qu’une servante supérieure, c’est qu’ils étaient vraiment bouchés.

— Dyelin est-elle revenue ? demanda Elayne. Quand Reene lui eut répondu par la négative, elle ajouta :

— Alors, j’irai voir ces mercenaires dès que je me serai changée.

Autant s’en débarrasser le plus vite possible.

Au détour d’un tournant, elle se trouva face à face avec deux Pourvoyeuses-de-Vent et réprima à grand-peine un soupir. Les Atha’an Mieres étaient bien les dernières personnes qu’elle avait envie de voir en ce moment. Mince, noire, et pieds nus, en braies de brocart rouge et blouse en soie de brocart bleu avec une large ceinture verte retenue par un nœud compliqué, Chanelle din Seran Requin Blanc portait bien son nom. Elayne n’avait aucune idée de l’apparence d’un requin blanc – c’était peut-être un petit poisson –, mais les grands yeux de Chanelle étaient assez durs pour appartenir à un cruel prédateur, surtout quand elle regardait Aviendha. Elle ne la portait pas dans son cœur. Une main tatouée porta à son nez la boîte de senteur suspendue à son cou et elle inspira le fort parfum épicé, comme pour couvrir une mauvaise odeur. Aviendha rit bruyamment, ce qui fit pincer les lèvres à Chanelle.

L’autre était Renaile din Calon, autrefois Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux, en braies de toile bleue et blouse rouge à ceinture bleue, nouée beaucoup plus simplement. Les deux femmes portaient la longue étole de deuil blanche en l’honneur de Nesta din Reas, mais Renaile devait avoir ressenti sa mort plus douloureusement. Elle portait une écritoire en bois sculpté avec un encrier à couvercle dans un coin et, au milieu, une feuille de papier, avec quelques lignes griffonnées, fixée par une pince. Des mèches blanches dans ses cheveux noirs cachaient les six anneaux d’or à ses oreilles, beaucoup plus fins que les huit qu’elle avait portés avant d’apprendre le décès de Nesta. La chaîne d’honneur en or traversant sa joue gauche semblait bien nue avec un seul médaillon de son clan. D’après la coutume du Peuple de la Mer, la mort de Nesta signifiait qu’elle devait recommencer au bas de l’échelle, au même rang qu’une apprentie. Son visage était toujours très digne, mais d’une dignité plus effacée maintenant qu’elle n’était que la secrétaire de Chanelle.

— Je suis en train… commença Elayne. Chanelle l’interrompit d’un ton impérieux.

— Quelles nouvelles avez-vous de Talaan ? Et de Merilille ? Essayez-vous seulement de les retrouver ?

Elayne prit une profonde inspiration. Crier sur Chanelle n’amenait jamais rien de bon. Elle ne demandait pas mieux que de crier aussi, et elle voulait rarement entendre raison. Les domestiques se glissant des deux côtés du groupe ne s’arrêtèrent pas pour s’incliner ou faire la révérence – ils sentaient l’atmosphère tendue –, mais ils lancèrent des regards noirs aux Atha’an Mieres. Cela faisait plaisir à voir, même si ça n’aurait pas dû être. Quelque incommodes qu’elles fussent, les Pourvoyeuses-de-Vent étaient ses hôtes. Chanelle s’était plainte plus d’une fois de la lenteur des domestiques et de la tiédeur de ses bains. Cela aussi était plaisant. Pourtant, elle garderait sa dignité.

— Les nouvelles sont les mêmes qu’hier, répliqua-t-elle d’un ton modéré.

Ou plutôt, elle s’efforça à la modération. S’il restait dans sa voix des traces d’irritation, elles devraient faire avec.

— Les mêmes que la semaine dernière et que la semaine précédente. On a enquêté dans toutes les auberges de Caemlyn. Votre apprentie reste introuvable. Merilille est introuvable. Il semble qu’elles soient parvenues à quitter la cité.

Les gardes aux portes avaient été prévenus : on leur avait demandé de repérer une femme aux mains tatouées. Cependant, ils n’auraient pas arrêté une Aes Sedai qui sortait, et ne l’auraient pas empêchée d’emmener quelqu’un avec elle. D’ailleurs, les mercenaires laissaient passer quiconque leur donnait quelques pièces.

— Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais…

— Cela ne suffit pas, dit Chanelle avec emportement. Vous autres Aes Sedai, vous vous serrez les coudes comme un banc d’huîtres. Merilille a enlevé Talaan et je crois que vous la cachez. Nous allons les chercher, et quand nous les trouverons, Merilille sera sévèrement punie avant d’être envoyée sur les vaisseaux pour remplir sa part du marché.

— M’est avis que vous vous oubliez, dit Birgitte.

Sa voix était douce, son visage calme, mais le lien tremblait de colère.

Elle tenait son arc droit devant elle, à deux mains, comme pour s’empêcher de serrer les poings.

— Vous allez retirer votre accusation, ou il vous en cuira.

Peut-être ne se contrôlait-elle pas aussi bien qu’il le semblait. Ce n’était pas une façon de traiter avec les Pourvoyeuses-de-Vent. C’étaient des femmes de pouvoir et habituées à s’en servir. Mais Birgitte n’hésita pas.

— D’après le marché qu’a conclu Zaida, vous êtes sous l’autorité de Dame Elayne. Vous êtes sous mon autorité. Vous ferez vos recherches quand on n’aura pas besoin de vous. Et si j’ai bonne mémoire, vous êtes censées être à Tear en ce moment, pour rapporter des chariots de grain et de bœuf salé. Je suggère fortement que vous Voyagiez immédiatement pour vous y rendre, ou vous pourriez apprendre vous-mêmes ce que c’est qu’une punition.

C’était exactement ce qu’il ne fallait pas dire à des Pourvoyeuses-de-Vent.

— Non, dit Elayne avec autant d’emportement que Chanelle, se surprenant elle-même. Cherchez si vous voulez, Chanelle, vous et toutes les autres Pourvoyeuses-de-Vent. Fouillez Caemlyn dans ses moindres recoins. Et quand vous aurez constaté que Talaan et Merilille sont introuvables, vous viendrez vous excuser de m’avoir traitée de menteuse.

C’était effectivement ce qu’elle avait insinué. Elle ressentit le violent désir de gifler Chanelle.

Elle en avait envie… Par la Lumière, sa colère et celle de Birgitte se renforçaient mutuellement ! Elle s’efforça de calmer sa fureur avant qu’elle ne dégénère en rage, avec pour seul résultat une soudaine envie de pleurer qu’elle réprima tout aussi énergiquement.

Chanelle se redressa en fronçant les sourcils.

— Vous prétendriez que nous avons dénoncé notre part du marché. Nous avons trimé comme des apprenties ces derniers temps. Vous ne nous reverrez pas avant d’avoir rempli votre part du marché. Renaile, les Aes Sedai qui sont au Cygne d’Argent doivent être averties – notez-le bien – qu’elles doivent présenter Merilille et Talaan, ou payer ce que doit la Tour Blanche. Elles ne peuvent pas payer tout, mais elles peuvent commencer.

Renaile se mit à dévisser le bouchon de son encrier.

— Pas de message, dit sèchement Chanelle. Allez le leur dire vous-même. Immédiatement.

Revissant le bouchon, Renaile s’inclina, presque parallèle au sol, mettant vivement les doigts sur son cœur.

— À vos ordres, murmura-t-elle, le visage impassible comme un masque.

Elle partit au trot dans la direction d’où elle était venue, son écritoire sous le bras.

Luttant toujours contre le désir de gifler Chanelle et l’envie de pleurer en même temps, Elayne grimaça. Ce n’était pas la première fois que les Atha’an Mieres allaient au Cygne d’Argent, ni même la seconde ou la troisième, mais avant ça, elles avaient toujours demandé, sans exiger. À présent, il y avait neuf sœurs hébergées à l’auberge – le nombre changeait en fonction des arrivées et des départs, et selon la rumeur, il y avait aussi d’autres sœurs dans la cité – et elle s’inquiétait qu’aucune ne se soit présentée au palais. Elle était restée à l’écart du Cygne d’Argent – elle savait avec quelle ardeur Elaida souhaitait lui mettre la main dessus – mais elle ne savait pas qui soutenait les sœurs du Cygne d’Argent, ni même si elles soutenaient quelqu’un. Elles étaient restées muettes comme des huîtres avec Careane et Sareitha. Pourtant, Elayne s’était attendue à ce que certaines viennent au palais, ne fut-ce que pour savoir ce qu’il y avait derrière les revendications du Peuple de la Mer. Pourquoi y avait-il tant d’Aes Sedai à Caemlyn alors que Tar Valon était en état de siège ?

Elle-même, fut la première réponse qui lui vint à l’esprit, et cela renforça sa détermination à éviter toute sœur proche d’Egwene. Mais cela n’empêcherait pas de se répandre la rumeur du marché conclu pour l’aide apportée à l’utilisation de la Coupe des Vents, et le prix que la Tour Blanche s’était engagée à payer cette aide. Qu’elle soit réduite en cendres, mais cette nouvelle serait comme un plein chariot de fusées d’artifice explosant ensemble quand elle serait connue de toutes les Aes Sedai. Pis. Dix chariots.

Regardant Renaile s’éloigner au trot, elle s’efforça de contrôler ses émotions, et tâcha de reprendre un ton plus civilisé.

— Elle supporte très bien son changement de condition, je trouve.

Chanelle eut un grognement dédaigneux.

— Heureusement. Toute Pourvoyeuse-de-Vent sait qu’elle s’élèvera et retombera bien des fois avant que son corps ne soit rendu au sel.

Elle se retourna pour regarder sa compagne. Puis une nuance malicieuse se fit jour dans sa voix.

— Elle est tombée d’une plus grande hauteur que la plupart, et n’aurait pas dû être surprise de trouver l’atterrissage très dur après tous les orteils sur lesquels elle a marché pendant qu’elle était…

Elle referma brusquement la bouche et tourna vivement la tête vers Elayne, Birgitte, Aviendha, et même les Gardes-Femmes, les défiant de commenter.

Elayne garda prudemment le silence et, la Lumière soit louée, les autres aussi. Pour sa part, elle pensa avoir presque calmé sa colère. Son envie de pleurer avait disparu, et elle voulait éviter de faire enrager Chanelle et de ruiner tout son travail. D’ailleurs, elle ne trouva rien à dire. Elle doutait que cela fît partie des coutumes du Peuple de la Mer de se venger de quelqu’un dont on croyait qu’il avait abusé de son autorité sur vous. Mais c’était très humain.

La Pourvoyeuse-de-Vent la toisa de la tête aux pieds, fronçant les sourcils.

— Vous êtes mouillée, dit-elle comme si elle le remarquait seulement. C’est très mauvais de rester trop longtemps ainsi dans votre état. Vous devez vous changer immédiatement.

Elayne rejeta la tête en arrière et cria de toute la force de ses poumons. Elle hurla jusqu’à ce que ses poumons soient vides ; elle haletait.

Dans le silence qui suivit, tout le monde la fixa avec étonnement, sauf Aviendha qui se mit à rire si fort qu’elle dut s’appuyer contre une tapisserie. Le lien transmit de l’amusement – amusement ! – quoique le visage de Birgitte restât aussi lisse que celui d’une sœur.

— Je dois Voyager à Tear, dit Chanelle au bout d’un moment.

Puis elle se retourna et s’éloigna sans ajouter un mot ou faire un geste de courtoisie.

Reene et Reanne firent la révérence, sans regarder Elayne, et prétextèrent des obligations pour s’en aller.

Elayne fixa tour à tour Aviendha et Birgitte.

— Si l’une de vous dit un seul mot… dit-elle, menaçante.

Birgitte affecta un air d’innocence si outrancier qu’il sonnait faux. Le lien transmit une telle hilarité qu’Elayne fut contrainte de lutter contre un accès de fou rire. Aviendha n’en rit que plus fort.

Rassemblant ses jupes avec autant de dignité qu’elle put, Elayne repartit vers ses appartements. Si elle marchait plus vite qu’avant, eh bien, c’était parce qu’elle avait envie de se débarrasser de ses vêtements trempés. C’était la seule raison !
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En furie, Elayne se perdit sur le chemin de ses appartements. Bien qu’elle les occupât depuis qu’elle avait quitté la nursery, elle se trompa à deux reprises. Elle emprunta un majestueux escalier de marbre qui l’emmena dans la direction opposée. Qu’elle soit réduite en cendres, la grossesse lui ramollissait complètement le cerveau ! Elle sentit la perplexité et l’inquiétude croissante par le lien, tandis qu’elle revenait sur ses pas et montait un autre escalier. Certaines Gardes-Femmes murmuraient, mal à l’aise, pas assez fort pour qu’elle les entende, jusqu’à ce que la Porte-Bannière de service, une mince Saldaeane aux yeux froids du nom de Devore Zarbayan, les fasse taire d’un mot vif. Même Aviendha se mit à la regarder d’un air dubitatif. Elle ne tolérerait pas qu’on lui lance au nez qu’elle s’était perdue dans le palais !

— Pas un mot à personne, dit-elle sombrement. Pas un ! ajouta-t-elle quand Birgitte ouvrit la bouche.

La femme aux cheveux d’or la referma d’un coup sec et tira sur sa tresse à la façon de Nynaeve. Elle ne se soucia pas de dissimuler sa déception. Le lien transmettait toujours perplexité et inquiétude, à tel point qu’Elayne finissait par se sentir inquiète, elle aussi. Elle s’efforça de se débarrasser de cette impression avant de se tordre les mains en s’excusant.

— Je crois que je vais essayer de trouver mes appartements, si seulement je peux dire quelques mots, dit Birgitte d’une voix tendue. Je veux être au sec avant d’avoir usé mes bottes. Nous devrons parler de ça plus tard. Je crains qu’il n’y ait rien à faire, mais…

Saluant de la tête avec raideur, courbant à peine le cou, elle s’éloigna à grandes enjambées, balançant son arc de droite et de gauche.

Elayne faillit la rappeler. Mais Birgitte avait autant besoin qu’elle d’enfiler des vêtements secs. De plus, elle se sentait grognon et têtue. Elle ne parlerait pas de la divagation dans les couloirs où elle avait grandi, ni maintenant ni plus tard. « Rien à y faire » ? Qu’est-ce que ça voulait dire ? Si Birgitte suggérait qu’elle avait l’esprit trop confus pour savoir ce qu’elle faisait… ! Elle serra les dents.

Enfin, après un dernier tournant, elle trouva les hautes portes de ses appartements, sculptées du Lion d’Andor, et poussa un soupir de soulagement. Elle commençait à penser que ses souvenirs du palais étaient complètement brouillés. Deux Gardes-Femmes resplendissantes, en chapeau à plumes à large bord et écharpe de dentelle brodée du Lion Blanc portée en travers de leur plastron rutilant, avec aussi de la dentelle à l’encolure et aux manches, se mirent au garde-à-vous de chaque côté de la porte. Elle avait l’intention de leur donner des plastrons laqués rouges assortis à leurs braies et tuniques de soie quand elle aurait le temps de s’occuper de ce genre de choses. Si leur apparence séduisante donnait le change jusqu’à ce qu’il soit trop tard, alors autant les habiller de la plus voyante des façons. Aucune Garde-Femme ne semblait contre. En fait, elles attendaient toutes leur plastron laqué avec impatience.

Elle avait entendu certains, qui ignoraient sa présence, dénigrer les Gardes-Femmes, surtout des femmes mais aussi des hommes, dont Doilin Mellar, leur propre commandant. Pourtant, elle avait totalement confiance en elles pour la protéger. Elles étaient braves et déterminées, sans quoi elles n’auraient pas été là. Yurith Azéri et d’autres, qui avaient été gardes de marchands – un métier rare pour les femmes – leur donnaient quotidiennement un cours d’escrime, ainsi qu’un Lige. Ned Yarman, le Lige de Sareitha, et Jaem, celui de Vandene, louaient leur rapidité à apprendre. Jaem disait que ce n’était pas parce qu’elles pensaient savoir quelque chose sur la façon de tenir une lame, mais c’était idiot. Comment pouvait-on croire qu’on connaissait déjà quelque chose si on avait besoin de leçons ?

Malgré les gardes déjà en faction, Devore en désigna deux qui, tirant leurs épées, entrèrent seules, tandis qu’Elayne attendait dans le couloir avec Aviendha, trépignant d’impatience. Tout le monde évita de la regarder. Cette fouille n’était pas un affront pour celles qui gardaient la porte – il était possible d’escalader le mur du palais –, pourtant elle s’irritait qu’on la fasse attendre. Et c’est seulement quand elles furent ressorties et eurent fait leur rapport à Devore, qu’elle et Aviendha furent autorisées à entrer, les Gardes-Femmes se rangeant des deux côtés de la porte avec les deux premières. Elle n’était pas certaine qu’elles l’auraient empêchée d’entrer plus tôt par la force, mais jusque-là, elle avait évité de tenter l’expérience. Être réduite à l’impuissance par ses propres gardes du corps aurait dépassé l’insupportable, même si elles ne faisaient que leur travail. Mieux valait ne pas les mettre à l’épreuve.

Un petit feu brûlait dans la cheminée de marbre de l’antichambre, sans donner beaucoup de chaleur. Comme les tapis avaient été enlevés au printemps, les dalles lui parurent froides à travers ses semelles, pourtant robustes. Essande, sa femme de chambre, déploya des jupes rouges bordées de gris avec une grâce surprenante, bien qu’elle eût les articulations douloureuses et refusât de les faire Guérir. Elle aurait décliné avec autant de véhémence toute proposition de repartir à la retraite. Le Lys d’Or d’Elayne était brodé en grand sur sa poitrine. Elle l’arborait fièrement. Elle était flanquée de deux jeunes femmes qui se tenaient un pas en arrière, en livrée semblable avec des lys plus petits. Les robustes filles au visage carré se nommaient Sephanie et Naris. Le regard timide, mais assez bien dressées par Essande, elles firent une profonde révérence, s’inclinant presque jusqu’au sol.

Pour frêle et lente que fût Essande, elle ne perdait jamais de temps en propos futiles. Elles ne se récrièrent pas devant l’état d’Elayne et d’Aviendha, même si les Gardes-Femmes les avaient sans aucun doute prévenues.

— Nous allons vous réchauffer et vous sécher toutes les deux, Ma Dame, et vous vêtir de quelque chose convenant pour des mercenaires. La soie rouge au col orné de gouttes de feu les impressionnerait. Il est grand temps que vous mangiez aussi. Ne venez pas me dire que c’est déjà fait, Ma Dame. Naris, va chercher deux repas à la cuisine pour Dame Elayne et Dame Aviendha.

Aviendha eut un petit rire de dérision, mais voilà longtemps qu’elle s’était résignée à ce qu’on l’appelle « Dame ». Avec les servantes, il y a des choses qu’on ordonne, et d’autres qu’on doit tolérer.

Naris grimaça et prit une profonde inspiration. Puis elle fit une nouvelle révérence, adressée à Essande, et une autre légèrement plus profonde à Elayne – elle et sa sœur étaient aussi impressionnées par Essande que par la Fille-Héritière d’Andor – avant de rassembler sa jupe et de s’élancer dans le couloir.

Elayne grimaça. Apparemment, les Gardes-Femmes avaient parlé des mercenaires à Essande et lui avaient dit qu’elle n’avait pas mangé. Elle détestait qu’on parle d’elle derrière son dos. Mais dans quelle mesure cela venait-il de ses sautes d’humeur ? Elle ne se souvenait pas avoir jamais été contrariée parce qu’une femme de chambre savait à l’avance quelle robe lui préparer, ou parce que quelqu’un savait qu’elle avait faim et envoyait chercher un repas sans lui demander son avis. Les servantes parlaient entre elles – cancanaient sans arrêt, à vrai dire – et se transmettaient tout ce qui pouvait permettre de mieux servir leur maîtresse, si elles faisaient bien leur travail. Essande s’en acquittait parfaitement. Mais ça la faisait rager, d’autant plus qu’elle savait que c’était irrationnel. Elle laissa Essande les conduire dans la garde-robe, Sephanie fermant la marche. Elle se sentait très malheureuse et furieuse contre Birgitte qui était partie dignement, encore effrayée d’avoir perdu son chemin en un lieu où elle avait grandi et mécontente que ses gardes du corps cancanent à son sujet. À la vérité, elle se sentait totalement désespérée.

Bientôt, Essande lui ôta ses vêtements mouillés et l’enveloppa dans une grande serviette blanche qui avait été chauffée devant l’immense cheminée de marbre à l’autre bout de la pièce. Cela eut un effet apaisant. La chaleur bienfaisante pénétrait les chairs et bannissait les frissons. Essande lui sécha les cheveux avec la serviette, tandis que Sephanie s’occupait d’Aviendha, ce qui la chagrina un peu, bien que ce ne fût pas la première fois. Elle et Elayne se brossaient souvent mutuellement les cheveux le soir, mais accepter ce simple service d’une femme de chambre fit monter le rouge à ses joues brunies par le soleil.

Quand Sephanie ouvrit l’une des garde-robes occupant tout un mur, Aviendha poussa un profond soupir. Négligemment enroulée dans une serviette, on lui avait enveloppé les cheveux dans une autre.

— Pensez-vous que je doive m’habiller à la mode des Terres Humides, Elayne, puisque nous allons rencontrer des mercenaires ? demanda-t-elle à contrecœur.

Essande sourit. Elle aimait la vêtir de soie.

Elayne sourit de son côté, en réprimant son envie de rire. Sa sœur affectait de dédaigner la soie, mais elle ne perdait pas une occasion d’en porter.

— Si vous pouvez le supporter, Aviendha, dit-elle gravement, ajustant soigneusement sa propre serviette.

Essande la voyait nue tous les jours, et Sephanie aussi, mais ce n’était pas une chose à faire sans raison.

— Pour leur faire plus d’effet, nous les impressionnerons toutes les deux. Ça ne vous ennuie pas trop ?

Mais Aviendha fouillait déjà dans la garde-robe, sa serviette bâillant largement. Plusieurs ensembles aiels pendaient dans une autre, mais Tylin lui avait donné des coffres entiers de belles robes de soie et de drap avant qu’elles ne quittent Ebou Dar, assez pour remplir près d’un quart des placards sculptés.

Après ce bref accès d’amusement, Elayne n’eut plus l’impression qu’elle devait discuter à propos de tout. Alors, sans hésiter, elle laissa Essande lui passer la robe de soie rouge au haut col orné de gouttes de feu de la taille d’une phalange disposées en bandeau autour du cou. Le vêtement impressionnerait à coup sûr, sans nul besoin d’autre bijou, d’ailleurs l’anneau du Grand Serpent à sa main droite suffisait en lui-même. Essande avait la main légère, mais Elayne grimaça quand sa femme de chambre se mit à boutonner les rangées de minuscules boutons dans son dos, resserrant le corsage sur ses seins devenus très sensibles. Les avis différaient quant à savoir combien de temps cela durerait, mais tous s’accordaient à dire que sa poitrine allait encore gonfler.

Oh, comme elle aurait voulu que Rand soit là pour profiter pleinement de son lien avec lui ! Cela lui apprendrait à l’engrosser si étourdiment. Bien sûr, elle aurait pu boire l’infusion abortive avant de coucher avec lui – elle repoussa fermement cette pensée. Tout était de la faute de Rand, il n’y avait pas à revenir là-dessus.

Aviendha choisit le bleu, comme souvent, avec des rangées de minuscules perles sur le corsage. Le décolleté n’était pas aussi profond que le voulait la mode d’Ebou Dar, mais révélerait quand même la naissance de ses seins. Comme Sephanie commençait à boutonner la robe, Aviendha tripota quelque chose qu’elle avait récupéré dans son escarcelle, une petite dague au manche de corne enveloppé de fils d’or. C’était un ter’angreal, quoique Elayne n’ait pas découvert ses fonctions avant que sa grossesse ne l’oblige à cesser ces recherches. Elle ne savait pas que sa sœur le portait sur elle. Aviendha le considérait, presque rêveuse.

— Pourquoi cela vous fascine-t-il tant ? demanda Elayne.

Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait sa sœur absorbée dans la contemplation de cette dague.

Aviendha sursauta et cligna des yeux sur l’arme. La lame de fer – cela ressemblait à du fer au toucher – n’avait jamais été aiguisée pour autant qu’Elayne pouvait le voir, et n’était pas plus longue que sa paume, quoique proportionnellement large. Même la pointe était trop émoussée pour poignarder.

— Je pensais vous la donner, mais vous n’en avez jamais parlé, alors j’ai pensé que c’était une erreur, et qu’on vous croirait en sécurité avec, alors qu’il n’en serait rien. C’est pourquoi j’ai décidé de la garder. Comme ça, si j’ai raison, je peux au moins vous protéger, et si je me trompe, c’est sans conséquence.

Elayne branla du chef, confuse.

— Si vous avez raison sur quoi ? De quoi parlez-vous ?

— De ça, dit Aviendha, levant la dague. Si vous l’avez en votre possession, l’Ombre ne peut pas vous voir. Pas le Sans-Yeux, ou l’Ombre Torturée, ni même le Tueur de Feuilles. Mais je dois me tromper si vous n’avez rien vu.

Sephanie ravala son air et ses mains s’immobilisèrent jusqu’à ce qu’Essande lui murmure un reproche. Essande avait vécu assez longtemps pour ne pas être perturbée à la seule mention de l’Ombre. Ou de toute autre chose, d’ailleurs.

Elayne la regarda fixement. Elle avait tenté d’apprendre à sa sœur à fabriquer des ter’angreals, mais Aviendha n’avait pas le moindre don dans ce domaine. Pourtant, il se pouvait qu’elle en eût un autre, qui pouvait même être qualifié de Talent.

— Venez avec moi, dit-elle, et la prenant par le bras, elle l’entraîna hors de la garde-robe. Essande suivit avec un torrent de protestations et Sephanie, qui tentait de terminer le boutonnage en marchant.

Dans le plus grand des deux salons, un bon feu ronflait dans les deux cheminées et, s’il ne faisait pas aussi chaud que dans la garde-robe, la température était quand même agréable. Elle et Aviendha prenaient la plupart de leurs repas à la table entourée de chaises à dossier bas dressée au milieu du sol dallé de blanc. Plusieurs livres reliés, venant de la bibliothèque du palais, étaient empilés à un bout de la table, des histoires de l’Andor et des recueils de contes. Elles lisaient souvent là, le soir.

Une longue table appuyée contre le mur lambrissé était couverte de ter’angreal venant de la cache que la Famille avait dissimulée à Ebou Dar. Il y avait des coupes et des bols, des statuettes et des figurines, des bijoux et toutes sortes d’autres choses. La plupart avaient un aspect assez banal, à part, peut-être, une certaine étrangeté dans la forme, mais celui d’apparence la plus fragile ne pouvait pas être cassé et certains étaient beaucoup plus légers ou plus lourds qu’ils ne le paraissaient. Elle ne pouvait plus les étudier sérieusement en toute sécurité – Min l’avait assurée que cela ne nuirait pas à ses bébés, mais avec son contrôle du Pouvoir tellement aléatoire, la possibilité de se nuire à elle-même était plus vraisemblable que jamais – pourtant elle changeait tous les jours ce qu’il y avait sur la table, prenant au hasard des objets dans les paniers, juste pour les regarder et réfléchir à ce qu’elle avait appris avant d’être enceinte. Non qu’elle eût appris grand-chose – rien, en réalité – mais elle pouvait réfléchir. Aucune inquiétude que quoi que ce soit fût volé. Reene avait renvoyé la plupart des serviteurs malhonnêtes, et les gardes de la porte faisaient le reste. Pinçant les lèvres de désapprobation – l’habillage se faisait décemment dans la garde-robe et non en un lieu où n’importe qui pouvait entrer –, Essande se remit à boutonner la robe d’Elayne. Sephanie, sans doute autant perturbée par le mécontentement de la vieille femme que par toute autre chose, s’affaira sur Aviendha, haletante.

— Prenez un objet et dites-moi quelle est sa fonction, dit Elayne.

L’observation et la réflexion ne lui avaient rien appris, comme elle s’y attendait. Toutefois, si Aviendha pouvait percevoir le pouvoir du ter’angreal juste en le tenant dans sa main… Un accès de jalousie monta en elle, amer et brûlant, mais elle le réprima. Elle ne serait pas jalouse d’Aviendha.

— Je ne suis pas certaine de pouvoir, Elayne. Je crois seulement que cette dague crée une sorte d’écran protecteur. Et je me trompe peut-être. Vous en savez plus que personne dans ce domaine.

Elayne s’empourpra d’embarras.

— Je suis loin d’en savoir autant que vous le pensez. Essayez, Aviendha. Je n’ai jamais entendu parler de personne capable de lire un ter’angreal, mais si vous le pouvez, vous, même un peu, ce serait merveilleux !

Aviendha hocha la tête, mais garda l’air dubitatif. Avec hésitation, elle toucha, au milieu de la table, une mince baguette noire d’une coudée de long, si flexible qu’on pouvait la recourber en cercle et qu’elle reprenait sa forme quand on la lâchait. Elle la toucha et retira vivement sa main, essuyant machinalement ses doigts sur ses jupes.

— Ça fait mal.

— Nynaeve nous l’a déjà dit, répondit Elayne avec impatience. Aviendha la regarda avec insistance.

— Nynaeve al’Meara n’a pas dit qu’on pouvait changer l’intensité de la douleur.

Mais l’incertitude la submergea brusquement, et sa voix se fit hésitante.

— Cependant, je crois que c’est possible. Je pense qu’un coup peut être ressenti de manière très douloureuse. Mais je ne fais que deviner. C’est seulement ce que je pense.

— Continuez, lui dit Elayne d’un ton encourageant. Nous trouverons peut-être quelque chose qui nous apportera une certitude. Et celui-là ?

Elle prit une coiffure en métal de forme bizarre. Recouverte de motifs anguleux, de ce qui semblait être de minuscules gravures. Elle était trop mince pour servir de casque mais elle était deux fois plus lourde qu’elle ne le paraissait. Le métal était lisse au toucher, comme s’il avait été huilé.

Aviendha posa la dague à contrecœur, et retourna la coiffure dans ses mains, avant de la reposer et de reprendre la dague.

— Je crois que cela permet de diriger un… un appareil quelconque. Une machine, dit-elle secouant sa tête toujours enturbannée. Mais je ne sais pas comment, ni quel genre de machine. Vous voyez ? Je ne fais que deviner, une fois de plus.

Elayne ne la laissa pas s’arrêter. Ter’angreal après ter’angreal, Aviendha les toucha, et parfois les tint un instant dans sa main. À chaque fois, elle eut une réponse hésitante. En précisant que ce n’était qu’une supposition. Elle pensa qu’une petite boîte apparemment en ivoire et couverte de rayures rouges et vertes, était une boîte à musique, contenant des centaines de mélodies. Avec un ter’angreal, c’était possible. Après tout, une bonne boîte à musique pouvait contenir des cylindres enregistrant jusqu’à cent airs, et certaines pouvaient jouer des morceaux très longs en passant d’un cylindre à l’autre. Une sorte de saladier peu profond, de près d’une coudée de diamètre, servait à regarder des choses lointaines, pensait-elle, et un grand vase décoré de lianes vertes et bleues – des lianes bleues ! – pouvait condenser l’eau contenue dans l’air. C’était un objet bien inutile, pensa-t-elle, et réalisa que ce serait effectivement bien utile dans le Désert. S’il fonctionnait comme le croyait Aviendha. Et que quelqu’un découvrît comment le faire fonctionner. La figurine d’un oiseau noir et blanc au long cou et aux ailes déployées en vol servait à parler à des gens éloignés, dit-elle. De même que la figure bleue d’une femme, assez petite pour tenir dans sa main, en jupe et tunique de coupe bizarre. Et avec cinq boucles d’oreilles, six bagues et trois bracelets.

Elayne commença à penser qu’Aviendha abandonnait la recherche, donnant tout le temps la même réponse dans l’espoir qu’elle cesserait de la questionner. Puis elle se rendit compte que la voix de sa sœur devenait plus assurée. Ses « suppositions » comportaient davantage de détails. Une baguette tordue et informe d’un noir terne, aussi grosse que son poignet – elle semblait en métal, mais une de ses extrémités se moulait sur toute main qui la saisissait – lui fit penser à couper du métal ou de la pierre. Mais rien qui pût brûler. La figure d’un homme apparemment en verre, d’un pied de long, avec la main levée comme pour signaler « stop », devait servir à chasser la vermine, ce qui aurait certainement été bien utile, étant donné que Caemlyn était infesté de rats et de mouches. Une pierre sculptée de la taille de sa main, toute en courbes bleu foncé – enfin, on aurait dit de la pierre au toucher – servait à faire pousser quelque chose. Pas des plantes. Elle la faisait penser à des trous, sauf que ce n’étaient pas exactement des trous. Et elle ne croyait pas qu’il fallait canaliser pour la faire fonctionner. Il suffisait de chanter la chanson appropriée ! Certains ter’angreals n’exigeaient pas que quelqu’un canalise, mais chante !

En ayant terminé avec la robe d’Aviendha, Sephanie était captivée par ses révélations, les yeux de plus en plus grands. Essande écoutait avec intérêt, elle aussi, la tête penchée, et murmurait des exclamations à chaque nouvelle déclaration.

— Et celui-là, Ma Dame ? demanda-t-elle quand Aviendha fit une pause.

Elle montra du doigt la statuette d’un homme trapu et barbu au joyeux sourire, tenant un livre. De deux pieds de haut, il semblait être en bronze foncé par l’âge, et devait être assez ancien.

— Quand je le regarde, j’ai toujours envie de sourire, Ma Dame.

— Moi aussi, Sephanie Pelden, dit Aviendha, caressant la tête de l’homme en bronze. Il ne tient pas seulement le livre que vous lui voyez dans les mains. Il tient des milliers et des milliers de livres.

Brusquement, l’aura de la saidar l’enveloppa, et elle dirigea un mince faisceau de Feu et de Terre sur la statuette.

Sephanie couina quand deux mots de l’Ancienne Langue apparurent dans l’air au-dessus de la statuette, aussi noirs que s’ils avaient été imprimés à l’encre. Certaines lettres étaient formées un peu bizarrement, mais les mots étaient clairs. « Ansoen » et « Imsoen ». Aviendha avait l’air aussi stupéfaite que la femme de chambre.

— Je crois que nous avons enfin une preuve, dit Elayne, avec plus de calme qu’elle n’en ressentait.

Son cœur battait la chamade. « Mensonges » et « Vérité », ainsi pouvait-on traduire ces deux mots. Ou, en contexte, peut-être « Fiction » et « Non-Fiction » conviendraient mieux ; c’était une preuve suffisante pour elle. Elle fit une marque à l’endroit où le faisceau touchait la statuette, pour quand elle reprendrait ses recherches.

— Mais vous n’auriez pas dû faire ça. C’est dangereux.

L’aura disparut autour d’Aviendha.

— Par la Lumière, s’écria-t-elle, jetant ses bras autour d’Elayne, je n’y avais pas pensé ! J’ai maintenant un grand toh envers vous ! Je n’avais pas l’intention de vous nuire, à vous ni à vos bébés ! Jamais !

— Mes bébés et moi, nous sommes en sécurité, dit Elayne en riant, serrant sa sœur dans ses bras.

Ses bébés étaient enfin en sécurité. Jusqu’à leur naissance. Mais beaucoup de nourrissons mouraient au cours de leur première année. Min n’avait rien dit, sauf qu’ils seraient en bonne santé à la naissance.

— Vous n’avez aucun toh envers moi. C’est à vous que je pensais. Vous auriez pu mourir, ou vous brûler.

Aviendha prit du recul pour regarder Elayne dans les yeux. Ce qu’elle vit dut la rassurer, car un petit sourire incurva ses lèvres.

— Mais je l’ai quand même fait fonctionner. Je pourrais peut-être reprendre l’étude de ces objets. Avec vous pour me guider, ce devrait être sans danger. Vous ne pourrez pas le faire vous-même avant des mois.

— Vous n’en aurez pas le temps, Aviendha, dit une voix de femme depuis la porte. Nous partons. J’espère que vous n’êtes pas trop habituée à porter de la soie. Je vous vois, Elayne.

Aviendha sauta en arrière, rougissant furieusement, comme deux Aielles entraient dans la salle. Nadere, aux cheveux clairs, était une Sagette d’autorité considérable chez les Goshiens ; Dorindha, ses cheveux roux striés de fils blancs, était l’épouse de Bael, chef du clan des Goshiens, mais sa véritable supériorité venait de ce qu’elle était Maîtresse du Toit du Fort des Sources Fumées, le plus grand fort du clan. C’est elle qui avait parlé.

— Je vous vois, Dorindha, dit Elayne. Je vous vois, Nadere. Pourquoi emmenez-vous Aviendha ?

— Vous aviez dit que je pouvais rester avec Elayne, pour protéger ses arrières, protesta Aviendha.

— C’est vrai, Dorindha, dit Elayne, serrant fermement la main de sa sœur. Vous et les autres Sagettes.

Dorindha ajusta ses châles, faisant cliqueter ses bracelets d’or et d’ivoire.

— Combien de personnes vous faut-il pour protéger vos arrières, Elayne ? demanda-t-elle, ironique. Vous en avez plus d’une centaine qui s’en occupent, et dures comme des Far Dareis Mai.

Un sourire creusa ses pattes-d’oie.

— Je parle de ces femmes devant la porte qui voulaient nous enlever nos dagues avant de nous laisser entrer.

Nadere toucha le manche en corne de son couteau, une lueur farouche dans ses yeux verts, quoiqu’il fût peu probable que les gardes aient eu une telle exigence. Même Birgitte, qui soupçonnait tout le monde quand la sécurité d’Elayne était en cause, ne considérait pas les Aielles comme dangereuses, et Elayne avait accepté certaines obligations quand elle et Aviendha s’étaient adoptées mutuellement. Les Sagettes qui avaient pris part à la cérémonie, comme Nadere, pouvaient aller où elles voulaient dans le palais et quand elles voulaient ; c’était l’une des obligations. Quant à Dorindha, sa présence était si sereinement impérieuse, qu’il semblait inconcevable que quiconque tentât de lui barrer le chemin.

— Votre entraînement est négligé depuis trop longtemps, Aviendha, dit fermement Nadere. Allez vous changer et vous habiller convenablement.

— Mais j’apprends tant de choses avec Elayne, Nadere. Des tissages que, même vous, vous ne connaissez pas. Je crois que je peux faire pleuvoir dans la Terre Triple ! Et nous venons d’apprendre que je peux…

— Quoi que vous ayez appris, l’interrompit sèchement Nadere, il semble que vous en ayez oublié autant. Le fait que vous soyez encore une apprentie, par exemple. Le Pouvoir est la chose la moins importante qu’une Sagette doit savoir, sinon, seulement celles qui peuvent canaliser deviendraient des Sagettes. Maintenant, allez vous changer et estimez-vous heureuse que je ne vous fasse pas déshabiller pour vous fouetter. On démonte les tentes pendant que nous parlons, et si le départ du clan est retardé, vous serez flagellée.

Sans ajouter un mot, Aviendha lâcha la main d’Elayne et sortit en courant, se cognant dans Naris qui chancela et faillit laisser tomber le grand plateau couvert d’un linge qu’elle portait. Sur un petit geste d’Essande, Sephanie se hâta derrière Aviendha. Naris ouvrit de grands yeux à la vue des deux Aielles. Essande la gronda d’avoir mis si longtemps à revenir et lui fit poser le plateau sur la table.

Elayne avait envie de courir derrière Aviendha, pour passer tous ces derniers instants avec elle, mais les paroles de Nadere la retinrent.

— Vous quittez Caemlyn, Dorindha ? Où allez-vous ?

Elayne aimait beaucoup les Aiels, mais elle n’avait pas envie pour autant qu’ils se mettent à vagabonder dans la campagne. Avec la situation instable, il y avait déjà assez de problèmes quand ils sortaient de leur camp pour chasser ou commercer.

— Nous quittons l’Andor, Elayne. Dans quelques heures, nous serons loin de vos frontières. Quant à l’endroit précis, il vous faudra le demander au Car’a’carn.

Nadere s’était approchée pour voir ce que Naris apportait à manger, et elle se mit à trembler tellement qu’elle faillit casser plusieurs plats.

— Ça a l’air bon, mais je ne reconnais pas certaines de ces herbes, dit la Sagette. Votre sage-femme approuve tout cela, Elayne ?

— Je convoquerai la sage-femme quand mon temps sera venu, Nadere. Dorindha, vous ne pensez quand même pas que Rand voudrait me cacher votre destination. Qu’est-ce qu’il a dit ?

Dorindha haussa les épaules.

— Il a envoyé un messager, un de ses tuniques noires, avec une lettre pour Bael. Bael m’a laissée la lire, bien entendu, dit-elle d’un ton assurant qu’il n’avait jamais été question qu’elle ne la lise pas, mais le Car’a’carn a demandé à Bael de n’en parler à personne, alors je ne peux rien dire.

— Pas de sage-femme ? dit Nadere, incrédule. Qui vous dit ce que vous devez manger et boire ? Qui vous donne les herbes qu’il faut ? Arrêtez ces regards meurtriers, mon enfant. Melaine a encore plus mauvais caractère que vous, mais dans son état, elle a assez de bon sens pour se laisser gouverner par Monaelle.

— Toutes les femmes du palais décident de ce que je mange, répondit Elayne avec amertume. Parfois, j’ai l’impression que toutes les femmes de Caemlyn me gouvernent. Dorindha, pourriez-vous au moins…

— Ma Dame, votre repas refroidit, dit doucement Essande, avec juste la nuance de fermeté permise à une servante.

Grinçant des dents, Elayne glissa vers la chaise derrière laquelle se tenait Essande, sans démonstration d’indignation, malgré l’envie qu’elle en avait. Essande sortit de sa poche une brosse à manche d’ivoire et, ôtant la serviette enroulée autour de la tête d’Elayne, elle lui brossa les cheveux pendant qu’elle mangeait. Elle s’exécutait surtout pour qu’on n’envoie pas une servante chercher d’autres plats chauds, car Essande et ses propres gardes du corps étaient capables de l’obliger à rester là jusqu’à ce qu’elle ait terminé. À part une pomme séchée qui n’était pas gâtée, le repas n’était guère appétissant. Le pain était croustillant mais moucheté de charançons, et les haricots secs, durs et insipides. La pomme était agrémentée d’herbes – racine de bardane, viorne noire, pissenlit, ortie – avec un peu d’huile et, en fait de viande, un morceau de chevreau bouilli dans un bouillon fade. Et le tout, pratiquement sans sel, pour autant qu’elle en pouvait juger. Elle aurait tué pour un morceau de bœuf salé ruisselant de graisse. Dans l’assiette d’Aviendha, il y avait du bœuf, mais qui paraissait dur. Elle pouvait aussi demander du vin, elle. Tandis qu’Elayne avait le choix entre de l’eau et du lait de chèvre. Elle avait envie de thé presque autant que de viande grasse, mais le thé le plus léger l’expédiait en courant aux toilettes. Alors elle mastiqua mécaniquement, méthodiquement, s’efforçant de penser à autre chose.

Elle essaya de soutirer des nouvelles de Rand aux deux Aielles, mais elles en avaient encore moins qu’elle. D’après ce qu’elles disaient, en tout cas. Elles pouvaient être muettes comme des huîtres quand elles le voulaient. Elayne savait au moins qu’il était quelque part loin dans le Sud. Quelque part au Tear, supposait-elle, mais il aurait pu tout aussi bien être dans les Plaines de Maredo ou à l’Échine du Monde. À part ça, elle savait qu’il était vivant, et rien de plus. Elle essaya de garder la conversation sur Rand, dans l’espoir qu’il leur échapperait quelque chose, mais en vain. Dorindha et Nadere avaient pour objectif de la convaincre d’engager immédiatement une sage-femme. Elles ne tarissaient pas sur le danger qu’elle faisait courir à ses bébés et à elle-même. Même la vision de Min ne parvenait pas à les dissuader.

— Très bien, dit-elle enfin, posant bruyamment ses couverts. Je vais commencer à en chercher une dès aujourd’hui.

Et si elle n’en trouvait pas, eh bien, elles ne le sauraient jamais.

— J’ai une nièce sage-femme, Ma Dame, dit Essande. Melfane vend des herbes et des onguents dans sa boutique de la rue des Chandelles de la Cité Neuve, et elle est assez savante.

Elle tapota une dernière fois les boucles d’Elayne et recula avec un sourire satisfait.

— Vous me rappelez tellement votre mère, Ma Dame.

Elayne soupira. Il semblait qu’elle allait avoir une sage-femme, qu’elle le veuille ou non. Une personne de plus à s’assurer que ses repas étaient épouvantables. Enfin, peut-être qu’une sage-femme aurait un remède pour ses douleurs dorsales et la sensibilité de ses seins. Louée soit la Lumière, les nausées lui avaient été épargnées ! Les femmes qui canalisaient n’en souffraient jamais pendant leurs grossesses.

Quand Aviendha revint, elle était de nouveau en vêtements aiels, son châle encore humide drapé sur ses bras, une écharpe noire nouée autour de la tête pour retenir ses cheveux, et un baluchon sur le dos. Contrairement à Dorindha et Nadere qui portaient une multitude de colliers et de bracelets, elle n’avait qu’un seul collier en argent composé de disques disposés selon des motifs complexes et un seul bracelet d’ivoire sculpté de roses et d’épines. Elle tendit à Elayne la dague émoussée.

— Vous devez la garder. Vous serez alors en sécurité. J’essaierai de venir vous voir aussi souvent que je pourrai.

— Vous en aurez peut-être le loisir de temps en temps, dit Nadere avec sévérité, mais vous avez pris du retard et vous devrez travailler dur pour rattraper le temps perdu. Étrange, ajouta-t-elle rêveusement, d’imaginer venir voir quelqu’un de si loin. De couvrir des lieues et des lieues en un seul pas. Nous avons appris des choses étranges dans les Terres Humides.

— Venez, Aviendha, nous devons partir, dit Dorindha.

— Attendez ! dit Elayne. Attendez s’il vous plaît, juste un instant.

La dague à la main, elle courut à sa garde-robe. Sephanie, qui rangeait la robe d’Aviendha, s’interrompit pour faire la révérence, mais Elayne l’ignora et ouvrit le couvercle sculpté de son coffret à bijoux en ivoire. Posés sur les colliers, bracelets et broches rangés dans leurs compartiments particuliers, se trouvait une broche en forme de tortue qui paraissait être en ambre, et une femme assise enveloppée dans ses propres cheveux, apparemment sculptée dans un vieil ivoire jauni par les ans. Les deux étaient des angreals. Couchant la dague au manche de corne dans le coffret, elle prit la tortue puis, impulsivement, saisit l’anneau des rêves rouge, bleu, et brun. Il lui était inutile depuis qu’elle était enceinte, et si elle parvenait à tisser un peu d’Esprit, elle avait toujours l’anneau d’argent décoré de spirales tressées, qui avait été récupéré sur Ispan.

Retournant dans le salon, elle y trouva Dorindha et Nadere en train de se disputer, ou tout au moins en discussion animée, tandis qu’Essande feignait de vérifier les poussières, passant ses doigts sous le rebord de la table. Mais d’après l’angle de sa tête, elle écoutait avidement. Naris, qui remettait les assiettes d’Elayne sur le plateau, était bouche bée devant les Aielles.

— Je lui ai dit qu’elle tâterait du fouet si notre départ était différé, disait Nadere avec véhémence quand Elayne rentra dans la pièce. Ça n’est pas juste si elle n’est pas responsable, mais ce qui est dit est dit.

— Vous ferez votre devoir, répondit calmement Dorindha, mais d’une voix tendue qui suggérait qu’elles n’en étaient pas aux premières critiques. Peut-être que nous ne retarderons rien. Ou bien Aviendha est-elle prête à prendre ce risque pour pouvoir faire ses adieux à sa sœur.

Elayne ne prit pas la peine de défendre Aviendha. Il n’en aurait rien résulté de bon.

Aviendha elle-même afficha une sérénité qui aurait fait honneur à une Aes Sedai, comme si être fouettée par la faute d’une autre n’avait aucune importance.

— Voilà pour vous, dit Elayne, lui mettant la broche et l’anneau dans la main. Ce ne sont pas des cadeaux, j’en ai peur. La Tour Blanche voudra les récupérer. Mais vous pourrez vous en servir au besoin.

Aviendha regarda les deux objets et inspira.

— Même leur simple prêt est un présent de choix. J’ai honte, ma sœur. Je n’ai pas de cadeau d’adieu à vous donner en échange.

— Vous m’avez donné votre amitié, vous m’avez donné une sœur.

Elayne sentit une larme couler sur sa joue. Elle tenta de rire, d’un petit rire tremblotant.

— Comment pouvez-vous dire que vous n’avez rien à me donner ? Vous m’avez tout donné !

Des larmes brillaient aussi dans les yeux d’Aviendha. Malgré les témoins, elle entoura Elayne de ses bras et la serra très fort contre elle.

— Vous me manquerez, ma sœur, murmura-t-elle. Mon cœur est froid comme la nuit.

— Le mien aussi, ma sœur, murmura Elayne, l’étreignant tout aussi fort. Vous me manquerez aussi. Mais vous serez autorisée à me rendre visite de temps en temps. Cette séparation ne durera pas toujours.

— Non, pas toujours. Mais vous me manquerez quand même.

Elles étaient au bord des larmes. Dorindha posa ses mains sur leurs épaules.

— Il est temps, Aviendha. Nous devons partir s’il vous reste un espoir d’éviter le fouet.

Aviendha se redressa en soupirant.

— Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre, ma sœur, dit-elle.

— Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre, ma sœur, répondit Elayne.

La formule aielle semblait trop définitive, alors elle ajouta :

— Jusqu’à ce que nous nous revoyions.

Et aussitôt, elles disparurent. Elayne se sentit très seule. La présence d’Aviendha était devenue une certitude, une sœur à qui parler, avec qui partager un éclat de rire, ses espoirs et ses peurs. Elle était maintenant privée de ce réconfort.

Essande, qui s’était éclipsée pendant leur étreinte, revint et posa sur la tête d’Elayne la couronne de la Fille-Héritière, un simple cercle d’or orné d’une rose sur le front.

— Pour que ces mercenaires n’oublient pas à qui ils parlent, Ma Dame.

Elayne ne réalisa pas que ses épaules s’étaient affaissées jusqu’au moment où elle se redressa. Sa sœur était partie, mais elle avait une cité à défendre et un trône à conquérir. Désormais, c’est le devoir qui devrait la soutenir.


16
Le nouveau disciple

La Salle de Réception Bleue, ainsi nommée à cause de son plafond peint en bleu parsemé de nuages blancs, et ses dalles de même couleur, était la plus petite pièce de réception du palais. Moins de dix pas au carré. Les fenêtres voûtées occupant tout le mur du fond, donnant sur une cour et toujours munies de vitraux contre la fraîcheur du printemps, laissaient passer suffisamment de lumière malgré la pluie qui tombait dru. En dépit des deux grandes cheminées aux manteaux de marbre sculpté, une corniche de lions en plâtre et des tapisseries du Lion Blanc de chaque côté de la porte, une délégation de marchands se serait sentie insultée d’être reçue dans la Salle Bleue. Une délégation de banquiers en aurait été livide. C’est sans doute pourquoi Maîtresse Harfor y avait installé les mercenaires qui ne sauraient pas qu’ils étaient insultés. Elle-même était présente, « supervisant » les deux jeunes servantes en livrée. Elles étaient chargées de remplir les coupes à l’aide des pichets d’argent posés sur un plateau. Maîtresse Harfor pressait sur son cœur le dossier en cuir contenant les rapports, comme prévoyant que les mercenaires seraient rapidement congédiés. Halwin Norry, les touffes de cheveux blancs derrière ses oreilles comme toujours semblables à des plumes, se tenait debout dans un coin, lui aussi serrant son dossier en cuir sur son étroite poitrine.

Avertis par les deux Gardes-Femmes qui avaient inspecté la salle avant son arrivée, ils étaient tous debout quand elle entra avec deux autres gardes sur les talons. Déni Colford, en charge des Gardes-Femmes, qui avait remplacé Devore et les autres, avait simplement ignoré son ordre qu’elles restent toutes dehors. Ignoré ! Elles étaient impressionnantes, à se pavaner fièrement comme elles le faisaient, mais elle ne put s’empêcher de grincer des dents.

Careane et Sareitha, très cérémonieuses dans leur châle frangé, inclinèrent légèrement la tête en signe de respect. Mellar ôtant son chapeau à plumes s’inclina avec panache, une main sur le baudrier bordé de dentelle traversant son plastron rutilant. Les six nœuds dorés accrochés au plastron, trois sur chaque épaule, la contrariaient, mais elle avait fermé les yeux jusqu’à présent. Son visage en lame de couteau lui offrit un sourire beaucoup trop chaleureux, quelque froide qu’elle fût à son égard, il pensait avoir toujours ses chances auprès d’elle, car elle n’avait pas démenti la rumeur selon laquelle il était le père de ses bébés. Les raisons d’Elayne pour ne pas démentir cette odieuse supposition avaient changé – elle n’avait plus besoin de protéger les bébés de Rand –, alors elle laissait passer. Avec le temps, cet homme tresserait lui-même la corde pour se pendre. Et s’il y manquait, elle le ferait pour lui.

Les mercenaires d’âge mûr étaient juste derrière lui, mais moins cérémonieux dans leurs démonstrations de politesse. Evard Cordwyn, grand Andoran au visage carré, avait un gros rubis sur l’oreille gauche, et Aldred Gomaisen, petit et mince, le haut du crâne rasé, avait des rayures horizontales rouges, vertes et bleues couvrant la moitié de sa poitrine, beaucoup plus semblait-il qu’il n’y était autorisé dans son Cairhien natal. Hafeen Bakuvun, grisonnant, portait un gros anneau d’or sur l’oreille gauche et une bague ornée d’une gemme à chaque doigt. Le Domani était corpulent, mais sa façon de bouger annonçait qu’il était musclé sous son embonpoint.

— N’avez-vous pas des devoirs à remplir, capitaine Mellar ? demanda-t-elle avec froideur, s’asseyant dans l’un des rares fauteuils de la salle.

Il n’y en avait que cinq, aux bras et aux dossiers à peine sculptés de lianes et de feuilles, et sans le moindre soupçon de dorures. Largement espacés devant les fenêtres, les fauteuils mettaient la lumière derrière quiconque s’y asseyait. Par un jour ensoleillé, ceux à qui elle accordait une audience clignaient des yeux, aveuglés. Malheureusement, elle n’avait pas cet avantage aujourd’hui. Les deux Gardes-Femmes se postèrent derrière elle, de chaque côté, chacune la main sur la poignée de son épée, surveillant les mercenaires d’un air farouche, ce qui fit sourire Bakuvun et poussa Gomaisen à se frictionner le menton pour dissimuler un sourire rusé. Les femmes ne firent pas mine d’être offensées ; elles connaissaient la raison de leur uniforme. Elayne savait que ces mines amusées disparaîtraient rapidement si elles avaient à tirer leur épée.

— Mon premier devoir est de vous protéger, Ma Dame.

Remuant son épée dans son fourreau, Mellar lorgna les mercenaires sur la défensive. Gomaisen eut l’air amèrement amusé, et Bakuvun rit tout haut. Les trois hommes avaient des fourreaux vides ; aucun mercenaire n’était autorisé à entrer au palais, avec ne fût-ce qu’une dague.

— Je sais que vous avez d’autres devoirs, dit-elle d’un ton égal, parce que je vous les ai assignés moi-même, capitaine. Comme celui d’entraîner les hommes que j’ai ramenés de la campagne. Vous ne passez pas autant de temps avec eux que je le voudrais. Vous avez toute une compagnie à instruire, capitaine.

Une compagnie de vieillards et de gamins, certainement suffisante pour occuper toutes ses heures. Il en passait assez peu avec ses gardes du corps bien qu’il les commandât. C’était aussi bien, d’ailleurs. Il aimait les mondanités.

— Je suggère que vous alliez les retrouver. Maintenant.

La rage déforma l’étroit visage de Mellar – il en tremblait ! –, mais il se maîtrisa instantanément. La colère disparut si vite qu’elle aurait pu l’avoir imaginée. Mais elle savait ce qu’elle avait vu.

— À vos ordres, Ma Dame, dit-il, suave, avec un sourire mielleux. Mon honneur est de vous bien servir.

S’inclinant de nouveau avec panache, il se dirigea vers la porte, presque en se pavanant. Rien ne pouvait changer durablement le comportement de Doilin Mellar.

Bakuvun se remit à rire, rejetant la tête en arrière.

— Ma parole, l’homme porte tant de dentelles que je m’attends toujours à ce qu’il propose de nous apprendre à danser. Maintenant, c’est lui qui danse.

Le Cairhienin s’esclaffa d’un rire mauvais.

Mellar se raidit et son pas hésita. Puis il accéléra tant qu’il se cogna dans Birgitte à la porte. Il continua, sans s’arrêter pour s’excuser, et elle le suivit des yeux, fronçant les sourcils, avant de refermer la porte derrière elle et de venir se placer près du fauteuil d’Elayne, une main posée sur le dossier. Son épaisse natte n’était pas aussi bien faite que d’ordinaire, mais son uniforme de Capitaine-Générale lui allait bien. Plus grande que Gomaisen avec ses bottes à talons, Birgitte avait une présence impérieuse quand elle voulait. Les mercenaires s’inclinèrent, avec respect. Quelque scepticisme qu’ils aient pu avoir au début, ceux qui l’avaient vue se servir de son arc ou s’exposer à l’ennemi n’en montraient plus trace.

— Vous parlez comme quelqu’un qui connaît le capitaine Mellar, capitaine Bakuvun, dit Elayne, avec juste une nuance interrogatrice, tout en conservant un ton désinvolte.

Birgitte tentait de lui transmettre de l’assurance par le lien, mais la méfiance et l’inquiétude ne cessaient d’interférer. Et l’inévitable fatigue. Elayne serra les dents pour réprimer un bâillement. Birgitte devait vraiment se reposer.

— Je l’ai vu une ou deux fois, Ma Dame, répondit-il, prudent. Trois fois, tout au plus.

Il pencha la tête, avec un regard en coin.

— Savez-vous qu’il a exercé le même métier que moi par le passé ?

— Il n’a pas cherché à le cacher, capitaine, dit-elle, comme fatiguée du sujet.

Eût-il laissé échapper une idée intéressante, elle aurait envisagé de le questionner en privé, mais étant donné la situation, prendre le risque que Mellar apprenne qu’elle posait des questions à son sujet n’en valait pas la peine. Il pourrait alors s’enfuir, avant qu’elle ait appris ce qu’elle désirait savoir.

— Avons-nous vraiment besoin des Aes Sedai, Ma Dame ? demanda Bakuvun. Des autres Aes Sedai, ajouta-t-il, avec un coup d’œil à son anneau du Grand Serpent.

Il leva sa coupe en argent, et l’une des deux servantes s’empressa de la remplir. Elles étaient jolies, peut-être pas des plus parfaites, mais Reene n’avait pas grand choix ; la plupart des servantes étaient soit jeunes soit vieilles, et pas aussi dégourdies qu’elles l’étaient autrefois.

— Tout ce qu’elles ont fait depuis qu’elles sont là, c’est tenter de nous inspirer la crainte de la puissance et de l’influence de la Tour Blanche. Je respecte les Aes Sedai autant que personne, vraiment, mais pardonnez-moi, ça devient agaçant quand elles se mettent en tête de vous intimider.

— Un sage éprouve toujours de la crainte pour la Tour Blanche, dit calmement Sareitha, ajustant son châle frangé de brun.

Son visage noir et carré n’avait pas encore acquis son air d’éternelle jeunesse, et elle reconnaissait qu’il lui tardait de l’acquérir.

— Seuls les imbéciles n’éprouvent pas de crainte à l’égard de la Tour Blanche, déclara Careane dans la foulée.

Corpulente et aussi large d’épaules que la plupart des hommes, la Verte n’avait pas besoin de gesticuler. Son visage cuivré proclamait son identité, aussi haut que l’anneau passé à son index droit.

— Ce que j’entends dire, dit sombrement Gomaisen, c’est que Tar Valon est assiégé. Il paraît que la Tour est divisée, avec deux Amyrlins. On dit aussi que la Tour elle-même est tenue par l’Ajah Noire.

C’était courageux de mentionner cette rumeur devant des Aes Sedai. Puis il ajouta après une pause d’hésitation :

— Devant qui devons-nous éprouver de la crainte ?

— Ne croyez pas tout ce que vous entendez, capitaine Gomaisen, dit Sareitha d’une voix sereine et implacable. La vérité a plus de nuances qu’on ne le croit, et la distance déforme souvent la vérité en quelque chose de tout différent des faits. Il est dangereux de répéter des mensonges sur des sœurs qui seraient Amies du Ténébreux.

— Ce que vous devez croire, ajouta Careane tout aussi calmement, c’est que la Tour Blanche est la Tour Blanche, maintenant et à jamais. Et vous êtes devant trois Aes Sedai. Vous devriez surveiller votre langage, capitaine.

Gomaisen s’essuya la bouche du revers de la main, une lueur de défi dans ses yeux noirs.

— Je ne fais que répéter ce qu’on entend dans les rues, marmonna-t-il.

— Sommes-nous ici pour parler de la Tour Blanche ? dit Cordwyn en fronçant les sourcils.

Il vida sa coupe avant de continuer, comme si cette conversation le mettait mal à l’aise. Quelle quantité de vin avait-il bue ? Il semblait chanceler légèrement, et son élocution était embarrassée.

— La Tour est à des centaines de lieues d’ici, et ce qui s’y passe ne nous regarde pas.

— Vous avez raison, mon ami, dit Bakuvun. Ce qui nous préoccupe, ce sont les épées. Les épées et le sang. D’où, Ma Dame, la question sordide de… l’or, dit-il, agitant ses doigts couverts de bagues. Jour après jour, nous perdons des hommes, sans issue en vue. Et il y a peu de remplaçants compétents dans la cité.

— Aucun, marmonna Cordwyn, lorgnant la jeune servante qui remplissait sa coupe.

Elle rougit sous son regard et termina vivement sa tâche, renversant du vin sur les dalles, ce qui fit froncer les sourcils à Maîtresse Harfor.

— Ceux qui auraient pu convenir s’enrôlent tous dans la Garde de la Reine.

C’était vrai ; les engagements semblaient augmenter à vue d’œil. Les Gardes de la Reine constitueraient une force formidable. Malheureusement, la grande majorité d’entre eux étaient à des mois de savoir manier une épée sans se blesser.

— Comme vous dites, mon ami, murmura Bakuvun. Comme vous dites.

Il sourit à Elayne. Peut-être voulait-il paraître amical ou raisonnable, mais elle eut l’impression qu’il essayait de lui vendre chat en poche.

— Même quand nous en aurons terminé ici, nous aurons du mal à renouveler nos effectifs. Les candidats adéquats ne se trouvent pas sous une feuille de chou, Ma Dame, ça non ! Si nous sommes moins nombreux, nous toucherons moins d’or à notre prochain engagement. Il serait juste d’en recevoir compensation.

Elayne sentit la colère monter en elle. Ils pensaient qu’elle avait désespérément besoin d’eux ! Pire, ils avaient raison. Ces hommes en représentaient plus de mille à eux trois. Même avec ceux que Guybon lui avait amenés, ce serait une grosse perte. Surtout si les autres en concluaient que sa cause était perdue. Les mercenaires détestent être du côté du perdant. Ils s’enfuiraient comme des rats pour éviter la défaite. La colère monta, et elle la domina. De justesse. Mais elle ne put s’empêcher de demander avec mépris :

— Pensiez-vous que vous ne subiriez pas de pertes ? Pensiez-vous monter la garde et empocher l’or sans combattre ?

— Vous avez signé pour tant d’or par jour, dit Birgitte.

Elle ne précisa pas la somme, car chaque compagnie avait négocié son propre contrat. Que les compagnies de mercenaires se jalousent les unes les autres, c’était bien la dernière chose qu’il leur fallait. Déjà, la moitié des bagarres où intervenaient les Gardes opposaient des hommes de compagnies différentes.

— Une somme fixe. Pour l’exprimer crûment, plus vous perdez d’hommes, plus vous avez de bénéfice.

— Ah, Capitaine-Générale, dit Bakuvun, vous oubliez la pension pour les veuves et les orphelins !

Gomaisen émit un bruit étranglé et Cordwyn regarda Bakuvun, incrédule, puis tenta de dissimuler sa réaction en vidant sa coupe.

Elayne tremblait, crispant les mains sur les bras de son fauteuil. Elle ne céderait pas à la colère. Non !

— Je m’en tiendrai à vos contrats, déclara-t-elle avec froideur. Vous toucherez ce qui est prévu dans vos contrats, y compris la prime de victoire habituelle quand j’aurai gagné le trône, mais pas un penny de plus. Si vous refusez, j’en conclurai que vous passez à Arymilla, auquel cas je vous ferai arrêter avec vos compagnies et expulser sans épées ni chevaux.

La servante qui remplissait de nouveau la coupe de Cordwyn, couina et recula pour éviter sa main baladeuse. La colère qu’Elayne réprimait à grand-peine explosa.

— Et si l’un de vous ose jamais peloter une de mes servantes, lui et sa compagnie seront mis dehors ! Suis-je assez claire ?

— Très claire, Ma Dame, répondit Bakuvun, les lèvres pincées. Très claire. Et maintenant, comme notre… discussion… semble terminée, pouvons-nous nous retirer ?

— Réfléchissez bien, dit soudain Sareitha. La Tour Blanche choisira-t-elle de voir une Aes Sedai sur le Trône du Lion, ou une imbécile comme Arymilla Marne ?

— Comptez les Aes Sedai de ce palais, ajouta Careane. Comptez les Aes Sedai présentes dans Caemlyn. Il n’y en a aucune dans les camps d’Arymilla. Faites vos comptes, et concluez où va la faveur de la Tour Blanche.

— Comptez, dit Sareitha, et n’oubliez pas que le déplaisir de la Tour peut être fatal.

Il était très difficile à croire que l’une d’elles pût appartenir à l’Ajah Noire et pourtant, il devait en être ainsi. À moins que ce fût Merilille. Mais Elayne aimait Careane et Sareitha. Pas autant que Merilille, mais elle les aimait quand même. Quelle que soit la façon de considérer la situation, une femme qu’elle aimait était une Amie du Ténébreux et encourait déjà la peine de mort.

Quand les mercenaires furent partis, écourtant les politesses, et que Maîtresse Harfor eut renvoyé les servantes, Elayne se renversa dans son fauteuil et soupira.

— J’ai bien mal manœuvré, non ?

— Les mercenaires exigent qu’on tienne les rênes d’une main ferme, répondit Birgitte. Mais le lien transmit le doute et l’inquiétude.

— Si je peux me permettre, Ma Dame, dit Norry de sa voix sèche, je ne vois pas ce que vous pouviez faire d’autre. La douceur n’aurait fait que les enhardir à demander davantage.

Il était resté si immobile qu’Elayne avait presque oublié sa présence. Clignant des yeux, il avait l’air d’un échassier se demandant où était passée l’eau. Contrastant avec la tenue impeccable de Maîtresse Harfor, son tabar et ses doigts étaient maculés de taches d’encre. Elle regarda son dossier d’un air écœuré.

— Voulez-vous nous laisser, je vous prie, Careane et Sareitha ? dit-elle.

Elles hésitèrent un instant, mais elles ne purent que s’exécuter, glissant jusqu’à la porte comme des cygnes.

— Et vous deux aussi, dit-elle aux Gardes-Femmes par-dessus son épaule.

Elles ne bougeaient pas d’un poil !

— Dehors ! dit sèchement Birgitte, avec un geste brusque qui fit osciller sa natte. Maintenant !

Elles sursautèrent et se dirigèrent immédiatement vers la porte.

Elayne fronça les sourcils sur les battants qui se refermaient.

— Que je sois réduite en cendres, mais je ne veux pas entendre de mauvaises nouvelles aujourd’hui. Je ne veux pas entendre dans quelles proportions les provisions achetées à Illian et à Tear sont arrivées gâtées. Je ne veux pas entendre parler d’incendies criminels, de farine noire de charançons, d’égouts déversant des rats plus vite qu’on peut les tuer ou des nuages de mouches si épais qu’on prendrait Caemlyn pour une écurie malpropre ! Je veux entendre de bonnes nouvelles, pour changer.

Qu’elle soit réduite en cendres, sa voix montrait son irritation ! À dire vrai, elle était irritée. Et comme cela la contrariait ! Elle s’efforçait de conquérir un trône, et elle se comportait comme une gamine !

Maître Norry et Maîtresse Harfor se regardèrent, ce qui ne fit qu’empirer les choses. Il caressa son dossier avec un soupir de regret. Il se régalait à débiter ses chiffres, même quand ils étaient désastreux. Au moins, ils ne protestaient plus quand ils devaient faire leur rapport ensemble. Jaloux de leurs prérogatives, chacun veillait à ce que l’autre ne s’écarte pas du droit chemin, et était prompt à signaler où une frontière imaginaire avait été franchie. Ils parvenaient quand même à gouverner le palais et la cité avec efficacité.

— Sommes-nous entre nous, Ma Dame ?

Elayne prit une profonde inspiration et exécuta des exercices de novice qui semblèrent n’avoir aucun effet apaisant, puis tenta d’embrasser la Source. Surprise, elle établit facilement le contact avec la saidar, qui l’emplit de douceur et de joie. C’était toujours ainsi. La colère ou le chagrin, ou simplement le fait d’être enceinte, pouvaient interférer avec le Pouvoir, mais une fois qu’il l’emplissait, ses émotions cessaient. Prestement, elle tissa le Feu et l’Air, avec des traces d’Eau. Quand elle eut fini, elle ne relâcha pas la Source. La sensation d’être envahie par le Pouvoir était merveilleuse.

— Nous sommes entre nous, dit-elle.

La saidar toucha son écran et s’évanouit. Quelqu’un avait tenté d’écouter, et ce n’était pas la première fois. Avec tant de femmes capables de canaliser présentes au palais, il n’était pas surprenant que l’une ou l’autre cherche à fouiner, mais elle aurait bien voulu savoir comment retrouver leurs traces. Cela étant, elle n’osait rien dire d’importance sans s’être entourée d’un écran.

— Alors, j’ai une modeste bonne nouvelle, dit Maîtresse Harfor, déplaçant son dossier sans l’ouvrir. De Jon Skellit.

Le barbier avait assidûment apporté ses rapports, préalablement approuvés par Reene, à Arymilla, et était toujours revenu avec ce qu’il avait pu apprendre des camps d’Arymilla hors les murs. Il était payé par Naean Arawn qui, soutenant Arymilla, partageait certainement les rapports de Skellit avec elle. Malheureusement, ses informations ne leur avaient guère servi.

— Il dit qu’Arymilla et les Hauts Sièges qui la soutiennent ont l’intention de faire partie du premier groupe à entrer à cheval dans Caemlyn. Elle s’en vante sans arrêt, semble-t-il.

Elayne soupira. Arymilla et les autres restaient groupés, allant de camp en camp sans logique apparente, et pendant un temps, ils avaient fait de gros efforts pour tenter de connaître leur destination. Alors il serait simple d’envoyer des soldats par un portail pour les capturer et décapiter d’un seul coup son opposition. Des hommes mourraient dans le meilleur des cas, certains Hauts Sièges pourraient s’échapper, mais si Arymilla elle-même était prisonnière, tout serait fini. Elenia et Naean avaient publiquement renoncé à revendiquer le trône. Ces deux-là pouvaient continuer à soutenir Arymilla si elles restaient libres – elles s’étaient étroitement liées à elle –, mais avec Arymilla en son pouvoir, Elayne n’aurait plus qu’à gagner le soutien de quatre grandes Maisons supplémentaires. Comme si c’était facile. Jusque-là, ses efforts en ce sens avaient été futiles. Mais peut-être que la journée apporterait une bonne nouvelle. Car celle de Reene ne servait à rien. Si Arymilla et les autres entraient à cheval dans Caemlyn, ça signifiait que la cité était sur le point de tomber. Pire. Si Arymilla se vantait, elle devait croire que cela se produirait bientôt. Elle était stupide dans bien des domaines, mais la sous-estimer aurait été une erreur.

— C’est ça, votre bonne nouvelle ? dit Birgitte, qui en vit aussi les implications. Il faudrait savoir quand cela se produira.

Reene ouvrit les mains.

— Un jour, Arymilla a donné une couronne d’or à Skellit de sa propre main, Ma Dame. Il me l’a remise pour preuve qu’il s’est amendé.

Elle pinça les lèvres un instant ; Skellit avait échappé à la pendaison, mais on ne lui ferait plus jamais confiance.

— C’est l’unique fois où il s’est trouvé à dix pas d’elle. Il doit se contenter de ce qu’il peut apprendre en bavardant avec les soldats. Il a peur, avoua-t-elle après une hésitation. Les hommes de ces camps sont certains qu’ils prendront la cité un jour.

— A-t-il assez peur pour retourner sa veste une troisième fois ? demanda doucement Elayne.

— Non, Ma Dame. Si Naean ou Arymilla apprennent ce qu’il a fait, c’est un homme mort et il le sait. Mais il craint qu’elles le sachent si la cité tombe. Je crois qu’il pourrait fuir bientôt.

Sombre, Elayne hocha la tête. Les mercenaires n’étaient pas les seuls rats à quitter le navire.

— Et vous, Maître Norry, avez-vous de bonnes nouvelles ?

Le premier clerc était resté debout, tripotant son dossier en cuir repoussé et feignant de ne pas écouter Reene.

— Je crois pouvoir faire mieux que Maîtresse Harfor, Ma Dame.

Il y avait peut-être une nuance de triomphe dans son sourire. Dernièrement, il était rare qu’il ait de meilleures informations qu’elle.

— J’ai avec moi un homme dont je crois qu’il peut filer Mellar sans se faire prendre. Puis-je le faire entrer ?

Alors ça, c’était une excellente nouvelle ! Cinq hommes étaient morts en tentant de le prendre en filature, quand il sortait le soir de la cité, et la « coïncidence » semblait peu probable. La première fois, on avait cru que le suiveur avait été victime d’un voleur, et elle n’y avait plus pensé, sauf qu’elle avait fait verser une pension à sa veuve. Les Gardes parvenaient à contrôler la criminalité dans une certaine mesure – sauf les incendies – mais les bandits agissaient de nuit. Les quatre autres étaient morts de la même façon, tués d’un unique coup de couteau, leur bourse vidée. Même si les rues étaient dangereuses la nuit, les coïncidences semblaient peu crédibles. Quand elle acquiesça de la tête, le petit vieillard se hâta vers les portes, en ouvrit une et passa la tête à l’extérieur. Elle n’entendit pas ce qu’il dit – l’écran fonctionnait dans les deux sens –, mais quelques minutes plus tard, un Garde corpulent entra, poussant devant lui un homme aux mains et aux pieds enchaînés. Tout chez le prisonnier semblait… ordinaire. Il n’était ni gros ni maigre, ni grand ni petit. Il avait les cheveux châtains, sans nuance particulière, et les yeux bruns. Son visage était si commun qu’elle doutait pouvoir le décrire. Aucun signe particulier. Ses vêtements étaient tout aussi peu remarquables, simples braies et tunique ni du meilleur drap ni du pire, ceinture de cuir à boucle métallique qui devait avoir dix mille jumelles à Caemlyn. Bref, l’homme idéal pour passer inaperçu. Birgitte fit signe au Garde d’arrêter le prisonnier bien avant les fauteuils, puis lui dit d’attendre dehors.

— C’est un homme sûr, dit Norry, regardant le Garde sortir. Afrim Hansard. Il a servi fidèlement votre mère, et sait garder le silence.

— Des chaînes ? dit Elayne.

— C’est Samwil Hark, Ma Dame, dit Norry, lorgnant l’homme avec la même curiosité qu’il aurait pu manifester pour un animal exotique. C’est un remarquable coupe-bourse. Les Gardes l’ont arrêté uniquement parce qu’un autre ruffian l’a… euh… balancé, comme ils disent, espérant alléger sa propre sentence.

C’était tentant pour n’importe quel voleur. À la troisième condamnation, non seulement la flagellation était plus longue, mais la marque du voleur imprimée sur le front au fer rouge était plus difficile à dissimuler que celle sur le pouce de la deuxième offense.

— Quiconque est parvenu à ne pas se faire prendre aussi longtemps que Maître Hark devrait être capable d’exécuter la mission que j’ai prévue pour lui.

— Je suis innocent, Ma Dame, je vous jure !

Hark se frictionna le front, faisant cliqueter ses chaînes, et arbora un sourire engageant. Il parla très vite.

— C’est que des menteries et des coïncidences, je vous jure ; je suis un bon sujet de la Reine, c’est sûr. J’ai porté les couleurs de votre mère dans les émeutes, Ma Dame. Mais je n’y ai pas pris part, vous comprenez. Je suis clerc quand je trouve du travail, mais je n’en ai pas pour le moment. Je portais ses couleurs sur mon chapeau, à la vue de tous. C’est vrai.

Le scepticisme de Birgitte saturait le lien.

— Le logis de Maître Hark contenait des coffres remplis de bourses proprement coupées, Ma Dame. Littéralement des milliers. Je suppose qu’il regrette d’avoir gardé ces… euh… trophées. La plupart des coupe-bourse ont le bon sens de se débarrasser des bourses aussi vite que possible.

— J’en pique une quand j’en vois une, Ma Dame. Hark ouvrit les mains autant que ses chaînes le lui permettaient, et haussa les épaules, image même de l’innocence incomprise.

— C’était peut-être idiot, mais j’ai jamais vu de mal à ça. C’était juste un amusement inoffensif, Ma Dame.

Maîtresse Harfor renifla bruyamment, le visage désapprobateur. Hark parvint à paraître encore plus ulcéré.

— On a aussi retrouvé des pièces d’une valeur de plus de cent vingt couronnes d’or, cachées sous les lames du parquet, dans des fissures, dans la charpente, partout. Son excuse, dit Norry, élevant la voix comme Hark ouvrait la bouche, c’est qu’il ne fait pas confiance aux banquiers. Il prétend qu’il s’agit de l’héritage d’une vieille tante de Quatre Rois. Mais je doute que les magistrats de Quatre Rois aient enregistré ce legs. Le magistrat en charge de cette affaire a semblé surpris d’apprendre que les legs sont enregistrés.

Le sourire de Hark disparut à ce rappel des faits.

— Il dit qu’il a travaillé pour un marchand du nom de Wilbin Saems, jusqu’à la mort de Saems survenue il y a quatre mois, mais la fille de Maître Saems a repris l’affaire, et ni elle ni aucun des autres clercs n’ont le moindre souvenir d’un Samwil Hark.

— Ils me détestent, Ma Dame, c’est vrai, dit Hark d’un ton boudeur.

Ses mains se crispèrent sur ses chaînes.

— Je rassemblais des preuves montrant qu’ils volaient mon maître – imaginez, sa propre fille ! –, sauf qu’il est mort avant que j’aie pu les lui donner. On m’a jeté à la rue sans références et sans un penny. Ils ont brûlé mes preuves, m’ont donné une raclée et m’ont jeté dehors.

Elayne se tapota pensivement le menton.

— Clerc, dites-vous ? La plupart des clercs parlent mieux que vous, Maître Hark, mais je vais vous donner une chance de prouver vos dires. Voulez-vous demander une écritoire, Maître Norry ?

Norry eut un mince sourire. Comment pouvait-il faire un sourire qui semblait sec ?

— Inutile, Ma Dame. Le magistrat chargé de l’affaire a déjà eu la même idée.

Pour la première fois de sa vie, elle le vit prendre une feuille dans son dossier. Les trompettes auraient dû sonner, pensa-t-elle. Le sourire de Hark disparut totalement comme il suivait des yeux la feuille qui passait des mains de Norry dans celles d’Elayne.

Un simple coup d’œil suffit. Quelques lignes irrégulières couvraient moins de la moitié de la feuille, les lettres serrées et maladroites. Pas plus d’une demi-douzaine de mots étaient lisibles.

— Ce n’est guère l’écriture d’un clerc, murmura-t-elle.

Rendant la feuille à Norry, elle s’efforça de garder son sérieux. Elle avait vu sa mère rendre un jugement : Morgase savait se donner l’air implacable.

— Je crains, Maître Hark, que vous ne deviez moisir en cellule jusqu’à ce qu’on puisse interroger le magistrat, après quoi, vous serez pendu.

Les lèvres de Hark tremblèrent, et il porta la main à sa gorge comme s’il sentait déjà le nœud coulant.

— À moins, bien sûr, que vous n’acceptiez de prendre un homme en filature pour mon compte. Un homme dangereux qui n’aime pas être suivi. Si vous pouvez me dire où il va, la nuit, vous serez exilé à Baerlon au lieu d’être pendu. Où vous seriez avisé de trouver un autre métier. Le gouverneur sera informé de votre cas.

Soudain Hark retrouva le sourire.

— Bien sûr, Ma Dame. Je suis innocent, mais je comprends que les apparences sont contre moi. Je suivrai tous les hommes que vous voudrez. J’étais l’homme de votre mère, et je suis aussi le vôtre. Un homme loyal, voilà ce que je suis, Ma Dame.

Birgitte renifla avec dérision.

— Birgitte, arrangez-vous pour que Maître Hark voie Mellar sans être vu.

Même si l’homme passait inaperçu, il était inutile de prendre des risques.

— Puis libérez-le.

Hark semblait prêt à danser malgré ses chaînes.

— Mais d’abord… Vous voyez cela, Maître Hark ? dit-elle levant la main droite pour qu’il puisse voir l’anneau du Grand Serpent. Vous savez peut-être que je suis une Aes Sedai.

Avec le Pouvoir en elle, il était simple de tisser l’Esprit.

— C’est vrai.

Le tissage qu’elle déposa sur la ceinture de Hark, sa boucle, ses bottes, sa tunique et ses braies, s’apparentait au lien du Lige, en beaucoup moins complexe. Il disparaîtrait des vêtements et des bottes en quelques semaines, quelques mois tout au plus, mais il resterait dans le métal indéfiniment.

— J’ai posé un tissage sur vous, Maître Hark. On peut maintenant vous retrouver où que vous soyez.

À la vérité, elle seule pourrait le retrouver, mais il n’y avait aucune raison de le lui dire.

— Juste pour être sûre que vous êtes loyal.

Le sourire de Hark semblait figé sur ses lèvres. La sueur perlait à son front. Quand Birgitte alla à la porte et appela Hansard, lui donnant pour instructions d’emmener l’homme et de le mettre à l’abri des regards indiscrets, Hark chancela et serait tombé si le gros Garde ne l’avait pas soutenu.

— Je crains d’avoir donné à Mellar une sixième victime, marmonna Elayne. Il semble à peine capable de suivre son ombre sans trébucher.

Ce n’était pas tant la mort de Hark qu’elle regrettait. L’homme aurait été pendu, sans aucun doute.

— Je veux l’individu qui a introduit ce maudit Mellar dans mon palais. Je le veux tellement que j’en ai mal aux dents !

Le palais grouillait d’espions – Reene en avait découvert une bonne douzaine en plus de Skellit, et elle croyait qu’il n’y en avait plus –, mais le fait que Mellar ait été infiltré pour espionner ou pour faciliter l’enlèvement d’Elayne, le rendait pire que les autres. Il avait arrangé la mort de ces hommes, ou il les avait tués lui-même, pour gagner sa place. Que ces hommes aient pensé qu’ils devaient la tuer ne faisait aucune différence. Un meurtre était un meurtre.

— Faites-moi confiance, Ma Dame, dit Norry, posant un doigt le long de son nez. Les coupe-bourse sont… euh… furtifs par nature, mais ils exercent rarement longtemps. Tôt ou tard, ils coupent la bourse de quelqu’un qui court plus vite qu’eux, quelqu’un qui n’a pas prévenu les Gardes.

Il eut un geste vif, comme pour poignarder.

— Hark a exercé au moins vingt ans. Un certain nombre des bourses de sa… euh… collection étaient brodées de prières d’action de grâce pour la fin de la Guerre des Aiels. Elles sont passées de mode depuis longtemps, si j’ai bonne mémoire.

Birgitte s’assit sur le bras du fauteuil le plus proche et croisa les bras.

— Je pourrais arrêter Mellar, dit-elle doucement, et le soumettre à la question. Alors, vous n’auriez plus besoin de Hark.

— Mauvaise plaisanterie, Ma Dame, si je peux me permettre, déclara Maîtresse Harfor avec raideur.

— Ce serait… euh… contraire à la loi, Ma Dame, dit Maître Norry en même temps.

Birgitte se leva d’un bond, l’indignation inondant le lien.

— Sang et maudites cendres ! Nous savons que l’homme est plus pourri que du poisson avarié.

— Non, soupira Elayne, s’efforçant de ne pas s’indigner elle-même. Nous avons des soupçons, mais pas de preuves. Ces cinq hommes ont pu être victimes de détrousseurs. La loi est assez claire quant aux individus à mettre à la question, et des soupçons ne suffisent pas. Il faut des preuves solides. Ma mère disait souvent : « La Reine doit obéir à la loi qu’elle a faite, ou il n’y a plus de loi. » Je ne contreviendrai jamais à la loi.

Le lien transmit quelque chose d’entêté. Elle regarda Birgitte avec insistance.

— Et vous non plus. Comprenez-vous, Birgitte Trahelion ? Et vous non plus !

À sa surprise, l’entêtement ne dura que quelques instants avant de s’évanouir, remplacé par la consternation.

— Ce n’était qu’une suggestion, marmonna Birgitte.

Elayne se demanda comment elle avait obtenu ce résultat, et comment le reproduire – parfois, Birgitte semblait douter de laquelle des deux commandait –, quand Déni Colford se glissa dans la pièce et s’éclaircit la gorge pour attirer l’attention. Un long gourdin clouté de cuivre faisait pendant à l’épée passée à sa ceinture, et paraissait déplacé. Déni faisait des progrès en escrime, mais elle préférait encore le gourdin dont elle se servait pour rétablir l’ordre dans les tavernes à cochers.

— Une servante est venue annoncer que Dame Dyelin est arrivée, Ma Dame, et sera à votre service dès qu’elle se sera rafraîchie.

— Dites à Dame Dyelin de venir me retrouver dans la Salle des Cartes.

Elayne reprit espoir. Enfin, peut-être allait-elle apprendre une bonne nouvelle !
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Un ours en bronze

Quittant Maîtresse Harfor et Maître Norry, Elayne se dirigea avec empressement vers la Salle des Cartes. Déni et deux Gardes-Femmes la précédaient, tournant constamment la tête pour déjouer des menaces éventuelles, et quatre autres suivaient derrière. Elle doutait que Dyelin s’éternise à ses ablutions, quelles que soient les nouvelles. La Lumière fasse qu’elles soient bonnes ! Birgitte, mains derrière le dos et fronçant les sourcils, marchait, absorbée dans le silence, mais elle inspectait minutieusement chaque carrefour. Le lien transmettait toujours de l’inquiétude et de la fatigue. Un bâillement lui ouvrit toutes grandes les mâchoires, avant qu’elle ait eu le temps de le réprimer.

La réticence à provoquer des rumeurs n’était pas sa seule raison d’adopter une allure majestueuse. Maintenant, les domestiques n’étaient plus les seuls à arpenter les couloirs. La politesse avait exigé qu’elle offre l’hospitalité aux nobles arrivés dans la cité avec des hommes d’armes – qui ne l’étaient pas toujours – ; certains étaient des guerriers bien entraînés arborant toujours leur épée, et d’autres conduisaient leur charrue avant d’être appelés à suivre leur seigneur.

Bon nombre avaient accepté, surtout ceux qui n’avaient pas de résidence à Caemlyn, ou, soupçonnait-elle, ceux qui manquaient d’argent. Fermiers et artisans pouvaient penser que tous les nobles étaient riches, et beaucoup l’étaient en effet ne fût-ce que par comparaison, mais les dépenses exigées par leur situation et leurs charges en obligeaient beaucoup à compter leurs pièces aussi soigneusement qu’une paysanne. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait faire pour les nouveaux arrivants. Les nobles dormaient déjà à trois ou quatre par lit, quand les lits étaient assez larges ; les plus petits pouvaient coucher deux personnes. Beaucoup de Femmes de la Famille en étaient réduites à coucher sur des paillasses au quartier des domestiques, ce que le printemps rendait possible, louée soit la Lumière. Il semblait que tous ses nobles invités fussent dans les couloirs, et quand ils lui faisaient leurs courbettes, elle était obligée de s’arrêter pour échanger quelques mots avec eux. Sergase Gilbearn, petite et mince en robe d’équitation verte, ses cheveux noirs striés de quelques fils blancs, qui avait amené avec elle les vingt hommes d’armes à son service, et le vieux Kelwin Janevor, filiforme dans sa tunique de drap bleu, qui en avait amené dix, bénéficièrent d’autant de civilités que le grand Barel Layden et la solide Anthelle Sharplyn, qui étaient Hauts Sièges, bien que de Maisons mineures. Tous étaient venus la soutenir avec leurs hommes et aucun n’avait tourné bride en apprenant la situation. Mais beaucoup semblaient mal à l’aise aujourd’hui. Aucun n’en parlait mais l’inquiétude était écrite sur leurs visages. Arilinde Branstrom, généralement exubérante, n’était pas la seule à se mordre les lèvres. Et Laerid Traehand, trapu, taciturne et habituellement flegmatique comme une pierre, n’était pas le seul à plisser le front.

— Croyez-vous qu’ils sont au courant de la confiance qu’arbore Arymilla ? demanda-t-elle entre deux révérences. Non ; ça ne suffirait pas à bouleverser Arilinde ou Laerid.

Arymilla dans les murs avec trente mille hommes n’aurait pas suffi à bouleverser ces deux-là.

— Non, ça ne suffirait pas, acquiesça Birgitte.

Elle regarda autour d’elle, pour voir s’il y avait des oreilles indiscrètes dans les parages.

— Ils s’inquiètent peut-être de la même chose que moi. Vous ne vous êtes pas perdue à notre retour ; ou plutôt, vous avez eu de l’aide.

Elayne s’arrêta pour échanger rapidement quelques mots avec un couple grisonnant qu’on aurait pu prendre pour des paysans prospères. Le manoir de Brannin et Elvaine Martan ressemblait beaucoup à une grande ferme, très vaste et abritant plusieurs générations. Le tiers de leurs hommes d’armes était composé de leurs fils, petit-fils, neveux et petits-neveux. Seuls les trop jeunes et les trop vieux étaient restés là-bas pour superviser les semailles. Elle espéra que le couple souriant ne se sentirait pas lésé, parce qu’elle s’était à peine arrêtée.

— Que voulez vous dire ?

— Le palais est… changé.

Pendant un instant, il y eut de la confusion dans le lien. Birgitte grimaça.

— Ça paraît fou, je sais, mais c’est comme s’il avait été reconstruit sur un plan légèrement différent.

Devant elles, une Garde-Femme trébucha, puis reprit son équilibre.

— J’ai une bonne mémoire…

Birgitte hésita. Le lien s’emplit d’un fouillis d’émotions vite réprimées. La plupart des souvenirs de ses vies antérieures s’étaient évanouis comme neige au soleil. Rien ne subsistait à part la fondation de la Tour Blanche. Et les quatre vies qu’elle avait vécues, entre la fondation et la fin des Guerres trolloques, commençaient à se fragmenter. Peu de choses l’effrayaient, pourtant elle semblait craindre d’oublier le reste, surtout ses souvenirs de Gaidal Gain.

— Je n’oublie jamais un chemin que j’ai déjà emprunté, poursuivit-elle, et certains couloirs ne sont pas comme ils étaient avant. Certains corridors ont été… déplacés. D’autres ont disparu et il y en a de nouveaux. Je n’ai trouvé personne qui en parle, mais je crois que les vieux se taisent car ils craignent avoir perdu la tête, et que les jeunes ont peur de perdre leur place.

— C’est…

Elayne se tut. C’était possible. Birgitte ne souffrait pas d’hallucinations. La répugnance de Naris à quitter ses appartements prenait soudain un sens, et peut-être aussi la perplexité récente de Reene. Elle regrettait que sa grossesse ne lui ait pas complètement brouillé l’esprit. Mais comment ?

— …Pas les Réprouvés, dit-elle avec fermeté. S’ils pouvaient faire ça, ils l’auraient fait depuis longtemps, et pire que… Bonne journée, Seigneur Aubrem.

Mince, buriné, et chauve, à part une mince frange de cheveux blancs, Aubrem Pensenor était assez vieux pour faire sauter ses petits-enfants sur ses genoux, mais il avait le dos droit et les yeux clairs. Il avait été parmi les premiers à arriver à Caemlyn, avec près d’une centaine d’hommes, et le premier à annoncer que c’était Arymilla qui marchait vers la cité, soutenue par Naean et Elenia. Il se lança dans ses souvenirs de la Succession, quand il s’était battu pour sa mère, jusqu’au moment où Birgitte murmura que Dame Dyelin devait les attendre.

— Oh, dans ce cas, je ne veux pas vous retenir davantage, Ma Dame, dit le vieil homme avec sincérité. Présentez mes hommages à Dame Dyelin. Elle a été tellement occupée que je n’ai pas échangé deux mots avec elle depuis mon arrivée à Caemlyn. Mes hommages les plus sincères.

La Maison Pensenor était alliée à la Maison Tarasin de Dyelin depuis la nuit des temps.

— Pas les Réprouvés, répéta Birgitte quand Aubrem se fut éloigné. Mais la cause de ce changement n’est que la première question. Est-ce que ça se reproduira ? Dans ce cas, les changements seront-ils toujours mineurs ? Pourriez-vous vous réveiller dans une chambre sans portes ni fenêtres ? Que se passerait-il si vous dormiez dans une chambre qui disparaîtrait ? Ces changements affectent-ils d’autres édifices que le palais ? Nous devons nous assurer que les rues conduisent toujours aux mêmes endroits. Imaginez qu’au prochain changement une partie des murailles ne soit plus là ?

— Vous entretenez vraiment des idées noires, dit sombrement Elayne.

Même avec le Pouvoir en elle, ces possibilités suffisaient à lui nouer l’estomac.

Birgitte tripota les quatre nœuds d’or sur l’épaule de sa tunique rouge à col blanc.

— Elles sont venues avec eux.

Curieusement, l’inquiétude transmise par le lien était moindre maintenant qu’elle avait partagé ses craintes. Elayne espéra qu’elle ne pensait pas qu’elle avait les réponses, elle. Non, c’était impossible. Birgitte la connaissait trop bien pour ça.

— Est-ce que ça vous effraye, Déni ? demanda-t-elle. J’avoue que ça me fait peur.

— Pas plus qu’il ne faut, Ma Dame, répondit Déni, sans cesser d’inspecter le couloir devant elle.

Alors que les autres marchaient la main sur la poignée de leur épée, elle la posait sur son gourdin. Sa voix était aussi placide que son visage.

— Un jour, un gros cocher nommé Eldrin Hackly a failli me casser le cou. Il était ivre mort, ce soir-là. Je n’étais pas dans une bonne position, et mon gourdin semblait rebondir sur son crâne sans aucun effet. Cela m’a effrayée davantage parce que j’étais sûre que j’allais mourir. Dans le cas présent, nous sommes face à une hypothèse. Chaque fois qu’on se réveille, on peut mourir dans la journée.

Il y avait des façons plus pessimistes de considérer la vie, se dit Elayne. Quand même, elle frissonna. Contrairement aux autres, elle était en sécurité, au moins jusqu’à son accouchement. Les deux Gardes postés aux larges portes sculptées du lion de la Salle des Cartes étaient des hommes d’expérience, l’un petit et presque squelettique, l’autre assez large pour paraître trapu bien qu’il fût de taille moyenne. Rien ne les distinguait des autres Gardes, mais seuls les bons escrimeurs et les hommes de confiance étaient choisis pour ce genre de missions. Le petit salua Déni de la tête, puis se redressa avec raideur après un regard désapprobateur de Birgitte. Déni lui sourit timidement, tandis que deux Gardes-Femmes se livraient à leur inévitable inspection de routine. Birgitte ouvrit la bouche, mais Elayne lui posa la main sur le bras. Birgitte la regarda, branlant du chef, son épaisse natte dorée oscillant lentement.

— Ce n’est pas bon quand ils sont en service, Elayne. Ils doivent se concentrer sur leur mission.

Elle n’éleva pas la voix, mais les joues rondes de Déni s’empourprèrent. Elle cessa de sourire et se remit à inspecter le couloir. C’était peut-être mieux ainsi, mais quand même dommage. Tout le monde devait avoir de petits plaisirs dans la vie.

La Salle des Cartes était la deuxième plus grande salle de bal du palais, avec quatre cheminées en marbre veiné de rouge où brûlaient de petits feux sous les manteaux sculptés, un dôme doré soutenu par des colonnes régulièrement espacées à deux toises des murs de marbre dépourvus de leurs tapisseries, et suffisamment de torchères à miroirs pour éclairer la salle aussi bien que si elle avait eu des fenêtres. La plus grande partie du sol représentait une carte de Caemlyn en mosaïque, datant de plus de mille ans après que la Cité Neuve avait été terminée, avant l’expansion du Bas Caemlyn. Elle avait été refaite plusieurs fois depuis, quand les carrés de faïence pâlissaient ou s’usaient, de sorte que la représentation de toutes les rues était exacte – du moins, elle l’était jusqu’à aujourd’hui ; la Lumière fasse qu’elles le soient toujours ! –, et bien que de nombreux édifices aient été remplacés au cours des ans, certaines ruelles étaient inchangées sur l’immense carte.

Pourtant, il n’y aurait pas de bal dans la Salle des Cartes prochainement. Les longues tables entre les colonnes étaient recouvertes de cartes, dont certaines débordaient sur les côtés, et le long des murs, des étagères étaient remplies de rapports, pas assez sensibles pour être mis sous clé ou confiés à la mémoire avant d’être brûlés. La grande table de Birgitte, chargée de corbeilles pleines de papiers, se dressait à l’autre bout de la salle. En sa qualité de Capitaine-Générale, elle disposait de son propre bureau. Dès qu’elle avait découvert la Salle des Cartes, elle avait décidé que la carte au sol était trop précise pour ne pas l’utiliser.

Un petit disque en bois peint en rouge marquait l’endroit de la muraille où le dernier assaut avait été repoussé. Birgitte le ramassa en passant et le jeta dans un panier rond posé sur sa table. Elayne branla du chef.

— Dame Birgitte, j’ai le rapport que vous avez demandé sur le fourrage disponible, dit une femme grisonnante en lui tendant une page couverte d’une écriture soignée.

Le Lion Blanc était brodé en petit sur le corsage de sa robe brune. Cinq autres clercs continuèrent à écrire, les plumes crissant sur le papier. C’étaient tous des hommes de confiance de Maître Norry, et Maîtresse Harfor avait personnellement sélectionné la demi-douzaine de messagers en livrée rouge et blanc, alertes jeunes gens – des gamins, en fait – debout contre les murs derrière les petites tables des clercs. Un beau jeune homme commença à s’incliner avant de se ressaisir en rougissant. Birgitte avait réglé en quelques mots la question des politesses envers elle et les autres nobles. Le travail passait avant tout, et tout noble à qui ça ne plaisait pas pouvait sortir de la Salle des Cartes.

— Merci, Maîtresse Anford. Je le lirai plus tard. Si vous voulez bien attendre dehors, vous et les autres ?

Maîtresse Anford réunit rapidement les messagers et les clercs, leur donnant juste le temps de boucher leur encrier et de sécher leurs écrits. Personne ne manifesta la moindre surprise. Ils étaient habitués à ce besoin d’intimité. Certains avaient rebaptisé l’endroit la Salle des Secrets, quoique rien de bien secret n’y fût conservé. Les secrets étaient sous clé dans les appartements d’Elayne.

Tandis que clercs et messagers sortaient à la queue leu leu, Elayne s’approcha d’une longue table où se trouvait une carte montrant Caemlyn et ses environs sur au moins cinquante miles dans toutes les directions. Même la Tour Noire y était indiquée, à moins de deux lieues au sud de la cité. Une verrue en Andor, dont on n’arrivait pas à se débarrasser. De temps en temps, elle y envoyait des Gardes en inspection, mais l’endroit était si vaste que les Asha’man pouvaient faire n’importe quoi sans qu’elle le sache. Des épingles aux têtes émaillées marquaient l’emplacement des huit camps d’Arymilla. Un faucon en or, pas plus gros que son petit doigt, indiquait où se trouvaient les Goshiens. Avaient-ils déjà levé le camp ? Elle glissa le faucon dans son escarcelle. Aviendha ressemblait beaucoup à un faucon. De l’autre côté de la table, Birgitte haussa un sourcil interrogateur.

— Ils sont partis ou sur le point de partir, lui dit Elayne.

Il y aurait des visites. Aviendha n’était pas partie pour toujours.

— Envoyés quelque part par Rand. Où ? Je ne sais pas. Qu’il soit réduit en cendres !

— Aussi, je me demandais pourquoi Aviendha n’était pas là.

Elayne mit un doigt sur un cheval de bronze de moins d’une main de haut, posé quelques lieues à l’ouest de la cité.

— Il faudrait que quelqu’un jette un coup d’œil sur le camp de Davram Bashere. Tâchez de savoir si les Saldaeans s’en vont aussi ; et la Légion du Dragon.

Peu importait qu’ils partent, d’ailleurs. Ils n’avaient pas interféré, louée soit la Lumière, et la peur était passée depuis longtemps qu’ils puissent freiner Arymilla. Mais elle n’aimait pas qu’il se passe des choses en Andor sans qu’elle le sache.

— Envoyez aussi des Gardes à la Tour Noire dès demain. Dites-leur de compter tous les Asha’man qu’ils verront.

— Ainsi, il prépare une grande bataille. Une autre grande bataille. Contre les Seanchans, je suppose.

Croisant les bras, Birgitte fronça les sourcils sur la carte.

— Je me demande où et quand. Mais nous avons assez à faire pour nous occuper.

La carte exposait les raisons pour lesquelles Arymilla était si pressée. Pour commencer, au nord-est de Caemlyn, presque en dehors de la carte, il y avait la statuette en bronze d’un ours en train de dormir, roulé en boule, les pattes sur le museau. Près de deux cent mille hommes, presque tous les hommes entraînés de l’Andor. Quatre souverains des Marches, accompagnés de peut-être une douzaine d’Aes Sedai qu’ils s’efforçaient de tenir cachées, et qui cherchaient Rand pour des raisons inconnues. Ceux des Marches n’avaient aucune raison de se tourner contre Rand – bien qu’il ne les eût pas liés à lui par serment comme il l’avait fait pour d’autres –, mais pour les Aes Sedai, c’était autre chose, avec leur allégeance incertaine. Les quatre souverains avaient en partie déchiffré ses motifs pour les amener en Andor, pourtant elle était parvenue à les tromper sur l’endroit où se trouvait Rand. Malheureusement, ces souverains avaient démenti tout ce qu’on racontait sur leur vitesse de déplacement, en se dirigeant très lentement vers le sud. Maintenant, ils ne bougeaient plus, tentant de trouver un moyen d’éviter d’approcher d’une cité assiégée. C’était compréhensible, et même louable. Des armées étrangères à proximité de soldats andorans, sur le sol andoran, auraient été dans une situation délicate. Il y avait toujours quelques têtes brûlées. En ces circonstances, des combats et peut-être une guerre auraient pu facilement éclater. Pourtant, contourner Caemlyn serait difficile. La pluie avait transformé en fondrières les étroites routes de campagne, compliquant le passage d’une armée aussi importante. Elayne aurait pu souhaiter qu’ils aient avancé de vingt ou trente miles de plus vers Caemlyn. Elle avait espéré que leur présence aurait un effet dissuasif. Peut-être était-ce encore possible.

Plus important encore, certainement pour Arymilla et peut-être pour elle-même, à quelques lieues sous la Tour Noire se trouvait un minuscule guerrier en argent, tenant son épée verticale devant son visage, et un hallebardier, à l’évidence de la même taille que le guerrier, l’un à l’est du carré noir, l’autre à l’ouest. Luan, Ellorien, Abelle, Aemlyn, Arathelle et Pelivar avaient près de soixante mille hommes à eux tous dans ces deux camps. Leurs domaines et ceux de leurs vassaux devaient avoir été dépouillés jusqu’à l’os. C’est dans ces deux camps qu’avait séjourné Dyelin ces trois derniers jours, s’efforçant de connaître leurs intentions.

Le Garde filiforme ouvrit l’une des portes et la retint pour une vieille servante chargée d’un lourd plateau d’argent supportant deux hauts pichets à vin et un cercle de gobelets en porcelaine bleue du Peuple de la Mer. Reene ne savait sans doute pas le nombre des assistants. De frêle apparence, la femme avançait lentement, soucieuse de ne pas incliner le lourd plateau. Elayne canalisa des flux d’Air pour prendre le plateau, puis les laissa se dissiper sans s’en servir. Avoir l’air de penser que cette femme était incapable de remplir son office aurait été insultant pour elle. Mais elle la remercia avec effusion. La vieille femme eut un grand sourire, et fit une profonde révérence une fois débarrassée de son fardeau. Dyelin arriva presque tout de suite après elle, image même de la vigueur, et la fit sortir avant de grimacer en avisant le contenu d’un des pichets – Elayne soupira, c’était sans doute du lait de chèvre – et se remplit un gobelet. À l’évidence, Dyelin avait limité sa toilette à se laver les mains et brosser ses cheveux d’or striés de gris, parce que sa robe d’équitation noire au haut col fermé par une grosse broche ronde ornée de la Chouette et du Chêne de Taravin, avait des taches de boue à moitié séchée sur sa jupe.

— Il y a quelque chose qui cloche sérieusement, dit-elle, faisant tourner le vin dans son gobelet sans en boire.

Elle fronça les sourcils, creusant ses fines pattes-d’oie.

— J’ai séjourné dans ce palais plus souvent que je n’en ai souvenir, et aujourd’hui, je me suis perdue deux fois.

— Nous sommes au courant, lui dit Elayne.

Ces derniers temps, elle tissait toujours une garde contre les écoutes, et ne fut pas surprise de la sentir touchée par la saidar. Au moins, la personne qui écoutait en aurait reçu un petit choc.

— Alors, ça peut se reproduire, dit Dyelin quand Elayne eut terminé.

Le ton était calme, mais elle s’humecta les lèvres et but une gorgée de vin, sa bouche s’étant soudain desséchée.

— Si vous ne connaissez pas la cause de ces changements ni les possibilités que ça se reproduise, qu’allons-nous faire ?

Elayne la regarda fixement. Une fois de plus, quelqu’un semblait penser qu’elle avait les réponses. Mais c’était cela qu’être reine. Elle était censée avoir toujours une réponse, ou en trouver une. C’est aussi ce que c’était qu’être Aes Sedai.

— Nous ne pouvons pas arrêter ça, alors il faudra vivre avec, Dyelin, et tenter d’empêcher les gens d’avoir trop peur. J’annoncerai ce qui se passe, dans la mesure où nous le savons, et je dirai aux autres sœurs d’en faire autant. Comme ça, les gens sauront que les Aes Sedai sont au courant, et cela devrait les rassurer, dans une certaine mesure.

Cela lui sembla bien peu, mais curieusement, Dyelin acquiesça sans hésitation.

— Moi-même, je n’ai rien d’autre à proposer. La plupart des gens pensent que vous autres, Aes Sedai, pouvez faire face à toutes les situations. En la circonstance, cela suffira.

Et quand ils réaliseraient que les Aes Sedai ne pouvaient pas faire face à tout, qu’elle ne le pouvait pas ? Bon, elle traverserait le fleuve quand elle arriverait sur la rive.

— Les nouvelles sont bonnes ou mauvaises ?

Avant que Dyelin n’ait eu le temps de répondre, la porte se rouvrit.

— Il paraît que Dame Dyelin est revenue. Vous auriez dû nous envoyer chercher, Elayne. Vous n’êtes pas encore reine, et il me déplaît que vous ayez des secrets pour moi. Où est Aviendha ?

Catalyn Haevin, jeune femme ingouvernable – une gamine en fait, encore à de longs mois de sa majorité, quoique son tuteur lui permît d’agir à sa guise – était fière jusqu’au bout des ongles, et relevait orgueilleusement son menton grassouillet. Bien sûr, la grosse broche émaillée de l’Ours Bleu de Haevin fermant le haut col de sa robe d’équitation bleue l’y obligeait peut-être. Elle avait commencé à manifester du respect à Dyelin, et peut-être une certaine méfiance, peu après avoir commencé à partager un lit avec elle et Sergase. Mais avec Elayne, elle insistait sur toutes ses prérogatives de Haut Siège.

— Nous l’avons tous entendu dire, dit Conail Northan.

Grand et mince, avec des yeux rieurs et un nez en bec d’aigle, il était tout juste majeur, n’ayant dépassé son seizième jour du nom que de quelques mois. Il se pavanait et caressait la poignée de son épée bien trop amoureusement, mais il ne semblait pas dangereux. Seulement juvénile, un trait malheureux chez un Haut Siège.

— Et nous sommes tous impatients de savoir quand Luan et les autres se joindront à nous. Ces deux-là étaient prêts à courir tout le long du chemin, dit-il, ébouriffant les cheveux des deux jeunes garçons qui l’accompagnaient, Périval Mantear et Branlet Gilyard.

Ce dernier le gratifia d’un regard noir et se passa les doigts dans les cheveux pour les remettre en place. Perival rougit. Assez petit mais déjà joli, à douze ans, c’était le plus jeune du groupe. Branlet n’avait qu’un an de plus.

Elayne soupira, mais elle ne pouvait pas leur demander de sortir. La plupart n’étaient encore que des enfants – peut-être tous, considérant le comportement de Conail –, mais ils étaient pourtant les Hauts Sièges de leurs Maisons et, avec Dyelin, ses alliés les plus importants. Elle aurait bien voulu savoir comment ils avaient appris le but du voyage de Dyelin. Cela devait rester un secret jusqu’à ce qu’elle connaisse les nouvelles qu’elle rapportait. Nouvelle tâche pour Reene. Les cancans incontrôlés, les mauvais ragots pouvaient être aussi dangereux que les espions.

— Où est Aviendha ? demanda Catalyn.

Curieusement, elle était passionnée par Aviendha.

Fascinée, aurait peut-être été plus juste. Elle voulait même à toute force qu’Aviendha lui enseigne à manier la lance !

— Alors, Ma Dame, dit Conail, s’approchant nonchalamment de la table pour se remplir un gobelet de vin, quand viendront-ils nous rejoindre ?

— La mauvaise nouvelle, c’est qu’ils ne viendront pas, dit Dyelin avec calme. La bonne nouvelle, c’est qu’ils ont rejeté une invitation à se joindre à Arymilla.

Elle s’éclaircit bruyamment la gorge quand Branlet tendit la main vers le pichet de vin. Il rougit et prit l’autre pichet, comme si ç’avait toujours été son intention. Haut Siège de la Maison Gilyard, mais encore un enfant malgré l’épée suspendue à sa ceinture. Perival aussi avait une épée, qui traînait sur les dalles et semblait trop longue pour lui. Il s’était déjà servi du lait de chèvre. Catalyn eut un sourire dédaigneux pour les deux garçons, qui disparut quand elle vit que Dyelin la regardait.

— Bien léger pour être qualifié de bonne nouvelle, dit Birgitte. Que je sois réduite en cendres si ce n’est pas dérisoire. Vous ramenez un écureuil à demi mort de faim et vous dites que c’est un quartier de bœuf.

— Caustique comme toujours, remarqua Dyelin, ironique.

Les deux femmes se foudroyèrent, Birgitte serrant les poings, Dyelin tripotant sa dague.

— Pas de dispute, dit Elayne d’un ton tranchant.

La colère dans le lien l’aida. Par moments, elle craignait que ces deux-là n’en viennent aux coups.

— Aujourd’hui, je ne supporterai pas vos chamailleries.

— Où est Aviendha ?

— Partie, Catalyn. Qu’avez-vous appris d’autre, Dyelin ?

— Partie où ?

— Partie au loin, dit Elayne avec calme.

Elle avait une furieuse envie de gifler l’adolescente.

— Dyelin ?

Dyelin but une gorgée de vin pour dissimuler qu’elle ne défiait plus Birgitte du regard. Venant se placer près d’Elayne, elle prit le guerrier en argent sur la carte, le retourna dans sa main et le reposa.

— Aemlyn, Arathelle et Pelivar ont essayé de me convaincre de revendiquer le trône, mais avec moins d’insistance que la dernière fois. Je crois les avoir presque convaincus que je ne serai pas candidate.

— Presque ? demanda Birgitte avec dérision.

Dyelin l’ignora ostensiblement. Elayne fronça les sourcils sur Birgitte qui s’éloigna, le temps de se servir un gobelet de vin. Elle espérait pouvoir continuer à contrôler Birgitte.

— Ma Dame, dit Perival en s’inclinant, tendant à Elayne l’un des deux gobelets qu’il tenait.

Elle lui sourit avant de le débarrasser. Par la Lumière, quel horrible breuvage !

— Luan et Abelle sont restés… neutres, poursuivit Dyelin, fronçant les sourcils sur le hallebardier. Ils finiront peut-être par se joindre à vous.

Elle n’avait pas l’air de trop y croire.

— J’ai rappelé à Luan qu’il m’a aidée à arrêter Naean et Elenia au début, mais cela n’a pas eu un meilleur résultat qu’avec Pelivar.

— Ainsi, ils attendent peut-être qu’Arymilla ait gagné, dit sombrement Birgitte. Si vous survivez, ils se déclareront pour vous et contre elle. Dans le cas contraire, l’une d’elles présentera sa candidature. C’est Ellorien qui a les droits les plus sérieux après vous, non ?

Dyelin fronça les sourcils mais ne nia pas.

— Et Ellorien ? demanda Elayne.

Elle était sûre de déjà connaître la réponse. Sa mère avait fait flageller Ellorien. C’était sous l’influence de Rahvin, mais peu semblaient le croire. Et même, peu semblaient croire que Rahvin était Gaebril.

Dyelin grimaça.

— Cette femme a la tête dure comme une pierre ! Elle annoncerait une candidature en mon nom si elle pensait qu’il en résulterait quelque chose de bon. Heureusement qu’elle a assez de bon sens pour réaliser qu’il n’en est rien.

Elayne nota qu’elle ne fit pas mention d’une candidature d’Ellorien pour elle-même.

— En tout cas, j’ai laissé Keraille Surtovni et Julanya Fote pour les surveiller. Je doute qu’ils bougent, mais si c’était le cas, nous le saurions tout de suite.

Trois femmes de la Famille qui devaient se lier pour former un cercle afin de Voyager surveillaient ceux des Marches pour la même raison.

Aucune bonne nouvelle, donc, quelle que soit la présentation qu’en fît Dyelin. Elayne avait espéré que la menace de ceux des Marches pousserait certaines Maisons à la soutenir. Au moins, la raison pour laquelle je les ai laissés traverser l’Andor est toujours valable, pensa-t-elle sombrement. Même si elle échouait à conquérir le trône, elle aurait rendu ce service à l’Andor. À moins que celle qui monterait sur le trône ne gâche tout. Elle voyait bien Arymilla dans ce rôle. Mais Arymilla ne porterait pas la Couronne de Roses, un point c’est tout. D’une façon ou d’une autre, il fallait l’arrêter.

— Ainsi c’est six, six, et six, dit Catalyn, fronçant les sourcils et tripotant la longue chevalière de sa main gauche.

Elle paraissait songeuse, pour une fois. Son style habituel, c’était de dire ce qu’elle pensait sans considération pour quoi que ce soit.

— Même si Candraed se joint à nous, il nous en manque dix.

Se demandait-elle si elle avait lié Haevin à une cause désespérée ? Malheureusement, les nœuds qui la liaient à Elayne n’étaient pas si serrés qu’ils ne puissent être défaits.

— J’étais certain que Luan se joindrait à nous, marmonna Conail. Abelle et Pelivar aussi, ajouta-t-il, buvant une longue rasade de vin. Quand nous aurons battu Arymilla, ils viendront, retenez ce que je vous dis.

— Mais qu’est-ce qu’ils pensent ? demanda Branlet. Est-ce qu’ils veulent provoquer une guerre à trois partis ?

Sa voix passa de l’aigu au grave en pleine phrase. Il rougit. Il cacha son visage dans son gobelet et grimaça. Apparemment, il n’aimait pas non plus le lait de chèvre.

— C’est ceux des Marches, dit la voix enfantine de Perival. Il avait l’air sûr de lui. Ils ne s’engagent pas, parce que quel que soit le gagnant, il faudra toujours s’occuper de ceux des Marches.

Il prit l’ours sur la carte et le soupesa comme si son poids allait lui donner les réponses.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ils nous envahissent. Nous sommes si loin des Marches. Et pourquoi n’ont-ils pas continué leur avance et attaqué Caemlyn ? Ils auraient pu balayer Arymilla, et je doute que nous puissions les tenir en respect comme elle. Alors pourquoi sont-ils là ?

Conail lui serra l’épaule en souriant.

— Alors, ce sera une bataille à surveiller, quand nous affronterons ceux des Marches. L’Enclume de Mantear et les Aigles de Northan seront la fierté de l’Andor ce jour-là, non ?

Perival hocha la tête, mais il n’eut pas l’air heureux à cette perspective. Contrairement à Conail.

Elayne échangea un regard avec Dyelin et Birgitte, qui avaient toutes les deux l’air stupéfaites. Elayne était étonnée elle-même. Les deux autres savaient, bien sûr, mais le jeune Perival avait frôlé un secret qui devait le rester. D’autres pouvaient éventuellement penser que ceux des Marches étaient là pour pousser les Maisons à se joindre à elle, mais cela ne devait pas être confirmé.

— Luan et les autres ont envoyé une délégation à Arymilla, demandant une trêve jusqu’à ce que ceux des Marches soient repoussés. Si j’ai bonne mémoire, c’est alors qu’elle a commencé à multiplier ses attaques aux murailles. Elle leur a dit qu’elle y réfléchirait.

— À part tout le reste, dit Catalyn avec emportement, cela montre qu’Arymilla ne mérite pas le trône. Elle fait passer ses ambitions personnelles avant la sécurité de l’Andor. Luan et les autres sont des imbéciles de ne pas le comprendre.

— Des imbéciles, non, rectifia Dyelin. Simplement des gens qui croient voir clairement l’avenir.

Et si elle et Dyelin étaient celles qui ne voyaient pas clairement l’avenir ? se demanda Elayne. Pour sauver l’Andor, elle aurait accordé son soutien à Dyelin. Pas de gaieté de cœur, mais pour épargner le sang andoran. Dyelin aurait le soutien de dix Maisons, peut-être plus. Même Danine Candraed se serait finalement déclarée pour elle. Sauf que Dyelin n’avait pas envie d’être reine. Elle croyait qu’Elayne était celle qui devait porter la Couronne de Roses. Elayne aussi. Mais si elles se trompaient ? Ce n’était pas la première fois que cette question lui venait à l’esprit, mais maintenant, regardant la carte avec tous ces mauvais présages, elle s’imposa une fois de plus.

Le soir, après un dîner que seule la surprise de quelques fraises rendit mémorable, elle s’assit dans le grand salon de ses appartements pour lire. Le volume relié de cuir était une histoire de l’Andor, comme la plupart de ses lectures ces derniers temps. Il était indispensable d’en lire le plus possible pour acquérir une vision réelle de la vérité, en les recoupant les unes les autres. Pour commencer, un livre publié du vivant d’une reine ne mentionnait jamais ses erreurs. Ni celles de ses prédécesseurs immédiats s’ils appartenaient à sa Maison. Il fallait lire des livres écrits sous les Trakand pour apprendre les erreurs de Mantear, et des livres écrits au temps des Mantear pour connaître les fautes des Norwelyn. Les erreurs des autres pouvaient lui apprendre à ne pas faire les mêmes. Sa mère en avait fait sa première leçon.

Mais elle ne parvenait pas à se concentrer. Elle se surprenait souvent à fixer une page sans lire un seul mot, pensant à sa sœur, ou ouvrant la bouche pour parler à Aviendha avant de se rappeler qu’elle n’était plus là. Elle se sentait très seule, ce qui était ridicule. Sephanie était debout dans un coin au cas où elle aurait besoin de quelque chose. Huit Gardes-Femmes veillaient aux portes de ses appartements, dont l’une, Yurith Azéri, cultivée quoique muette sur son passé, avait de la conversation. Mais aucune n’était Aviendha.

Quand Vandene entra dans la pièce, suivie de Kirstian et de Zarya, elle se sentit soulagée. Les deux novices en blanc s’arrêtèrent près de la porte, l’air docile. Épargnée par la Baguette aux Serments, Kirstian, les mains croisées à la taille, semblait dans la force de l’âge. Zarya, avec ses yeux en amandes et son nez busqué, était beaucoup plus jeune. Elle tenait quelque chose enveloppé dans un linge blanc.

— Pardonnez-moi de vous interrompre, commença Vandene.

Le visage de la Verte aux cheveux blancs donnait une impression de vieillesse malgré ses traits d’Aes Sedai. Elle pouvait avoir vingt ou quarante ans, ou n’importe quel âge entre les deux ; cela paraissait changer constamment. C’était peut-être dû à ses yeux noirs, lumineux, profonds et douloureux qui avaient vu tant de choses. Elle semblait fatiguée, bien qu’elle se tienne très droite.

— Cela ne me regarde pas, dit-elle avec tact, mais y a-t-il une raison pour que vous embrassiez tant de Pouvoir ? J’ai pensé que vous deviez tisser quelque chose de très complexe quand je vous ai sentie depuis le couloir.

Sursautant, Elayne réalisa qu’elle embrassait presque autant de Pouvoir qu’elle pouvait en contenir sans danger. Comment était-ce possible ? Elle ne se souvenait pas en avoir attiré autant. Elle relâcha vivement la Source, pleine de regret à mesure que le Pouvoir s’écoulait d’elle et que le monde redevenait… ordinaire. À l’instant, son humeur changea.

— Vous n’interrompez rien, dit-elle avec irritation, posant son livre sur la table devant elle.

Elle n’avait pas lu trois pages.

— Alors, puis-je préserver notre intimité ?

Elayne hocha sèchement la tête – ça ne la regardait fichtre pas, la quantité de Pouvoir qu’elle embrassait ! Elle connaissait le protocole aussi bien qu’Elayne, voire mieux – et elle dit à Sephanie d’aller attendre dans l’antichambre pendant que Vandene tissait une garde contre les écoutes.

Vandene attendit que la porte se referme sur la servante avant de parler.

— Reanne Corly est morte, Elayne.

— Oh, non, par la Lumière !

L’irritation se dissipa dans ses sanglots. Elle tira vivement de sa manche un mouchoir bordé de dentelle pour essuyer les larmes qui inondèrent soudain son visage. Ses maudites humeurs au travail ! Mais certainement que Reanne méritait des larmes. Elle désirait tellement devenir une Verte.

— Comment ?

Qu’elle soit réduite en cendres, ce qu’elle aurait voulu arrêter de pleurnicher ! Vandene, elle, ne pleurait pas. Peut-être n’y avait-il plus de larmes en elle.

— Elle a été étouffée à l’aide du Pouvoir. Le tueur en a utilisé beaucoup plus que nécessaire. Des résidus de saidar perduraient dans la pièce où on l’a retrouvée. Pour la meurtrière, tout le monde devait savoir comment elle avait péri.

— Cela n’a pas de sens, Vandene…

— Peut-être que si, dit Zarya.

La Saldaeane posa son paquet sur la table et l’ouvrit, révélant une poupée en bois articulée. Elle était très ancienne, sa robe très simple élimée, la peinture du visage écaillée, borgne, la moitié de ses longs cheveux noirs disparue.

— Elle appartenait à Mirane Larinen, dit Zarya. Derys Nermala l’a trouvée derrière un buffet.

— Je ne vois pas ce que cela a à voir avec la mort de Reanne, dit Elayne, s’essuyant les yeux.

Mirane était une des fuyardes de la Famille.

— Seulement ceci, dit Vandene. Quand Mirane est allée à la Tour, elle a caché cette poupée dehors, car elle avait entendu dire que tout ce qu’elle possédait serait brûlé. Après avoir été renvoyée, elle l’avait récupérée et l’emportait partout avec elle. Mais elle avait une manie. Là où elle séjournait un certain temps, elle cachait de nouveau la poupée. Ne me demandez pas pourquoi. Mais elle ne serait pas partie en l’abandonnant.

Toujours se tamponnant les yeux, Elayne se renversa dans son fauteuil. Ses sanglots s’étaient assourdis en reniflements, mais ses larmes coulaient toujours.

— Ainsi, Mirane ne s’est pas enfuie. Elle a été assassinée et… détruite. Les autres aussi d’après vous ?

Vandene hocha la tête, et un instant, ses frêles épaules s’avachirent.

— J’en ai peur, dit-elle en se redressant. Je pense qu’il y a des indices parmi les objets abandonnés, des souvenirs très chers comme cette poupée, un bijou préféré… La meurtrière se croyait très astucieuse pour cacher ses crimes. Comme nous n’avons pas réussi à trouver ces indices, elle a décidé d’être plus explicite.

— Pour effrayer les Femmes de la Famille afin qu’elles s’enfuient, marmonna Elayne.

Cela ne la paralyserait pas, mais la remettrait à la merci des Pourvoyeuses-de-Vent qui devenaient chiches de leurs services.

— Combien d’entre elles sont au courant ?

— Toutes, à l’heure qu’il est, dit Vandene. Zarya a dit à Derys de se taire, mais cette femme aime s’écouter parler.

— Cela semble dirigé contre moi, pour aider Arymilla à acquérir le trône. Mais quel intérêt une Sœur Noire aurait-elle à ça ? Je ne peux pas croire que nous ayons deux meurtrières parmi nous. Au moins, cela règle la question de Merilille. Parlez avec Sumeko et Alise, Vandene. Elles peuvent faire en sorte que les autres ne paniquent pas.

Sumeko venait tout de suite après Reanne dans leur hiérarchie, et Alise, pourtant d’un rang très inférieur, avait beaucoup d’influence.

— À partir de maintenant, aucune d’entre elles ne doit jamais être seule. Jamais. Au moins à deux, et trois ou quatre seraient encore mieux. Et dites-leur de se méfier de Careane et de Sareitha.

— Je suis contre, dit vivement Vandene. Elles devraient être en sécurité en groupes, et la nouvelle en parviendrait à Careane et Sareitha. Mettre en garde contre des Aes Sedai ? La Famille se trahirait dans la minute.

Kirstian et Zarya hochèrent solennellement la tête.

Au bout d’un moment, Elayne accepta à contrecœur de garder le secret. La Famille devrait être en sécurité en groupes.

— Prévenez Chanelle à propos de Reanne et des autres. Je n’imagine pas que les Pourvoyeuses-de-Vent soient en danger – les perdre me nuirait autant que de perdre la Famille –, mais ne serait-ce pas merveilleux si elles décidaient de partir ?

Elle ne pensait pas qu’elles partiraient – Chanelle craignait de retourner chez le Peuple de la Mer, le marché n’étant pas rempli –, mais si elles partaient, ce serait une bonne nouvelle dans une journée qui en était misérablement dépourvue. Au moins, il semblait improbable que quelque chose pût assombrir le jour plus qu’il ne l’était. Elle frissonna à cette pensée. La Lumière fasse que rien ne l’assombrisse davantage.

Arymilla repoussa son assiette avec une grimace. On lui avait offert le choix des lits pour la nuit – Arlene, sa femme de chambre, était en train de choisir ; elle savait ce qu’aimait sa maîtresse –, et le moins qu’elle attendait, c’était un repas décent. Or le mouton était gras et commençait même à rancir. Elle en avait mangé trop souvent ces derniers temps. Cette fois, le cuisinier du camp serait fouetté pour l’exemple ! Et renvoyé, naturellement. On ne peut jamais se fier à un cuisinier après qu’il a été châtié.

Dans la tente, l’atmosphère était loin d’être joyeuse. Plusieurs nobles du camp avaient espéré une invitation à dîner avec elle, mais aucun n’était d’un rang assez élevé. Elle commençait à regretter de ne pas en avoir prié un ou deux, même pris parmi les gens de Naean ou Elenia. Ils auraient peut-être été divertissants. Ses plus proches alliés étaient à table avec elle, et on aurait dit que c’était un repas d’enterrement. Le vieux Nasin, ses cheveux blancs clairsemés en désordre, mangeait avec appétit, apparemment sans remarquer que la viande était immangeable, et lui tapotait paternellement la main. Elle lui rendait ses sourires en fille obéissante. Le crétin portait une de ses tuniques brodées de fleurs. On aurait dit une robe de chambre de femme ! Heureusement, ses sourires lubriques étaient tous adressés à Elenia, au bout de la table. La femme aux cheveux de miel flanchait et son visage de renard pâlissait chaque fois qu’elle le regardait. Elle contrôlait la Maison Sarand, comme si elle en était le Haut Siège, et non pas son mari. Pourtant, elle craignait qu’Arymilla ne laisse Nasin prendre des libertés avec elle. La menace était inutile, mais il valait mieux l’avoir sous la main. Les autres convives étaient sinistres. Ils avaient à peine touché leur assiette et occupaient les deux serveurs à remplir leurs coupes sans discontinuer. Elle n’aimait pas se fier à d’autres domestiques. Au moins, le vin n’avait pas tourné.

— Je maintiens toujours qu’on devrait augmenter la pression, grommela Lir d’une voix avinée.

Ivrogne notoire, sa tunique rouge usée par l’armure, le Haut Siège de Baryn était toujours impatient d’en découdre. La subtilité le dépassait.

— Mes yeux-et-oreilles m’informent que de plus en plus de soldats arrivent tous les jours dans la cité par ces portails.

Il branla du chef, grommelant entre ses dents. Il croyait aussi les rumeurs parlant de douzaines d’Aes Sedai au Palais Royal.

— Toutes ces petites escarmouches ne servent qu’à perdre des hommes.

— Je suis d’accord, dit Karind, tripotant une grosse broche en or émaillée du Renard Roux d’Anshar, piquée dans son corsage.

Elle n’était guère moins ivre que Lir. Son visage carré avait une certaine mollesse.

— Il faut aller droit au but, au lieu de perdre des hommes. Une fois que nous aurons passé les remparts, la supériorité du nombre paiera.

Arymilla pinça les lèvres. Ils auraient pu au moins lui manifester le respect dû à une femme qui serait bientôt Reine d’Andor, au lieu d’être toujours en désaccord avec elle. Malheureusement, Baryn et Anshar n’étaient pas liés à elle aussi étroitement que Sarand et Arawn. Contrairement à Jarid et Naean, Lir et Karind avaient annoncé leur soutien sans le coucher par écrit. Nasin non plus, mais lui, elle n’avait pas peur de le perdre. Elle le menait par le bout du nez.

Se forçant à sourire, elle parla d’un ton jovial.

— Nous perdons des mercenaires. À quoi servent les mercenaires sinon à mourir à la place de nos hommes ?

Elle leva sa coupe. Un serveur, portant sa livrée bleue bordée de blanc, la lui remplit avec tant d’empressement qu’il renversa une goutte de vin sur la main d’Arymilla. Elle fronça les sourcils. Il tira vivement un mouchoir de sa poche pour essuyer la goutte avant qu’elle n’ait eu le temps de retirer sa main. Son mouchoir à lui ? La Lumière seule savait où ce linge crasseux avait traîné. Il battit en retraite, la bouche déformée par la peur, s’inclinant et marmonnant des excuses. Après le repas, elle le renverrait.

— Nous aurons besoin de tous nos hommes d’armes quand nous marcherons contre ceux des Marches. N’êtes-vous pas d’accord, Naean ?

Naean sursauta, comme piquée par une épingle. Mince et pâle, en soie jaune brodée au fil d’argent des Trois Clés d’Arawn sur le corsage, elle avait un air hagard depuis quelques semaines, ses yeux bleus creux et fatigués. Ses grands airs arrogants avaient disparu.

— Bien sûr, Arymilla, dit-elle docilement, vidant sa coupe.

Parfait. Elle et Elenia étaient définitivement matées, mais Arymilla aimait vérifier de temps en temps qu’elles ne retrouvaient pas un peu d’indépendance.

— Si Luan et les autres ne vous soutiennent pas, à quoi servira-t-il de prendre Caemlyn ? demanda Sylvase.

Petite-fille et héritière de Nasin, elle parlait si rarement que sa question fut un choc pour tout le monde. Robuste et pas très jolie, elle avait généralement le regard languissant. Pour l’heure, ses yeux bleus étaient très perçants. Tout le monde la regarda. Elle n’en fut pas déconcertée le moins du monde. Elle tripota sa coupe, mais Arymilla estima que c’était seulement sa deuxième.

— Si nous devons combattre ceux des Marches, pourquoi ne pas accepter la trêve de Luan, de sorte que l’Andor puisse engager toutes ses forces sans être gêné par ses divisions ?

Arymilla sourit. Elle avait envie de gifler cette sotte. Mais Nasin en serait furieux. Il voulait qu’elle reste en qualité d’« invitée » pour qu’on ne le dépouille pas de sa dignité de Haut Siège – il semblait partiellement conscient qu’il perdait la tête et il avait l’intention de rester Haut Siège jusqu’à sa mort –, mais il l’aimait.

— Ellorien et certains autres peuvent encore me rejoindre, mon enfant, dit-elle, suave.

Pour qui se prenait-elle ?

— Aemlyn, Arathelle, Pelivar. Ils ont tous des griefs contre Trakand.

Sûrement qu’ils la rejoindraient quand Elayne et Dyelin seraient balayées. Ces deux-là ne survivraient pas à la chute de Caemlyn.

— Une fois que j’aurai la cité, ils seront à moi. Trois des soutiens d’Elayne sont des enfants, et Conail Northan n’est guère plus vieux. Je suis sûre de pouvoir les convaincre assez facilement de déclarer publiquement qu’ils me soutiennent.

Et si elle n’y parvenait pas, Maître Lounalt y réussirait certainement.

— Je serai reine le soir du jour où Caemlyn tombera en mon pouvoir. N’est-ce pas, père ?

Nasin éclata de rire, postillonnant des morceaux de ragoût à travers la table.

— Oui, oui, dit-il, tapotant la main d’Arymilla. Écoutez votre tante, Sylvase. Faites ce qu’elle vous dit. Elle sera bientôt Reine d’Andor.

Son sourire disparut et une nuance bizarre s’insinua dans sa voix, qui se fit presque… suppliante.

— Rappelez-vous que vous serez Haut Siège de Caeren après mon départ. Après mon départ. Vous serez Haut Siège.

— Comme vous voudrez, Grand-Père, murmura Sylvase, inclinant brièvement la tête.

Quand elle la releva, son regard était plus terne que jamais. Nasin grogna et se remit à engloutir.

— Le meilleur repas que j’ai fait depuis des jours. Je crois que je vais en prendre une autre assiette. Du vin ici, mon brave ! Ne voyez-vous pas que ma coupe est vide ?

Autour de la table, le silence s’éternisa jusqu’à devenir embarrassant. C’était à cause des manifestations de sénilité de Nasin.

— Je maintiens quand même… commença enfin Lir. Il s’interrompit quand un soldat trapu, avec les quatre Lunes d’Argent de Marne sur la poitrine, entra dans la tente.

S’inclinant avec respect, il contourna la table et se pencha pour murmurer à l’oreille d’Arymilla.

— Maître Hernvil demande à vous parler en particulier, Ma Dame.

Tous, à part Nasin et sa petite-fille, feignirent de se concentrer sur leur vin, sans tenter d’écouter. Nasin continua à manger. Sylvase observa Arymilla, impassible.

— Je reviens dans quelques instants, dit Arymilla en se levant. Amusez-vous en attendant mon retour, ajouta-t-elle, montrant le ragoût et le vin.

Dehors, elle ne prit pas la peine de retrousser ses jupes pour les protéger de la boue. Arlene devrait les nettoyer de toute façon, alors qu’importaient quelques taches de plus ? Quelques tentes étaient encore allumées, mais dans l’ensemble, le camp était plongé dans le noir sous la lune à moitié pleine. Hernvil, son secrétaire, attendait à quelque distance de là, en tunique très simple, tenant une lanterne qui projetait une flaque de lumière jaune autour de lui. C’était un petit homme mince, sans un poil de graisse. Il était discret, et elle s’assurait de sa loyauté avec les plus gros pots de vin jamais obtenus par un gratte-papier.

— Pardonnez-moi d’interrompre votre repas, Ma Dame, dit-il en s’inclinant, mais j’étais sûr que vous voudriez savoir la nouvelle immédiatement.

C’était toujours une surprise d’entendre une voix si grave chez un si petit homme.

— Ils ont accepté. Mais ils veulent d’abord toute la quantité d’or convenue.

Ses lèvres se pincèrent d’elles-mêmes. La totalité ! Elle avait espéré s’en tirer en n’en versant que la première moitié. Après tout, qui oserait la relancer quand elle serait reine ?

— Préparez une lettre pour Maîtresse Andscale. Je la signerai et scellerai dès mon réveil.

Le transfert de l’or prendrait des jours. Et combien de temps pour que les hommes d’armes soient prêts ? Elle n’avait jamais vraiment fait attention à ce genre de choses. Lir pouvait le lui dire, mais elle détestait montrer ses faiblesses.

— Dites-leur demain en huit.

Ce devrait être suffisant. Dans une semaine, Caemlyn serait à elle. Le trône serait à elle. Arymilla, par la grâce de la Lumière, Reine d’Andor, Défenderesse du Royaume, Protectrice du Peuple, Haut Siège de la Maison Marne. Souriante, elle retourna à la tente pour annoncer aux autres la merveilleuse nouvelle.


GLOSSAIRE

Notes sur les dates de ce glossaire : le Calendrier Toman (imaginé par Toma dur Ahmid) fut adopté approximativement deux siècles après la mort du dernier Aes Sedai mâle, pour répertorier les années après la Destruction du Monde (DM). Tant d’archives avaient été détruites au cours des Guerres trolloques que, quand elles cessèrent, de nombreuses discussions s’élevèrent quant à savoir en quelle année l’on était selon l’ancien système. Un nouveau calendrier, proposé par Tiam de Gazar, célébra la disparition de la menace que représentaient les Trollocs, chaque année étant suivie de la mention Année Libre (AL). Le Calendrier Gazaran fut largement accepté une vingtaine d’années après les Guerres trolloques. Artur Aile-de-Faucon tenta d’établir un nouveau calendrier, basé sur la Fondation de son Empire (FE, Fondation de l’Empire), mais seuls les historiens s’y réfèrent. Après les morts et les destructions causées par la Guerre des Cent Ans, un troisième calendrier fut établi par Uren din Jubai Goéland Planant, érudit du Peuple de la Mer, et promulgué par la Panarch Farede de Tarabon. Le Calendrier Farede, datant de la fin arbitrairement fixée de la Guerre des Cent Ans, et enregistrant les années du Nouvel Âge (NA), est actuellement en usage.

 

Aelfinn : race d’êtres, humains en apparence, mais ayant des caractères reptiliens, capables de répondre à trois questions. Quelles que soient les questions, les réponses sont toujours exactes, bien que fréquemment formulées de façon énigmatique. Les questions concernant l’Ombre sont extrêmement dangereuses. Leur lieu de résidence est inconnu, mais on peut les rencontrer en passant à travers un ter’angreal, autrefois en possession de Mayene, et actuellement à la Pierre de Tear. On dit aussi qu’on peut les contacter en entrant dans la Tour de Ghenjei. Ils s’expriment dans l’Ancienne Langue, mentionnent traités et accords, et demandent aux visiteurs s’ils ont sur eux du fer, des instruments de musique ou du matériel pour faire du feu. Voir aussi EELFINNS.

 

Amayars (les) : les habitants terrestres des îles du Peuple de la Mer. Connus de peu de gens en dehors des Atha’an Mieres, les Amayars sont les artisans qui fabriquent la porcelaine du Peuple de la Mer. Adeptes de la Voie de l’Eau, qui préconise l’acceptation de ce qui est plutôt que de ce qu’on désirerait qui soit, ils sont mal à l’aise en mer et ne s’aventurent sur l’eau que dans des barques destinées à la pêche, sans jamais perdre de vue la terre ferme. Leur mode de vie est très pacifique et exige peu de surveillance de la part des gouverneurs, les Atha’an Mieres. Comme les Atha’an Mieres n’aiment guère s’éloigner de la mer, les Amayars gouvernent essentiellement leurs villages selon leurs propres règles et coutumes.

 

Arad Doman : nation sur l’océan d’Aryth, actuellement dévastée par la guerre civile et par des guerres contre ceux qui se sont déclarés pour le Dragon Réincarné. Sa capitale est Bandar Eban. En Arad Doman, ceux qui descendent de la noblesse du temps de la fondation de la nation, par opposition à ceux élevés à la noblesse ultérieurement, sont qualifiés de nés du sang. Le souverain (roi ou reine) est élu par un conseil qui réunit les chefs des guildes des marchands (Conseil des Marchands), qui sont presque toujours des femmes. Le souverain doit appartenir à la noblesse et est élu à vie. Légalement, il détient l’autorité absolue, sauf qu’il peut être déposé par un vote du Conseil à la majorité des trois quarts. Le souverain actuel est le roi Alsalam Saeed Almadar, Seigneur d’Almadar, Haut Siège de la Maison Almadar. Sa résidence est enveloppée de mystère.

 

Asha’man : 1) Dans l’Ancienne Langue « Gardien » ou « Gardiens » de la justice et de la vérité. 2) Nom donné collectivement, et indiquant aussi un rang, aux hommes venus à la Tour Noire, près de Caemlyn en Andor, pour apprendre à canaliser. Leur entraînement se concentre sur les différentes façons d’utiliser le Pouvoir Unique comme une arme, et en une autre déviation des usages de la Tour Blanche. Une fois qu’ils ont appris à saisir le saidin, la partie mâle du Pouvoir, on exige qu’ils accomplissent tous les travaux et corvées à l’aide du Pouvoir. Lors de son enrôlement, la nouvelle recrue reçoit le nom de Soldat et porte une tunique noire à haut col, à la mode andorane.

Une fois élevé au rang de Consacré, il acquiert le droit de porter une épingle en argent, appelée Épée, sur son col. La promotion au rang d’Asha’man lui donne le droit de porter une épingle représentant un Dragon, en or et émail rouge, sur son col, du côté opposé à l’Épée. Bien que beaucoup de femmes, y compris les épouses, s’enfuient quand elles apprennent que leur partenaire peut canaliser, bon nombre d’hommes de la Tour Noire sont mariés et utilisent une variante du lien du Lige pour renforcer l’union avec leur femme. Le même lien, modifié pour contraindre à l’obéissance, est utilisé depuis peu pour lier les Aes Sedai capturées.

 

Avant-Courriers (les) : voir HAILENE.

 

Balwer, Sebban : autrefois officiellement secrétaire particulier de Pedron Niall, et secrètement son maître espion. Pour des raisons personnelles, il a aidé Morgase à échapper aux Seanchans en Amador, et est actuellement employé comme secrétaire par Perrin t’Bashere Aybara et Faile ni Bashere t’Aybara.

Depuis, ses fonctions se sont accrues, et il dirige maintenant Cha Faile dans ses activités, en tant que maître espion pour le compte de Perrin, quoique ce dernier ne le sache pas. Voir aussi CHA FAILE.

 

Bras Rouges : soldats de la Bande de la Main Rouge choisis comme policiers temporaires pour s’assurer que d’autres membres de la Bande ne causent ni troubles ni dommages dans les villes ou les villages. Ainsi nommés parce que, lorsqu’ils sont en service, ils portent un large brassard rouge qui va du poignet au coude. Choisis généralement parmi les hommes les plus expérimentés et les plus fiables. Comme tous les dégâts doivent être payés par tous les Bras Rouges, ils font tout leur possible pour maintenir l’ordre et la paix. Un certain nombre de Bras Rouges furent choisis pour accompagner Mat Cauthon à Ebou Dar. Voir aussi SHEN AN CALHAR.

 

Calendrier : il y a dix jours dans une semaine, vingt-huit jours dans un mois, et treize mois dans une année. Plusieurs jours de fêtes ne font partie d’aucun mois ; ils comprennent le Jour du Soleil (le jour le plus long de l’année), la Fête d’Action de Grâce (une fois tous les quatre ans à l’équinoxe de printemps), et la Fête du Salut de toutes les Âmes, également appelée Jour de toutes les Âmes (une fois tous les dix ans à l’équinoxe d’automne). Bien que les mois aient des noms – Taisham, Jumara, Saban, Aine, Adar, Saven, Amadaine, Tammaz, Maigdhal, Choren, Shaldine, Nesan et Daru – ils sont rarement employés sauf dans les documents officiels. Pour la plupart des gens, le nom de la saison suffit.

 

Capitaine-à-l’Épée : voir LANCE-CAPITAINE.

 

Capitaine-Général(e) : 1) Grade militaire de la Garde de la Reine. Le poste est actuellement détenu par Dame Birgitte Trahelion 2) Titre donné à la supérieure de l’Ajah Verte, quoique connu uniquement des membres de l’Ajah Verte. Ce poste est actuellement pourvu par Adelorna Bastine à la Tour, et par Myrelle Berengari chez les Aes Sedai rebelles sous la conduite d’Egwene al’Vere. 3) Grade seanchan le plus élevé dans l’Armée Toujours Victorieuse, à part Maréchal-Général, qui est parfois donné temporairement à un Capitaine-Général en charge d’une guerre.

 

Cercle du Tricot (le) : dirigeantes de la Famille. Comme aucune Femme de la Famille n’a jamais rien su de la hiérarchie des Aes Sedai – connaissance qui n’est communiquée à une Acceptée que lorsqu’elle a passé les tests la qualifiant pour le châle –, elles n’attachent pas d’importance à la puissance dans le Pouvoir, mais en donnent beaucoup à l’âge, une ancienne étant toujours supérieure à une plus jeune. Le Cercle du Tricot (terme choisi, comme celui de Famille, parce qu’il est inoffensif), correspond aux treize femmes de la Famille les plus âgées résidant à Ebou Dar, la plus ancienne portant le titre d’Aînée. D’après leurs règles, toutes devront démissionner quand leur tour viendra de quitter la cité, mais jusque-là, elles jouissent de l’autorité suprême sur la Famille, à un degré que pourrait leur envier tout Siège d’Amyrlin. Voir aussi FAMILLE (LA).

 

Cha Faile : 1) Dans l’Ancienne Langue, « la serre du faucon ». 2) Nom adopté par les jeunes Cairhienins et Tairens dans leurs tentatives pour se conformer aux règles du ji’e’toh, et qui ont juré allégeance à Faile ni Bashere t’Aybara. En secret, ils sont également ses éclaireurs et ses espions.

 

Chercheurs : plus officiellement, Chercheurs de Vérité. C’est un corps de police et d’espionnage du Trône Impérial seanchan. Bien que la plupart des Chercheurs soient des da’covales, propriété personnelle de la Famille Impériale, ils ont des pouvoirs étendus. Même un membre du Sang peut être arrêté pour n’avoir pas répondu à une question posée par un Chercheur, ou pour ne pas avoir pleinement coopéré avec lui, selon des règles définies par le Chercheur lui-même, et sujettes à modification uniquement par l’impératrice. Leurs rapports sont communiqués aux Moindres Mains, qui contrôlent à la fois les Chercheurs et les Écouteurs. La plupart des Chercheurs pensent que les Mains ne transmettent pas autant d’informations qu’elles le devraient. À l’inverse des Écouteurs, le rôle des Chercheurs est actif. Les Chercheurs qui sont da’covales sont marqués à l’épaule d’un corbeau et d’une tour. Contrairement aux Gardes de la Mort, les chercheurs n’aiment pas montrer leur corbeau, en partie parce que ce serait révéler ce qu’ils sont. Voir aussi MAIN et ÉCOUTEURS.

 

Cœur : unité de base de l’organisation de l’Ajah Noire. En fait, il s’agit d’une cellule. Un cœur consiste en trois sœurs qui se connaissent, chaque membre connaissant individuellement une autre sœur de l’Ajah Noire.

 

Compagnons (les) : formation militaire d’élite de l’Illian, actuellement commandée par le Premier Capitaine Demetre Marcolin. Les gardes du corps du Roi d’Illian sont toujours des Compagnons, et gardent également les points clés de toute la nation. De plus, au cours d’une bataille, les Compagnons sont traditionnellement utilisés pour attaquer les positions les plus puissantes de l’ennemi, pour exploiter ses faiblesses et, si nécessaire, couvrir la retraite du Roi. Contrairement à d’autres formations d’élite, les étrangers (à l’exception des Tairens, des Altarans et des Murandiens) y sont non seulement les bienvenus, mais peuvent atteindre les grades les plus élevés, y compris les roturiers, ce qui est rare. L’uniforme des Compagnons consiste en une tunique verte, un plastron portant les Neuf Abeilles de l’Illian et un casque conique à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Premier Capitaine arbore quatre galons d’or aux poignets de sa tunique et trois minces plumes d’or à son casque. Le Second Capitaine a trois galons d’or aux poignets et trois plumes d’or à bout vert. Les Lieutenants ont deux galons jaunes aux manches et deux minces plumes vertes, les sous-lieutenants un galon jaune et une unique plume verte. Les Porte-Bannière se reconnaissent à deux galons jaunes brisés aux poignets et une unique plume jaune, les hommes du rang à un seul galon jaune brisé.

 

Consolidation (la) : quand les armées, envoyées par Artur Aile-de-Faucon sous le commandement de son fils Luthair, abordèrent au Seanchan, elles découvrirent une mosaïque changeante de nations en guerre les unes contre les autres, où régnait souvent une Aes Sedai. Sans aucun équivalent de la Tour Blanche, les Aes Sedai travaillaient dans leur propre intérêt en utilisant le Pouvoir. Formant de petits groupes, elles intriguaient constamment les unes contre les autres. Ce fut en grande partie à cause de ces intrigues continuelles et des guerres qu’elles engendrèrent parmi ces myriades de nations, que les armées venant de l’est de l’océan d’Aryth purent commencer la conquête de tout un continent, que leurs descendants achevèrent. Cette conquête, au cours de laquelle les descendants des armées originelles devinrent autant seanchans que les peuples conquis, prit plus de neuf cents ans et est appelée la Consolidation.

 

Corenne : dans l’Ancienne Langue, « le Retour ». Nom donné par les Seanchans à la fois à la flotte de milliers de vaisseaux et aux centaines de milliers de soldats, artisans et autres, transportés par ces vaisseaux, qui viendront après les Avant-Courriers pour reprendre les territoires volés aux descendants d’Artur Aile-de-Faucon. Voir aussi AVANT-COURRIERS.

 

Cuendillar : substance indestructible créée durant l’Ère des Légendes. Toute force utilisée pour tenter de le briser, y compris le Pouvoir Unique, est absorbée, le rendant encore plus fort. Bien qu’on ait cru en avoir perdu le secret de fabrication des objets en cuendillar ont fait surface récemment. Également connu sous le nom de Pierre de Cœur.

 

Da’covale : 1) Dans l’Ancienne Langue « Celui qui est possédé » ou « Personne qui est une possession ». 2) Chez les Seanchans, le terme est souvent utilisé, avec celui de propriété, à la place d’esclave. Chez les Seanchans, l’esclavage a une histoire longue et insolite, les esclaves ayant la possibilité de s’élever à des situations de grande puissance, y compris sur les individus libres. Voir aussi SO’JHIN.

 

Défenseurs de la Pierre (les) : formation militaire d’élite de Tear. L’actuel Capitaine de la Pierre (commandant des Défenseurs) est Rodrivar Tihera. Seuls les Tairens sont acceptés parmi les Défenseurs, et les officiers sont généralement des nobles, quoique souvent issus de Maisons mineures ou de branches collatérales de grandes Maisons. Les Défenseurs ont pour tâche de tenir la grande forteresse appelée la Pierre de Tear, dans la cité de Tear, de défendre la cité, et d’assurer les services de police à la place de la Garde Municipale. Sauf en temps de guerre, leurs fonctions les éloignent rarement de la cité. En cas de conflit, comme dans les autres formations d’élite, ils sont le noyau autour duquel l’armée est formée. L’uniforme des Défenseurs consiste en une tunique noire aux manches matelassées rayées bleu et or à manchettes noires, un plastron et un casque polis avec visière à barreaux d’acier. Le Capitaine de la Pierre arbore trois courtes plumes blanches à son casque, et sur les manchettes de sa tunique, trois tresses d’or entrelacées sur une bande blanche. Les Capitaines ont deux plumes blanches à leur casque et une unique tresse d’or sur leurs manchettes blanches ; les Lieutenants ont une plume blanche et une tresse noire sur manchettes blanches ; et les Sous-Lieutenants, une courte plume noire et des manchettes blanches. Les Porte-Bannière ont des manchettes dorées, et les hommes du rang des manchettes rayées noir et or.

 

Dépôt : division de la Bibliothèque de la Tour. Il y a douze Dépôts connus publiquement, chacun contenant des livres et des archives se rapportant à un sujet spécifique et à des sujets annexes. Un Treizième Dépôt, uniquement connu de certaines Aes Sedai, contient des histoires, archives et documents secrets, et accessibles uniquement au Siège d’Amyrlin, à la Gardienne des Chroniques et aux Députées de l’Assemblée de la Tour. Et, bien sûr, à la poignée de bibliothécaires qui assurent la maintenance du dépôt.

 

Der’morat’ : dans l’Ancienne langue, « Maître Soigneur ». Parmi les Seanchans, le suffixe indique un soigneur d’expérience, hautement qualifié, de l’un des animaux exotiques, un homme qui en forme d’autres, comme dans der’morat’raken. Les der’morats peuvent jouir d’un statut social relativement élevé, le plus élevé étant celui de der’sul’dam, « qui entraînent les sul’dams », qui sont d’un rang égal à celui d’officiers haut gradés. Voir aussi MORAT’.

 

Écouteurs (les) : organisation d’espionnage des Seanchans. Presque tout le monde dans la demeure d’un Seanchan noble, marchand ou banquier, peut être un Écouteur, y compris parfois un da’covale, bien que rarement un so’jhin. Ils n’ont aucun rôle actif, se contentent d’observer, d’écouter et de faire leurs rapports. Ceux-ci sont envoyés à de Moindres Mains qui les contrôlent ainsi que les Chercheurs et décident de ce qu’ils doivent transmettre aux Chercheurs pour enquête plus approfondie. Voir aussi CHERCHEURS et MAIN.

 

Eelfinn : race d’êtres en apparence humains, mais avec des caractéristiques du renard, qui exaucent les vœux, mais qui exigent d’être payés en retour. Si le demandeur ne négocie pas le prix, les Eelfinns le choisissent eux-mêmes. Ainsi, le prix le plus communément exigé est la mort. Ils remplissent cependant leur part du marché. Leur véritable résidence est inconnue, mais il est possible de leur rendre visite par l’intermédiaire d’un ter’angreal qui se trouve à Rhuidean. Ce ter’angreal fut apporté par Moiraine Damodred au Cairhien, où il fut détruit. On dit aussi qu’on peut les contacter en entrant dans la Tour de Ghenjei. Ils posent les mêmes questions que les Aelfinns concernant le feu, le fer et les instruments de musique. Voir aussi AELFINN.

 

Enfants de la Lumière (les) : société aux croyances strictement ascétiques, ne devant allégeance à aucune nation et tout entière vouée à la défaite du Ténébreux et à la destruction de tous les Amis du Ténébreux. Fondée durant la Guerre des Cent Ans par Lothair Mantelar pour lutter contre la prolifération des Amis du Ténébreux, ils ont évolué durant la guerre en une société complètement militaire. Ils sont extrêmement rigides dans leurs croyances et certains d’être les seuls à connaître la vérité et le bien. Ils considèrent comme des Amis du Ténébreux les Aes Sedai et tous ceux qui les soutiennent. Connus sous l’appellation désobligeante de Blancs Manteaux, nom qu’ils méprisent eux-mêmes, ils avaient leur quartier général à Amador, en Amadicia, mais ont été forcés de quitter la ville quand les Seanchans l’ont conquise. Leur emblème est un soleil rayonnant sur champ d’argent.

 

Fain, Padan : autrefois Ami du Ténébreux, actuellement davantage et pire qu’un Ami du Ténébreux, et ennemi des Réprouvés autant que de Rand al’Thor, qu’il hait avec passion. Dernière apparition sous le nom de Jeraal Mordeth, conseiller du Seigneur Toram Riatin dans sa rébellion contre le Dragon Réincarné à Cairhien.

 

Famille (la) : pendant les Guerres trolloques, voilà plus de deux mille ans (vers 1000-1350 DM), la Tour Blanche continua à maintenir ses principes, rejetant toutes les femmes qui n’étaient pas à la hauteur de leurs exigences. Un groupe de ces femmes, craignant de retourner chez elles en pleine guerre, s’enfuirent à Barashta (près du site actuel d’Ebou Dar) aussi loin des combats qu’il était possible à l’époque. Adoptant les noms de Famille et Femmes de la Famille, elles restèrent cachées et donnèrent asile à d’autres refusées. Avec le temps, leurs contacts avec les femmes renvoyées de la Tour amenèrent aussi des contacts avec des fugitives et, même si les raisons exactes n’en seront peut-être jamais connues, elles se mirent aussi à accepter des fugitives. Elles firent de grands efforts pour empêcher ces femmes d’apprendre quoi que ce soit sur la Famille, jusqu’à ce qu’elles soient certaines que les Aes Sedai ne viendraient pas assaillir la Famille pour les reprendre. Après tout, tout le monde savait que les fugitives étaient toujours reprises tôt ou tard, et les Femmes de la Famille savaient qu’à moins de garder leur existence secrète, elles seraient elles-mêmes sévèrement punies.

Bien que la Famille ne l’ait jamais su, la Tour connut son existence depuis le début, mais la poursuite : des guerres ne lui laissa pas le temps de s’occuper d’elle. À la fin des guerres, la Tour réalisa qu’il n’était peut-être pas dans son intérêt d’anéantir la Famille. Avant cette époque, la majorité des fugitives étaient ; parvenues à retrouver leur liberté, quelle que fût la propagande de la Tour, mais quand la Famille ; commença à les aider, la Tour sut exactement où allaient les fugitives et neuf sur dix furent reprises. Comme les Femmes de la Famille entraient et sortaient de Barashta (et plus tard d’Ebou Dar) pour cacher leur existence et leur nombre, ne restant jamais plus de dix ans en un même lieu, afin que personne ne remarque qu’elles ne vieillissaient pas à un rythme normal, la Tour croyait qu’elles étaient peu nombreuses, et ce d’autant plus qu’elles gardaient toujours profil bas. Afin d’utiliser la Famille comme un piège à fugitives, la Tour décida de la laisser tranquille, contrairement à ses habitudes à l’égard des groupes d’insoumises, et de garder secrète l’existence de la Famille, uniquement connue des Aes Sedai confirmées.

La Famille n’a pas de lois, mais des règles basées sur celles des novices et des Acceptées de la Tour Blanche, et en partie sur la nécessité de conserver le secret de leur existence. Comme on peut s’y attendre étant donné les origines de la Famille, leurs règles sont fermement imposées à tous ses membres.

Les contacts récents entre Aes Sedai et Femmes de la Famille, quoique uniquement connus d’une poignée de sœurs, ont provoqué chez elles un certain traumatisme, dont le fait qu’il y avait deux fois plus de Femmes de la Famille que d’Aes Sedai, et que certaines avaient cent ans de plus que toutes les Aes Sedai ayant vécu depuis avant les Guerres trolloques. L’effet de ces révélations, à la fois sur les Aes Sedai et sur les Femmes de la Famille, est encore matière à conjectures. Voir aussi CERCLE DU TRICOT.

 

Fel, Herid : auteur, entre autres, de Raison et Déraison. Fel était étudiant (et professeur) d’histoire et de philosophie à l’Académie de Cairhien. Il fut découvert mort dans son bureau, les membres arrachés.

Forcing, forcé : quand quelqu’un ayant la capacité de canaliser manie autant de Pouvoir qu’il le peut pendant de longues périodes, et canalise continuellement, il apprend plus vite et acquiert de la puissance plus rapidement. Les Aes Sedai nomment cette pratique « forcing » ou « être forcé » et l’abjurent avec les novices et les Acceptées, à cause du risque de brûlures ou de mort.

 

Garde de la Mort (la) : formation militaire d’élite de l’Empire Seanchan, qui comprend à la fois des humains et des Ogiers. Les membres humains de la Garde de la Mort sont tous des da’covales, nés esclaves et choisis très jeunes pour servir l’impératrice dont ils sont la propriété. D’une loyauté fanatique et d’une fierté farouche, ils arborent souvent un corbeau tatoué sur l’épaule gauche, marque des da’covales de l’impératrice. Les Ogiers membres de la Garde de la Mort sont connus sous le nom de Jardiniers. Ils sont tout aussi loyaux que les membres humains de la Garde de la Mort, et encore plus redoutés. Humains et Ogiers de la Garde de la Mort sont non seulement prêts à mourir pour l’impératrice et la Famille Impériale, mais ils croient que leur vie est la propriété de l’impératrice, qui en dispose comme elle veut. Leur casque et leur armure sont laqués vert foncé et rouge sang, leur bouclier est laqué noir, et leur épée, lance, hache et hallebarde sont ornées de glands noirs. Voir aussi DA’COVALE.

 

Garde de la Reine (la) : formation militaire d’élite de l’Andor. En temps de paix, la Garde est chargée de faire respecter la loi et de maintenir l’ordre dans l’Andor. L’uniforme des Gardes de la Reine comprend une sous-tunique rouge, une armure à plates et à mailles rutilante, une cape rouge vif et un casque conique à visière à barreaux. La Garde de la Reine a été récemment complétée par la garde du corps personnelle de la Fille-Héritière, entièrement composée de femmes, à la seule exception de son capitaine, Doilin Mellar. Ces Gardes-Femmes ont un uniforme beaucoup plus élaboré que leurs équivalents masculins, avec un chapeau à large bord orné de plumes blanches, un plastron laqué rouge, un casque bordé de blanc et une ceinture bordée de dentelle portant le Lion Blanc d’Andor.

 

Gardes Ailés (les) : gardes du corps personnels de la Première de Mayene, et formation militaire d’élite de Mayene. Les Gardes Ailés ont des plastrons rouges et portent des casques coniques, qui couvrent la nuque et le cou. Ils sont armés de lances à rubans rouges. Les officiers ont des ailes gravées sur les côtés de leur casque et leur grade est indiqué par de fine plumes.

 

Hailene : dans l’Ancienne Langue, « Avant-Courrier » ou « Ceux qui viennent devant ». Les Seanchans appliquent ce nom à la force expéditionnaire envoyée de l’autre côté de l’océan d’Aryth pour reconnaître les territoires où Aile-de-Faucon régnait autrefois. Actuellement sous le commandement de la Haute Dame Suroth, les Hailenes, dont les rangs se sont étoffés de recrues enrôlées dans les pays conquis, ont largement dépassé leur objectif originel.

 

Hanlon, Daved : ami du Ténébreux, autrefois commandant des Lions Blancs au service du Réprouvé Rahvin, lorsqu’il tenait Caemlyn sous le nom de Seigneur Gaebril. À partir de là, Hanlon emmena les Lions Blancs au Cairhien, avec ordre de fomenter la rébellion contre le Dragon Réincarné. Les Lions Blancs furent détruits par une « bulle de mal », et Hanlon reçut l’ordre de retourner à Caemlyn où, sous le nom de Doilin Mellar, il sut s’attirer les bonnes grâces d’Elayne, la Fille-Héritière. D’après la rumeur, il aurait fait beaucoup plus que cela.

 

Hiérarchie du Peuple de la Mer : Les Atha’an Mieres, ou Peuple de la Mer, sont gouvernés par la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’an Mieres. Elle est assistée de la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux et par le Maître-des-Armes. Au-dessous viennent les Maîtresses-des-Vagues, chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-à-l’Épée. Encore au-dessous viennent les Maîtresses-des-Voiles (Capitaines d’un navire), chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-de-Cargaison. La Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent de son clan. De même, le Maître-des-Armes a autorité sur tous les Maîtres-à-l’Épée, qui eux-mêmes ont autorité sur tous les Maîtres-de-Cargaison de leur clan. Le rang n’est pas héréditaire chez le Peuple de la Mer. La Maîtresse-des-Vaisseaux est élue à vie par les Douze Premières des Atha’an Mieres, c’est-à-dire les douze plus anciennes Maîtresses-des-Vagues de clan. Une Maîtresse-des-Vagues de clan est élue par les douze plus anciennes Maîtresses-des-Voiles de clan, appelées simplement les Douze Premières, terme également utilisé pour désigner les plus anciennes Maîtresses-des-Voiles présentes où que ce soit. Elle peut également être destituée par un vote de ces mêmes Douze Premières. En fait, à part la Maîtresse-des-Vaisseaux, tout le monde peut être destitué et même dégradé jusqu’au rang de matelot de pont, pour méfaits, lâcheté ou autres crimes. De même, la Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues ou de la Maîtresse-des-Vaisseaux qui décède devra nécessairement servir une femme de moindre rang, son rang personnel étant rabaissé d’autant.

 

Hommes d’armes : soldats devant allégeance ou fidélité à un seigneur ou à une dame.

 

Illuminateurs (Guilde des) : société qui détient le secret de la fabrication des feux d’artifice. Ce secret est jalousement gardé, quitte à aller jusqu’au meurtre. La Guilde tient son nom des grandes exhibitions, appelées Illuminations, données en l’honneur des souverains ou des grands Seigneurs. Des feux d’artifice plus modestes étaient vendus à d’autres, accompagnés de graves avertissements : un désastre peut être provoqué si l’on tente de découvrir ce qu’ils contiennent. La Guilde avait autrefois des maisons de guilde au Cairhien et à Tanchico, aujourd’hui détruites. De plus, les membres de la Guilde de Tanchico ont résisté à l’invasion des Seanchans et ont été faits da’covales, et la Guilde en tant que telle n’existe plus. Toutefois, il existe encore des Illuminateurs isolés dans les régions ayant échappé à la domination seanchane, qui œuvrent pour s’assurer que la Guilde ne sera pas oubliée. Voir aussi DA’COVALES.

 

Ishara : première Reine d’Andor (environ 994-1020 AL). À la mort d’Artur Aile-de-Faucon, Ishara convainquit son mari, l’un des principaux généraux d’Artur Aile-de-Faucon, de lever le siège de Tar Valon et de l’accompagner à Caemlyn avec autant de soldats qu’il pouvait prélever sur l’armée. Alors que d’autres s’efforçaient en vain de conquérir tout l’empire d’Aile-de-Faucon, Ishara ne visa que la conquête d’une petite partie de l’Empire et y parvint. Aujourd’hui, presque toutes les Maisons d’Andor ont un peu de sang d’Ishara, et leur légitimité à revendiquer le trône dépend à la fois de leur qualité de descendants directs, et du nombre de ramifications familiales qui les relient à elle.

 

Kaensada : région du Seanchan peuplée de tribus montagnardes. Ces tribus se combattent sans cesse les unes les autres, de même que les familles à l’intérieur des tribus. Chaque tribu possède ses coutumes et ses interdits, ces derniers n’ayant généralement aucun sens pour un étranger. La plupart des tribus évitent les habitants plus civilisés du Seanchan.

 

Lance-Capitaine : dans la plupart des pays, et dans des circonstances normales, les nobles dames ne dirigent pas elles-mêmes leurs troupes au combat, mais engagent un soldat professionnel, presque toujours un roturier, qui est responsable de l’entraînement et du commandement de ses hommes d’armes. Selon le pays, cet homme peut recevoir le titre de Lance-Capitaine, Capitaine-à-l’Épée, Maître d’Écurie ou Maître-des-Lanciers. Des rumeurs courent parfois sur des rapports plus intimes qu’il ne devrait entre maîtresse et serviteur, ce qui est peut-être inévitable. Parfois, ces rumeurs sont vraies.

 

Légion du Dragon (la) : large formation militaire, uniquement composée de fantassins, jurant allégeance au Dragon Réincarné, et entraînée par Davram Bashere selon des principes mis au point par lui-même et Mat Cauthon, et qui diffèrent nettement de l’emploi habituel des hommes d’armes. Alors que beaucoup se portent volontaires, d’autres sont rassemblés par les recruteurs de la Tour Noire, qui réunissent d’abord en un même lieu des hommes prêts à suivre le Dragon Réincarné, et seulement après les avoir amenés par un portail près de Caemlyn, trient et gardent ceux à qui ils peuvent apprendre à canaliser. Les autres – de loin les plus nombreux – sont envoyés dans les camps d’entraînement de Bashere.

 

Légion du Mur (la) : autrefois, formation militaire d’élite du Ghealdan qui fournissait, non seulement le noyau de toute armée composée des hommes d’armes des nobles du pays, mais encore la garde personnelle du souverain et la police de Jehannah, la capitale, en guise de police municipale. Après le massacre et la dispersion des survivants par le Prophète Masema, les nobles du Haut Conseil de la Couronne décidèrent que, sans la Légion, leur pouvoir et leur influence sur le souverain étaient accrus. Ils parvinrent à empêcher que la Légion soit recréée. Actuellement, c’est exactement ce que veut faire la Reine Alliandre Maritha Kigarin. Ce plan aurait des effets dévastateurs s’il était connu du Haut Conseil de la Couronne.

 

Main : en Seanchan, Main se réfère à un premier assistant ou à un membre d’une hiérarchie de fonctionnaires impériaux. Une Main de l’impératrice appartient au Premier Rang, et de Moindres Mains se situent dans des rangs inférieurs. Certaines Mains opèrent en secret, telles celles qui guident les Chercheurs et les Écouteurs ; d’autres sont officielles et affirment leur rang par le nombre de mains dorées brodées sur leurs vêtements.

 

Maître d’Écurie : voir LANCE-CAPITAINE.

 

Maître-des-Lanciers : voir LANCE-CAPITAINE.

 

Marath’damane : dans l’Ancienne Langue, « Celle(s) qui doi(ven)t être tenue(s) en laisse ». Les Seanchans appliquent ce terme à toute femme capable de canaliser qui ne porte pas le collier de damane.

 

Mellar, Doilin : voir HANLON, DAVED.

 

Mera’din : dans l’Ancienne Langue « les Sans-Frères ». Nom adopté collectivement par les Aiels qui ont abandonné leur clan et leur tribu pour se rallier aux Shaidos, parce qu’ils ne pouvaient pas accepter Rand al’Thor, homme des Terres Humides, pour le Car’a’carn, ou parce qu’ils refusaient d’accepter ses révélations concernant l’histoire et l’origine des Aiels. Déserter le clan et la tribu, pour quelque raison que ce soit, est anathème chez les Aiels, c’est pourquoi leurs propres sociétés de guerriers chez les Shaidos ne voulurent pas les accepter, et qu’ils formèrent la société des Sans-Frères.

 

Monnaie : après de nombreux siècles d’échanges commerciaux, les termes standards pour les pièces sont les mêmes dans tous les pays : couronne (la plus grosse pièce par la taille), mark et penny. Les couronnes et les marks sont frappés en or ou en argent, alors que les pennies peuvent être en argent ou en cuivre. Toutefois, selon les pays, ces pièces sont de taille et de poids différents. Au sein d’un même pays, des pièces de divers poids et taille ont été frappés par plusieurs souverains. Le commerce aidant, on trouve toutes sortes de pièces en circulation un peu partout : pour cette raison, les banquiers, les prêteurs et les marchands se servent de trébuchets pour déterminer la valeur d’une pièce donnée. Même de grosses quantités de pièces sont pesées.

Les pièces les plus lourdes viennent de l’Andor et de Tar Valon où les valeurs relatives sont : 10 pennies en cuivre = 1 penny d’argent ; 100 pennies d’argent = 1 mark d’argent ; 10 marks d’argent = 1 couronne d’argent ; 10 couronnes d’argent = 1 mark d’or ; 10 marks d’or = 1 couronne d’or. Par opposition, en Altara, où les grosses pièces contiennent moins d’or et d’argent, les valeurs relatives sont : 10 pennies en cuivre = 1 penny en argent ; 21 pennies en argent = 1 mark d’argent ; 20 marks d’argent = 1 couronne d’argent ; 20 couronnes d’argent = 1 mark d’or ; 20 marks d’or = 1 couronne d’or.

La seule monnaie papier, appelée « lettre de change » est émise par les banquiers. Elle garantit une certaine quantité d’argent ou d’or au porteur. À cause de l’éloignement entre les cités, du temps nécessaire pour aller de l’une à l’autre et des difficultés de transactions à longue distance, une lettre de change peut être acceptée à sa pleine valeur dans une cité proche de la banque qui l’a émise, mais à une moindre valeur dans une cité plus lointaine. Généralement, quelqu’un qui prévoit un long et lointain voyage emporte une ou plusieurs lettres de change, à échanger contre des espèces selon ses besoins. En général, les lettres de change ne sont acceptées que par les banquiers et les marchands, et ne sont jamais utilisées dans les boutiques.

 

Morat’ : dans l’Ancienne Langue, « soigneur ». Terme utilisé chez les Seanchans pour les soigneurs d’animaux exotiques, tels que les morat’rakens, soigneurs ou cavaliers de rakens, appelés également pilotes. Voir aussi DER’MORAT’.

 

Poings du Ciel (les) : infanterie légère et peu armée des Seanchans, transportée au combat sur le dos de créatures volantes appelées to’rakens. Tous sont des hommes et des femmes de petite taille, principalement à cause du poids limité que peut transporter un to’raken quelle que soit la distance. Considérés comme de farouches combattants, on les utilise principalement pour les raids, les attaques surprises contre les arrière-gardes de l’ennemi, et chaque fois que l’issue décisive d’un affrontement réside dans la rapidité des combattants à prendre position.

 

Porte-étendard : grade seanchan équivalant à Porte-Bannière.

 

Première Raisonneuse : titre donné au chef de l’Ajah Blanche. Ce poste est actuellement occupé par Ferane Neheran, Aes Sedai de la Tour Blanche. Ferane Sedai est l’une des deux Supérieures d’Ajahs à siéger actuellement à l’Assemblée de la Tour.

 

Première Tisserande : titre donné au chef de l’Ajah Jaune. Ce poste est actuellement occupé par Suana Dragan de la Tour Blanche. Suana Sedai est l’une des deux seules supérieures d’Ajahs à siéger à l’Assemblée de la Tour. Parmi les Aes Sedai rebelles, c’est Romanda Cassin qui occupe ce poste.

 

Prophète (le) : plus officiellement, Prophète du Seigneur Dragon. Autrefois connu sous le nom de Masema Dagar, soldat shienaran, il eut une révélation et décida qu’il avait été appelé pour répandre la parole du Dragon Réincarné. Il croit que rien – absolument rien ! – n’est plus important que de reconnaître le Dragon Réincarné comme la source de la Lumière, et d’être prêt à répondre à son appel ; lui et ses disciples ne reculent devant aucun moyen pour forcer quiconque à chanter les louanges du Dragon Réincarné. Renonçant à toute appellation autre que celle de « Prophète », il a provoqué le chaos dans une grande partie du Ghealdan et de l’Amadicia, dont il contrôle de vastes régions.

 

Questionneurs (les) : ordre appartenant aux Enfants de la Lumière. Ils se donnent le nom de Main de la Lumière – ils détestent qu’on les qualifie de Questionneurs – et leur but avoué est de découvrir la vérité dans les controverses et de découvrir les Amis du Ténébreux. Dans leur recherche de la vérité et de la Lumière, leur méthode usuelle est la torture. Bien qu’ils connaissent déjà la vérité, ils attendent de la victime qu’elle la leur avoue. Parfois, ils agissent comme s’ils étaient totalement indépendants des Enfants et du Conseil des Oints qui commande les Enfants. Le chef des Questionneurs est le Haut Inquisiteur, Rhadam Asunawa, qui siège au Conseil des Oints. Leur emblème est une houlette de berger rouge sang.

 

Réprouvés (les) : nom donné aux treize puissants Aes Sedai, hommes et femmes, ralliés à l’Ombre pendant l’Ère des Légendes et piégés dans la prison du Ténébreux lors du scellement du Forage. Quoiqu’on ait longtemps cru qu’ils étaient les seuls à avoir abandonné la Lumière durant la Guerre de l’Ombre, ils n’étaient, en fait, pas les seuls, mais seulement les plus haut placés. Le nombre des Réprouvés (qui se donnent le nom d’Élus) s’est cependant réduit depuis leur réveil à l’époque présente. Les survivants connus sont Demandred, Semirhage, Graendal, Mesaana, Moghedien, plus deux qui ont été réincarnés dans de nouveaux corps et ont reçu les noms d’Osan’gar et Aran’gar. Récemment, un homme qui se fait appeler Moridin est apparu, et il est peut-être un autre de ces Réprouvés sortis de la tombe par le Ténébreux. Il est possible qu’il en soit de même pour la femme qui se fait appeler Cyndane. Mais étant donné qu’Aran’gar était un homme ramené à la vie en tant que femme, les conjectures sur l’identité de Moridin et Cyndane sont vaines jusqu’à plus ample informé.

 

Retour (le) : voir CORENNE.

 

Rhyagelle (les) : dans l’Ancienne Langue, « Ceux qui Reviennent à la Maison ». Autre nom pour les Seanchans qui sont revenus sur les terres autrefois gouvernées par Artur Aile-de-Faucon. Voir aussi CORENNE, HAILENE.

 

Sage-Femme : titre honorifique donné à Ebou Dar à des femmes réputées pour leur incroyable capacité à Guérir presque toutes les blessures. Une Sage-Femme se reconnaît généralement à sa large ceinture rouge. Certains ont remarqué que beaucoup de Sages-Femmes, en fait la plupart, n’étaient pas originaires de l’Altara, et encore moins d’Ebou Dar, ce qu’on ignorait jusqu’à récemment – et qui n’est encore connu que d’un petit nombre –, c’est parce que toutes les Sages-Femmes sont en fait des Femmes de la Famille, utilisant diverses versions de la Guérison, les herbes et cataplasmes qu’elles prescrivent ne servant que de couverture. La Famille ayant fui Ebou Dar après la prise de la cité par les Seanchans, il n’y reste plus aucune Sage-Femme. Voir aussi FAMILLE (LA).

 

Sang (le) : terme utilisé par les Seanchans pour désigner la noblesse. Il y a quatre degrés de noblesse : deux du Haut Sang et deux du Bas Sang. Ceux du Haut Sang laissent croître leurs ongles jusqu’à un pouce de longueur et se rasent les côtés de la tête, ne laissant qu’une crête au milieu du crâne, plus longue pour les femmes que pour les hommes. La longueur de la crête varie selon la mode. Ceux du Bas Sang laissent aussi pousser leurs ongles, mais ils se rasent les côtés et l’arrière de la tête, laissant une calotte de cheveux sur le haut du crâne, avec une large queue derrière qu’on peut laisser croître, souvent jusqu’aux épaules pour les hommes, jusqu’à la taille pour les femmes. Ceux du plus haut rang du Haut Sang sont appelés Haute Dame et Haut Seigneur, et laquent les deux premiers ongles de chaque main. Ceux du niveau en dessous d’eux, mais toujours du Haut Sang, sont simplement appelés Dame et Seigneur, et ne laquent que les ongles de leurs index. Ceux du Bas Sang sont aussi appelés Dame et Seigneur, mais ceux du plus haut rang laquent les ongles des deux derniers doigts de chaque main, et ceux du niveau inférieur ne laquent que les ongles des auriculaires. L’Impératrice et les membres proches de la Famille impériale se rasent totalement la tête et laquent tous leurs ongles. On peut être élevé au Sang aussi bien que né du Sang, en récompense d’accomplissements exceptionnels ou au service de l’Empire.

 

Seandar : capitale impériale du Seanchan, située au nord-est du continent seanchan. C’est aussi la plus grande cité de l’Empire.

 

Sei’mosiev : dans l’Ancienne Langue, « Baisser les yeux » ou « Yeux baissés ». Chez les Seanchans, dire que quelqu’un est « sei’mosiev » signifie qu’il a perdu la face. Voir aussi SEI’TAER.

 

Sei’taer : dans l’Ancienne Langue « regard droit » ou « regard direct ». Chez les Seanchans, se réfère à l’honneur et à la capacité de regarder quelqu’un dans les yeux. Il est possible d’« être » ou d’« avoir » sei’taer, ce qui signifie que la personne a de l’honneur et n’a pas perdu la face ; il est aussi possible de « gagner » ou de « perdre » le sei’taer. Voir aussi SEI’MOSIEV.

 

Serpents et Renards : jeu très apprécié des enfants jusqu’à ce qu’ils mûrissent assez pour réaliser qu’on ne peut jamais gagner sans enfreindre les règles. Il se joue sur un échiquier sur lequel il y a une toile d’araignée de lignes, avec des flèches pour indiquer la direction à suivre. Il y a dix disques marqués de triangles pour représenter les renards, et dix disques marqués de lignes ondulées pour représenter les serpents. La partie commence en disant « Courage pour consolider, feu pour aveugler, musique pour éblouir, fer pour unir », en décrivant d’une main un triangle traversé d’une ligne ondulée. On lance les dés pour déterminer les mouvements du joueur, des serpents et des renards. Si un renard ou un serpent atterrit sur la pièce d’un joueur, il est éliminé de la partie, ce qui arrive toujours si l’on respecte les règles.

 

Shara : pays mystérieux à l’est du Désert des Aiels où l’on trouve de la soie, de l’ivoire et des produits de luxe. Le pays est protégé par une nature inhospitalière et par des murs. On sait peu de chose de Shara, car les habitants veulent garder leur culture secrète. Les Sharans nient que les Guerres trolloques les aient touchés, malgré les témoignages contraires des Aiels. Ils contestent avoir connaissance de la tentative d’invasion d’Artur Aile-de-Faucon, malgré des rapports de témoins oculaires du Peuple de la Mer. D’après le peu d’informations qui ont filtré à l’extérieur, les Sharans sont gouvernés par un monarque absolu, nommé Sh’boan si c’est une femme, Sh’botay si c’est un homme. Le souverain gouverne pendant sept ans, puis meurt. Le pouvoir passe alors à son partenaire qui dirige à son tour le pays durant sept années, puis meurt. Ce cycle se reproduit depuis la Destruction du Monde. Les Sharans croient que la mort est « la Volonté du Dessin ».

Il existe des gens qui canalisent à Shara, connus sous le nom d’Ayyads, et qui ont le visage tatoué dès la naissance. Les femmes des Ayyads appliquent strictement les lois ayyads. Les rapports sexuels entre Ayyad et étranger sont passibles de mort pour le non-Ayyad, et l’Ayyad est également exécuté si l’on peut prouver qu’il ou elle a contraint son partenaire. Si un enfant naît d’une telle union, il est exposé aux éléments et meurt. Les Ayyads mâles sont utilisés uniquement comme géniteurs. Ils ne reçoivent aucune éducation, ne sachant ainsi ni lire ni écrire. Quand ils atteignent leur vingt et unième année, ou qu’ils commencent à canaliser – ce qui survient en premier –, ils sont tués et incinérés. Les Ayyads canalisent le Pouvoir Unique seulement sur l’ordre de la Sh’boan ou du Sh’botay, qui est toujours entouré(e) de femmes ayyads.

 

Shen an Calhar : dans l’Ancienne Langue « la Bande de la Main Rouge ». 1) Groupe légendaire de héros ayant accompli de nombreux exploits et morts lors de la défense de Manetheren, quand le pays fut détruit pendant les Guerres trolloques. 2) Formation militaire rassemblée, presque par hasard, par Mat Cauthon, et organisée selon les principes des forces militaires à l’époque où l’on considère que l’art militaire connut son apogée, c’est-à-dire, à l’époque d’Artur Aile-de-Faucon et des quelques siècles qui l’ont immédiatement précédé.

 

Sisnera, Darlin : Haut Seigneur de Tear, il fut d’abord en rébellion contre le Dragon Réincarné, qu’il sert à présent en tant que Gouverneur de Tear.

 

So’jhin : la traduction la plus proche de l’Ancienne Langue serait « une hauteur au milieu des bas-fonds », quoique certains proposent « à la fois ciel et vallée », entre plusieurs autres possibilités. So’jhin est le terme appliqué par les Seanchans aux serviteurs héréditaires de haut rang. Ils sont da’covales, propriétés, pourtant ils occupent des postes d’autorité considérable et parfois de pouvoir. Même ceux du Sang adoptent profil bas devant les so’jhins de la Famille Impériale, et parlent aux so’jhins de l’impératrice elle-même comme à des égaux. Voir aussi SANG (LE) et DA’COVALE.

 

Sondage : 1) La capacité d’utiliser le Pouvoir Unique pour diagnostiquer un état de santé ou une maladie. 2) La capacité de découvrir des gisements de minerais à l’aide du Pouvoir Unique. Le fait que cette aptitude soit perdue depuis longtemps parmi les Aes Sedai explique que le terme désigne à présent une autre capacité.

 

Souche : réunion publique chez les Ogiers. La réunion concerne un seul ou plusieurs steddings. Elle est présidée par le Conseil des Anciens d’un stedding, mais tout Ogier adulte peut y prendre la parole ou choisir un avocat pour parler à sa place. Une Souche se réunit souvent près de la plus grosse souche d’arbre d’un stedding, et peut durer plusieurs années. Quand se présente une question qui affecte tous les Ogiers, une Grande Souche est convoquée, et les Ogiers de tous les steddings se réunissent pour résoudre le problème. Les différents steddings organisent et hébergent les Grandes Souches à tour de rôle.

 

Succession : en général, quand une Maison succède à une autre sur le trône. En Andor, le terme est communément utilisé pour la lutte pour le trône qui a eu lieu après la mort de Mordrellen. La disparition de Tigraine avait laissé Mantear sans Fille-Héritière, et deux années passèrent avant que Morgase, de la Maison Trakand, ne monte sur le trône. En dehors de l’Andor, ce conflit fut connu sous le nom de Troisième Guerre de Succession de l’Andor.

 

Taborwin, Breane : autrefois Noble Dame blason-née du Cairhien, elle a perdu sa fortune et son rang et n’est plus qu’une servante, mais elle entretient une relation amoureuse sérieuse avec un homme qu’elle aurait dédaigné autrefois.

 

Taborwin, Dobraine : seigneur du Cairhien. Sert actuellement le Dragon Réincarné en qualité de Gouverneur du Cairhien.

 

Tarabon : nation sur l’océan d’Aryth. Autrefois grand pays commerçant, producteur de tapis, de teintures et d’autres biens, et siège de la Guilde des Illuminateurs, le Tarabon vit maintenant des temps difficiles. Déchiré par l’anarchie et la guerre civile, aggravées par des guerres contre l’Arad Doman et les Fidèles du Dragon, il était mûr pour la conquête à l’arrivée des Seanchans. Il est maintenant sous le contrôle absolu des Seanchans ; la maison de la Guilde des Illuminateurs a été détruite, et les Illuminateurs ont été faits da’covales. La plupart des Tarabonais semblent reconnaissants aux Seanchans d’avoir restauré l’ordre, et comme les Seanchans leur permettent de continuer à vivre avec un minimum d’ingérence dans leurs affaires, ils n’ont aucun désir de reprendre les armes pour tenter de les chasser. Il y a toutefois quelques seigneurs et soldats qui demeurent en dehors de leur sphère d’influence et combattent pour reconquérir leur pays.

 

Unités de longueur : 10 pouces = 1 pied ; 3 pieds = 1 pas ; 2 pas = 1 toise ; 1 000 toises = 1 mile ; 4 miles = 1 lieue.

 

Unités de poids : 10 onces = 1 livre ; 10 livres = 1 stone ; 10 stones = 1 quintal ; 10 quintaux = 1 tonne.

 

Unités de surface : 1 ruban = 20 toises x 10 toises (200 toises carrées) ; 1 corde = 20 toises x 50 toises (1000 toises carrées) ; 1 peau = 100 x 100 toises (10 000 toises carrées) ; 1 câble = 100 toises x 1000 toises (100 000 toises carrées) ; 1 marche = 1000 toises x 1000 toises (1/4 de mile) ; étoffe : 1 toise = 1 toise et 1 main x 1 toise et 1 main.
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